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PRÉFACE. 


J'aî  ht  Raytifil ,  «l  fbi  éerit  Mt  ourrage* 
le  T&k  entrer  dan»  ijiietcjQes  détaîts  ex* 

traité  4^  cette  liisloire  ai  intëressaote  pour 
hs  âfl96S  aensiMes,  et  dont  Tautenr  aurait 
des  aatdtsrehes  les  ndgrea^  si  les  n^rea  sa-* 
Taient  lire. 

Sur  lea  borda  d^  Nige^ ,  les  feramea  sont 
presque  toutes  bellea  par  la  justease  des 
proportioto ,  inedeates,  tendres  et  fidètes  ; 
an  air  dHtmoeence  règne  cbns  leurs  re- 
;arda ,  et  annonèe  leur  itmidStë.  Leur 
iMent  eat  eTtrêmemeat  doux  ;  leura  nome 
leutaen  indiquent  le  ëharme  :  Zâia ,  Calipao^^ 
Tamn ,  2ai!i^.  LeS'  hommes  ont  Is^  taïUo 
Tantageuse-,  tvt  peau  d'un  noir  d'ébène , 
39  traita  et  la  physionomie  agréablea* 
«labréude  àe  faire  la  guerre  aux  bétes 
Sroces  }eur  donne  une  contenance  noble* 
eurs  mfMsona  sont  constrtsitea  de  branches 
s  palmier,  couvertes  <f  osier  ou  de  roseaux» 
es  meubles  sont  des  papiers ,  des  pois  de 
rre  y  des  nattes  qui  servent  de  Kt,  des 
lebasses  avec-  lesquelles  on  fait  tous  les 
teosilea*  Un^  ceinture  cou^^  les  reins , 


-4  pmÊFAOB;^ 

#  < 

et  tient  lieu  de  vêtement.  On  se  nourrit  de 
gibier,  de  poisson  ,  de  fruits,  de  riz,  de 
maïs  :  le  vin  de  |)almter  sert  de  boisson* 
Les  arts  sont  inconnus ,  et  ces  peuples  se- 
raient heureux,  si  la, cupidité  des  Euro^ 
péens  n'en  égorgeait  mille  pour  faire  cent 
esclaves. 

La  plus  grande  partie  de  l'Afrique  est 
divisée  en  petites  p4uplades'gouvel*Qées  par 
des  chefs  qui  n'attachent  aucune  idée  à  la 

Sloire  des  conquêtes.  L'esprit  4o  rapine  et 
le  brigandage  leur  met  seul  les  urines  à  la 
main*  Les  Portugais  iii¥lgioièreilt,  en  ^5$P| 
de  faire  cultiver  par  des  nègres. 46UrS|pos^ 
sesâioosd'Aipérique*  AlcN^,  les  ms^lheur^uz 
Africains  ^armèrent  pour  fsiire  4e^  prisoor 
jiiers ,  qui  d'avance  étaient  condamné^  à 
l'esclavage,  Cent  petits  souverains  trafic- 
•quéreqt  de  leurs  suîets }  leur  ayariçe  leur 
arracha  bientôt  les  lois  les  plp^  atroces- et 
les  plus  absurdes,  Ils  pjmirent  .par  l'escU** 
Tage ,  l'assassinat ,  le. vol ^  les, d<^biteurs  ii^ 
solvables ,  l'adultère,  et  par  suite. les  (aut^ 
les  plus  légères.  Dans  un  grand  éloigne^^ 
'ment  des  côtes ,  il  se  trouve  des  chefs  qqi 
font  enlever  autour  des  boi)rga4es  jlont  ce 
qui  ^'y  rencontre,  On  jette  les  enff^qs-daqs 
des  sacs;  on  met  un  bâillon  aqiyihomm^ 
et  aux  femmes  pour  étouffçr  leurs  cris^  et 
on  les  traîne  pour  les  vendre  à  Çabinge , 
Lioango ,  Malymbe ,  qui  sofxt  d^  ports  s^r 
la  çQte  d'ABgolfi. 


i  Les  Europëèbs  ont  détruit  en  peu  de 
temps  l'espèce  humaine  dans  le  nouveau 
monde  ;  ils  dépeuplent  insensiblement 
l'Afriqueen  enitefenant  ces  guerres  cruelles 
et  injustes.  En  17685  ilest  sorti  d'Afrique 
(Cënt  Quatre  mille  cent  esclaTCS.  Année 
co^mmune  ^'  il  en  sort  soiiahte  mille  ;  et 
quatorze  cent  mille  malheureux  qu'on  voit 
aujourd'hui  dans  les  colonies  eiïropéennes  ^ 
sont  les  restes  infortunés  de  neuf  millions 
d'esclaves!  qu'elles  ont  reçus.  Cette  destruo^ 
lion  horrible  1  n'est  pas  l'effet  dti  climat , 
qui  se  rappt^oché  beaucoup  de  celui^del'A- 
fr^ue  :  sa  séurce  €8t  dam  le  mauvais  gou- 
vernement des  esclaves.  <        '      . 

En  effet,  une  cabane  étroite  y  malsaine 
sans  commodités ,  leur  sert  de  demeure; 
lièur  lit  est  ujàe  claie  plus  propre  à  briser 
le  c()rp6<{u'à  le  rèpût$ër.  Quelques  pots  de 
terre ,  qoelqueç  '  phts  Mé  bois  ^  forment 
leur  ameublement.  La  toile  grossière  qui 
cache  une  partie  de  leur  nudité,  ne  les 
garantit  ni  des  chaleurs  insupportables  du 
iour  ,  ni  des  fraîcheurs  '  dangereuses  des 
nuils.  Ce^u'on  leur  donne  de  nourriture 
soutient  à  peine  leur  malheureuse  exis- 
tence. Privés  de  tout,  ilssont  coinlamnés, 
dans  un  climat  brûlant ,  à  un  travail  con- 
tinuel, sous  le  fouet,  toujours  agité,  d'ua 
conducteur  féroce. 

On  exige  des  négresses  d^s  travaux  si 
durs  p^idant  et  après  leur  grossesse  ^  que 


6  imiapAxm* 

lear  &uU  n'arme  pas  .à  tenaoe  ûu  ^fvit 
peu  à  raceoucbemeat.  Des  wk»^f  d^»r 

Sérées  par  des  cbàdmeos  i|ue  la  ^mblesie 
6  leur  état  leur  ^^ecasîoBBe ,  f^al  «rrajohi^ 
leurs  enfans  du  berœaQ ,  et  las  qm  >ëtoufféa 
dans leui» bras,  da&s  u^  accès  de  forenf 
ei  de  pitié  y  pour  ea  prâveir  des  iiiailief 
barbares.  » 

La  cruauté  des  maîtres  est  pmie  par  le 
négligeuce ,  l'infidélité  y  la  désertion ,  le 
3uiciae  de  leurs  esclayes*  L'esprit  de  yeor 
geance  fourmt  à  quelques-uns  des  moyens 
fdus  destructeurs  encore.  Instniiis  dès  l'en^ 
iàace  dans  la  eonaaissanoe  des  poisoos  qui 
naissent ,  pour  ainsi  dire ,  sous  leurs  maîns^ 
ils  les  emploient  à  fiôre  périr  les  bceafs , 
les  chevaux ,  les  mulets ,  les  eompi^noni 
de  leur  esclavage  ;  tout  ce  ^mi  ^ert  eofim 
à  l'exfJpiiation  des  terres  de  leurs  ^pnesf 
seurs.  Bpur  écarter.le  soupçon  9  UsessaMeot 
leur  eraauAé  sur  leiirs&mines,lsurs  en&ns^ 
leurs  mahresses  ;  ilsgoàtent  le  double  plat^ 
àr  de  délivrer  leur  e^èce  d'mi  joiog  plus 
borrible  que  la  mort ,  et  de  laisser  leurs 
tyrans  dans  un  état  de  misère  qui  les  rap<> 
|)roche  de  leur  situation.  La  crainte  des 
supplices  ne  les  arrête  pas  :  ils. tiennent 
leur  secret  à  l'épreuve  des  tortures  ;  ils 
les  soutienneet  avec  ime  fermeté  Inâiran* 
lable. 

Les  blanes  cro^nt  atténuer  leur  bsir^ 
iiarie  eu  calomniant  ces  infbrftftnéa.  Us  en 


foui  des  elMs  atrooes,  tpie  la  Crakite 
fottle  peut  «•nOBBfr  ;  des  boBoimea  bnta^ 
saaa  wtieUîgeBce,  «ate  aeaaîbiliié.  lié  !  <^at 
UasG  ooQMr^erail  les  fiaKHilt^  de  son  âoie^ 
réduit .  à  la  vie  déplorable  dea  cfegpes  ? 
Qudi  MaM  &'4prowvevaîl  |>a6  la  aotf  de  la 
MDgeaa»^  a^  jéa  marnes  Mli&  de 
haine  et  de  fureilr  ?  Qu'on  se  itippelle 
€es  iraila  aiiMîmes  ^  démcMeat  les  dé*» 
|racie»rs  des  noirs  ^  ces  Iraits  <)«ii  les  ou 
«Idekpiefoîs  «étoanés.  loi  ^  4'u«  de  «eS  nal^ 
mureux  se  ooupe  le  poiguel  d'im  coup 
de  iMolie  plutôt  t|ue  de  racheter  sa  lîWté 
par  le  taioistère  de  l)#iirretfii«  LÀ  ^  hb 
nègre  marriHi  sq>pretKl  que  son  «ntiet» 
#aatire  est  arrélé  po¥St  assassÛMt^  il  vient 
a'oi  MGUselr  lui^méaM  y  se  met  daas  iea 
ieosi  fournit  de  fausses  {Mreuves*,  et  subît 
le  dernier  supplitev  liln  itaîsselMi  aaglaii 
laisse  sou  cUriir^èa  «salade  "ébea  Cudjoe^ 
mègre  de  la  Guiaéeé  Féndeut  sa  :OOB>rales* 
ceuce  y  un  bàliDÉetit  ItoUaudais  s'approch« 
de  la  eote ,  met  aui  fers  les  noirs  f  ue 
la  curiosité  avait  attirés  sur  son  bord| 
et  s'éloigne  pafndement  avec  sa  proie^  Lêob 
amis,  les  parens  de  ces  capûrs  courent 
oliea  Oïdjoc  pour  massacrer  le  chirurgien» 
Ce  ncgre,  féroce ^  insensible,  in^te,  ka 
arrête  •€!;  leur  tient  ce  diseonrs  ;  «  Les 
a  Eurc^ens  qui  ont  ravi  nos  ooncitoyena 
<c  sont  des  barbares  ;  w&^4es  <fuand.TOUs 
.«  les  trottverea.  Msâè^y  i^i  tpod  loge  cher 
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ce  moi  est  un  être  bon,  il  est  mon  ami  j 
k  ma  mâbon  lui  sert  de  fort  ;  je  suis  soa 
ce  soldai  y  je  le  déTendrai  :  avant  d'arriver 
c<  à  lui ,  vous  passerez  sur  mon  corps 
C(  expirant.  )> 

Des  Anglais  débarquent  sur  les  côtes  du 
Continent  pour  y  faire  des  esclaves  j  ik 
sont  découverts ,  par  les  Caraïbes ,  qui 
fondent  sur  la  troupe  ennemie  et  la  met"» 
tent  à  mort  ou  en  fuite*  Un  jeune  homme  ^ 
long- temps  poursuivi  y  se  jette  dans  les 
bois.  Une  Indienne  le  rencontre,  sauvd 
ses  jours,  le  nourrit  secrètement  et  le 
conduk  quelques  temps  après  sur  les  bords 
de  la  mer.  Une  chaloupe  vint  le  prendre» 
Sa*  libératrice  était  jeune  et  tendre  ;  elle  1^ 
suit  au  vaisseau  :  on  arrive  à  la  Barbade  ; 
le  monstre  vend  celle  qui  lui  avait  con-« 
serve  la  vie ,  qui  lui  avait  donné  son  cœur 
et  prodigué  les  trésoi^  de  Famour. 
'  L'excès  du  malheur  ramène  l'homme 
ai)  sentiment  de  sa  dignité  et  de  sa  force. 
Les  nègres  s'insurgèrent  souvent ,  et  pres-^ 
que  toujours  sans  succès.  Au  mois  de 
février  i663 ,  soixante-treize  noirs ,  réunis 
dans  une  même  habitation  à  Berbiche, 
égorgent  leur  tyran ,  et  fcTnt  \n tendre  le 
cri  de  liberté.  Ils  sont  remis'sous  le  joug. 

Les  naturels  de  la  Barbade ,  trop  timi- 
des pour  se  venger  des  blancs,  commu- 
niquent leur  ressentiment  aux  nègres ,  qui 
avaient  encore  plus  de  motifs  de  haïr  les 


Anglais.  D'un  commun  accord  y  les  esclave» 
jurent  la  mort  de  leurs  tyrans.  Le  secret 
fut  si  bien  gardé  que  ,  la  veîlie  de  l'exé- 
cution j  la  colonie  était  sans  défiance.  Un 
perfide ,  un  lâche  avertit  son  maître.  On 
arrêta  la  nuit  suivante  les  esclaves  dans 
leurs  loges.  Les  chefs  furent  exécutés  de» 
le  point  du  jour.  Le  reste  se  soumit^  servit 
et  souffrit. 

Lorsque  les  Espagnols  furent  obligés 
d'abandonner  la  Jamaïque  à  l'Angleterre  ^ 
ils  y  laissèrent  un  assez  grand  nombre  de 
nègres  et  de  mulâtres ,  qui ,  las  de  l'escla-* 
vage ,  prirent  la  résolution  de  fuir  dans  les 
montagnes.  Ils  plantèrent  du  maïs  et  du 
cacao  dans  les  lieux  les  plus  inaccessiblies* 
Mais  l'impossibilité  de  subsister  jusqu'à 
la  récolte  les  fit  descendre  dans  la  plaine , 
qu'ils  pillèrent.  Les  colons  s'armèrent 
contre  ces  ravisseurs.  Plusieurs  furent 
massacrés  ;  le  plus  grand  nombre  se  sou- 
mit. Cinquante  ou  soixante  trouvèrent 
encore  de$  rochers  pour  y  vivre  ou  mourir 
libres. 

Le  nombre  des  fugitifs  augmenta  tous 
les  jours.  On  vit  les  nègres  déserter  par 
essaims,  après  avoir  massacré  leurs  maî- 
tres 9  et'  dépouillé  les  babitations  qu'ils 
livraient  aux  flaitames;  Leur  nombre  acr 
crut  leur  audace.  Jusque-là,  ils  s'étaient 
bornés  à  fuir  ;  bientôt  on  les  vit  attaquer 
el  faire  d'horribles  dégâts  dans  les  plan- 

6.  1*     • 


tatkms»  fin  VHÎa  ferént^  repCMissié»  «T4e 
perte  dans  leurs  ntomagnes  }  en  vain  cons»- 
4rmseit*-on  des  redoutes  pour  le»  cmM^ 
nir  y.  leurs  ravages  continiiirent«  Ënfici  tes 
lilftncs  rësolarent  d'enif^jer  tQotes  les 
forces  de  la  coiome  pour  déirair^  nu  eu^- 
nemi  si  justetneat  implacable. 

Tous  ks  cokuïs  se  partagent  en  ûdrps 
de  troupes  :  on  marche  aux  noirs  par  di^ 
féreptes  routes  ;  on  attacpie  la  tHte  de 
Nanny,  qu'ils  avaient  bitie  eux-mêmes 
dans  tes  montagnes  blenes.  E31e  tétaît  for- 
tifiëe  sans  régie,  et  dépourvue  d'tertflkm; 
eUe  fut  bientôt  réduite.  Les  amres  entre- 
prises n'eurent  que  des  snccès  balancés 
Î)ar  des  pertes.  Les  noirs  se  filaient  sur 
'épëe  des  Européens  pour  leur  plonger 
nn  poignard  dans  le  oceur  ;~  exifin ,  les  ré* 
iugiés  se  retrancbèrent  dans  des  li^x  inaCK 
cessibles ,  résoins  de  n'en  plos  sortit ,  et 
bien  assurés  àtj  vaincre.  Après  neuf  meiiB 
de  combats  et  de  courses  ,  on  renon^  & 
Fespoir  de  les  soumettre.  Trelaunay,  gotr- 
verneur  de  la  colonie ,  sentit  enfin  qee  àe 
tels  hommes  ne  seraient  jamais  réduits 
par  la  force  ;  il  eut  recours  à  des  ouver- 
tures pacifiques.  On  leur  ofitit  la  liberté  , 
l'indépendance  y  et  des  terres  à  tultiver  ; 
on  consentit  qirils  en  jonissem  sous  des 
chefs  choisis  par  eui  ;  et  ce  traité ,  ju^ 
qu'alors  inoui  pour  des  nègres ,  fut  accepté 
avec  une  joie  réciproqae.  Cette  réptd]4tqoe 


jjN^lk  sur  dbft  bâtes  inébr&idabki^  parcto 
i|tt-el)e  était  coaaposëe  d'I^ommes  tnér«- 

idqac84  sam  b^iDÎm  et  nuos  viees. 

^^^  prinaBiers  &itt  peadam  o«tt« 
guerre  msr  (oea  maHmnreitt,  fiireiit  «ita^ 
<kés  wvaiis  à  des  fîbeie ,  ok  ik  périt^m 
lenteinent  ^  comuniÀ  far  le  soleil  ardent 
de  la  B&ne  tarride^  sopoKce  plua  coisanfi^^ 
plus  affreux  que  celm  du  bûcher.  Leave 
tyrans  savouraient  avec  avidité  les  toar- 
mens  de  ces  misérables  y  dont  le  seul  crioiQ 
était  d'avoir  voulu  recouvrer  des  droits 
que  l'avarice  et  l'inhumanité  leur  avaient 
ravis. 

.  Telle  est  la  donnée  générale  sur  laquelle 
mon  Drame  est  élayi.  Cet  ouvrage  y  qui 
durait  neuf  quarts  d'heure  à  la  représen- 
tation y  a  été  enteildu  trois  fois  sans  le 
moindre  signe  d'improbation ,  mais  avec 
tin  silence  désespérant  polir  Tauteur  ;  trois, 
fois  les  spectateurs 'ont  pleuré ,  et  fâchés 
probablement  d'avoir  pleuré,  jamais  ils 
n'ont  voulu  applaudir.  Je  me  suis  exécuté 
loyalement ,  et  j'ai  retiré  la  pièce.  J'obser- 
verai simplement  à  la  partie  du  public  qui 
lit  assez  couramment  pour  lire  cette  Pré- 
ùiKiey  très  -  lisiblement  imprimée,  je  lui 
observerai ,  dis-)e ,  que  ce  même  public 

-  m'a  souvent  traité  en  euËint  gâié  quand 
je  l'avais  bien  moins  mérité.  O  mes  chers 
contemporains  !  que  nous  sommes  «bêtes 
ea  masse  !  Quelques  journalistes  m'ont  fait 
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a  2  PRÉFACE. 

l'honneut  de  dire  du  mal  dé  cet  ouvragà; 
X'un  d'eux ,  jadis  censeur  royal  (  et  tout 
le  inonde  sait  que  l'approbation  d'un  cenr 
seun  royal  équivalait  à-peu-prés  à  un  brevet 
4e  sottise  )  ;  ce  censeur  royal  donc ,  a  bien 
voulu  me  faiFe  sur  mon  style  les  re« 
proches  les  plus  amers ,  à  moi  qui  ne  lui 
ai  jamais  rien  reproché,  pas  même  son 
entrée  à  l'Académie  française* 


■»i 
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LE  SOLITAIRE  ET  LE  BRIGAND, 

FABLE. 

Uh  homme,  dq>ui8  son  enfance, 
Habitait  parmi  des  brigands  ^ 
L'habitude,  Tinsonciance, 
La  trop  facile  jouissance , 
Ce  (jui  séduit  dans  tous  les  temps 
De  jeunes  et  de  yieux  enfaiis. 
L'avaient  perdu  dès  sa  naissance. 
Il  connaissait  bien  la  vertu; 
Car  enfin  chacun  à  la  sienne, 
Etfbacun,  de  Pékin  à  Vienne, 
De  son  costume  est  revêtu  : 
J'entends  cette  vertu  commode, 
Par  conséquent  toujours  de  mode 
Pour  nous  faibles  individus  : 
Les  mots  sont  encore  entendus. 
Sortant  un  soir  de  son  repaire  41 
Pour  joiur  du  déclin  du  jour. 
If  on  brigand  trouve  un  éolitfdre , 
Et  fond  sur  lui  comme  un  vautonf  • 
Mon  ami,  dit  le  philosophe, 
Pourquoi  veux-tu  me  dépouiller? 
Taillés  tous  deux  en  même  étoffe , 
Comme  moi  tu  peux  travailler, 
Et  récolter  café ,  canneUe..... 
Ta  me  frappes  I  honte  étemelle  !    , 
La  justice....  -*  Ue  fait  bâiller, 


l4  FRÉPÀCÈ. 

Lui  répand  Ilidmnie  à  Thabîliide, 
Ton  discours  n*e$t  plus  de  saison  ^ 
ïesoin  fait  taire  la  raistn  ; 
Jouir  est  mon  unique  étude. 
Mon  bonheur,  paresse  et  plaisix» 
Sur  le  cri  de  ma  conscience 
Je  m'efforce  de  m'étourdir^ 
Cède  à  mon  impaUenoe 
Sans  même  d^lor€lkr  ton  sort: 
Obéis  y  je  suis  le  plus  fori. 

A  la  fois  cruels  et  sensibles  f 
Vous  à  qui  mon  Nè^re  défiait  i 
Il  vous  trouverait  moins  terribktf 
Sans  la  vérité  du  portmt.  ^ 

9 

Faits  xH>ur  r.erv«nr  et  la  folie  y 
Jouissons,  chers  contemporains. 
Et  pardonnons  à  qui  s'oublie 
Jusqu'à  vouloir  nous  rendre  humains. 


■»-»■ 


LE  BUNC  ET  LE  NOIR, 


^IIJII  lilli  ui 


ACTE   PREMIER. 

IjC  fond  du  théâtre  représente  des  rochers*  JDe^ 
pais  la  coulisse  de  gauche  jusqi^au  milieu 
du  théâtre  y  des  nègres  et  négresses  travaillant 
dans  les  roches*  Le-commandant  est  derrière 
eux  le  fouet  à  la  main  ;  t'èconome  va  etvient, 
et  estaMint  eé  que  se  passe.  An  has  dès  ro»^ 
chers  ,  da^s  la  partie  droite  du  théâtre  ,  sont 
les  cases  des  nègi^,  ombragées  de  quelques 
arbustes  du  pays.  A  la  gaufiAe  est  la  caeê 
du  colon» 


^ta 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

TÉLÉM AOUfT,  «ËAUVAL  fils. 

(^Au  lever  du  rideau  ,  ils  sont  én^sts  tôns  des 
palmiers  près  f  avant*  scène  p  et  se  parlent 
^fifcimeusement.^ 

BSAVVAL    fils* 

li«  hetm  jour  ^  tùàn  cher  Tëlëmaqtte  ! 
lU  le  sont  tous  pour  les  êtres  fortuûéy, 

^      3%AVYàf1é    fil3« 

€ka  pa)ttMn«oii9gti»p|0iMseitfl4e  la  calent; 


m* 


16'       liB  blaSc  et  lb  NOIR,^ 

T^LÊMAQVB. 

N0U8  seuls  jouissons  de  learombrage* 

Bbauyal  fils. 

Regarde,  mon  «mi,  quel  magnifique  ta- 
bleau  nous  ofire  la.  nature. 

«  TiàLÉXAQVE. 

Monte  sur  ces  rochers  >  tu  y  verras  la  nature 
souffrante. 

/  BSAUVAL    fils 

De  tristes  idées  t'affligent  sans  relâche. 

T^LÉXAQVB. 

Je  suis  homme  ,  et  je  m'attendris  snr  les 
maux  de  mes  semblables* 

BSAUTAL    fils. 

Hé  !  que  suis-je  donc  ? 

Un  ami  de  Ffaumanité  y  que  tes  préjugés 
ont  égaré  quelquefois  ^  mais  dont  l'active 
compassion  a  souvent  séché  les  larmes  du 
malheureux  Africain, 

Bbauyal  fils. 

Je  n'ai  pas  fait  tout  le  bien  que  j'aurais 
voulu  faire.  Je  dépends  d'un  père  dont  les 
principes  ne  sont  pas  les  miens  ;  mais ,  dans 
quelques  années  ^  peut-être  ,  je  vous  conso- 
lerai des  peines  que  vous  aurez  endurées;  je 
serai  avare  de  votre  sang  j  économe  de  vos 
sueçrSi  et  la  mère  inquiète  et  sênsiblen'arro* 
sera  plus  de  ses  pleurs  le  berceau  de  son  enfant* 

Attendons  avec  patience  des  jours  que  vous 
pouves  désirer  |  et  que  mes  vœnx  nh  doivent 
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point  prévenir.  L^infortune  ne  t^atteindr^ 
plus  j  mon  cher  Tiélémaque  ,|nia  tendre  amitié 
veille  sur  toi  :  tu  es  heureux  enfin.;.,* 

Autant  que  peut  Têtre  un  esclare. 

BBAtrVAI«    fils.  ' 

Rappelle- toi  le  passe ,  tu  jouiras  du  présent. 
Un  travail  continuel  et  forcé  ,  un  soleil  brû* 
lant  qui  séchait  ton  sang  dans  tes  veines,  des 
nuits  trop  courtes  pour  reposer  tes  membres 
exténués  ^  une  loge  étroite  et  malsaiue  ,  des 
alimens  grossiers  et  insuffisans ,  un  fouet  tou* 
jours  levé  ,  et  j  pour  prix  de  tes  efforts  y  une 
vieillesse  prématurée  et  malheureuse  ;  tel  fut 
ton  sort  pendant  cinq  ans  ;  telle  était  la  triste 
et  inéiritable  perspective  que  t^offrit  long- 
temps ta  mauvaise  lorlune.  Aujourd'hui.. ••• 

TÉL'fXAQUS. 

Aujourd'hui  je  suis  encore  un  être  dégradé^ 
quoique  mon  âme  grande  et  fièresoit  enfin 
indépendante.  Je  méconnus  long-temps  son 
activité  et  son  énergie.  Rangé  parmi  les  ani- 
maux domestiques  ,  j^avais  contracté  leur 
soumission  aveugle ,  leur  stupide  bassesse  ;  je 
végétais  •  je  languissais  accablé  du  fardeau  de 
la  vie.  Un  châtiment  injuste  et  cruel  réveilla 
cette  âme  assoupie  ;  un  trait  de  lumière 
m^éclaira  sur  mes  droits  méconnus  et  violés  ; 
je  cédai  au  besoin  de  venger  mon  sang  qui 
venait  de  couler  sous  un  fouet  impitoyable  j 
je  me  précipitai  sur  un  barbare ,  je  le  ren- 
versai 9  je  le  saisis  à  la  gorge  ,  et  j'allai^ 
l'étouffer.  Tu  parus  ;  tu  arrachas  le  monstre 
de  mes  mains ,  et  ^  frappé  de  mon  courage  | 


^<»&é  des  idées  fortes  fui  se  heHrUièiii 
éans'ïOA  tAte  exalté«^  de  ces  {leaséesnerTeaset 
communes  à  |ous  les  hommes  9.  .mais  qtw 
s^effacent  enfin  dans  Tescla  v^ge  et  le  malbeary 
tu  t^intéressas  à  mon  sott  ^  et  tu  parvins  à 
radoucir.  Tu  ife  dédaignas  pas.im  infortuné 
que  la  nature  a  fait  ton  frère  ^  et  que  les  pré- 
îugfés  et  la  force  destinaient  àii^étre  que  Ihbs- 
trument  de  la  cupidité.  Tu  m^appris  à  parler^ 
à  penser  ;  tu  fis  de  moi  un  hoi^me  ^  el  ta 
acquis  un  ami.  Chaque  }our  «jouta  à  tesbiea* 
faits*  (Montruni  les  nègres^  )  Tu  m^as  séparé 
de  ce  malheureux  troupeau  ;  tu  as  obtenu  de 
ton  père  qu^il  m'attachât  è  Pintérieur  de  sà, 
^naison.  Un  travail  modéré  y  une  nourriture 
abondante ,  im  logement  agréable  et  com«» 
mode  ,  Toilè  ce  que  je  te  dois.  Peut-étr^  ua 
jour  te  prouverai- je  ma  recoiuMÛssance }  je 
ne  t'en  parlerai  jamai^^  Ta  récompensé  est 
dans  ton  cœur  y  que  lou  cœur  en  jouisse  } 
le  nii^n  f  *aiine  et  te  bénit  en  sitence. 

Bbavval   fi]l. 

Non ,  ne  me  jparle  pas  de  reconaaisamcd» 
J!ai  &ât  ce  que  )\û  dû,  ce  que  j'ai  pu.«* 

C'est  la  permière  fois  que  je  te  rappelle  tes 
tiienfaits,  mon  ami,  ce  sera  la  dernière.  Celui 
qui  exige  un  prix  de  ses  Services  n'aime  pas  les 
hommes  9  il  ne  connaît  que  l'orgueil.  Ton 
isort  est  de  cultiver  la  vertu  7  de  Faimer  j  de 
la  rendre  aimable  :  remplis  ta  destinée  ^  et 
laisse  aux  blancs  leur  avarice^  leurs  crimes.»» 

Et  leurs  remords.    ^ 
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TâxAHAQoa. 

Celui  qui  connaît  le  «emôdU  n W  fàê  Idûe 
de  redevenir  vertueux.  Les  blancs  en  sont 
incapables» 

BSAOYAX»  fils* 

Plaignons-les  I  n«  les  haïssons  pas. 

Je  plains  le  faible,  )'e  hais  le  crime ^  je  U 
poursuis  dans  mes  bourreaia:. 

BSA9rA&  fils* 

Tirons  le  rideau  sur  les-mathems  sans  cessa 
renaissans  dontrnous  acpabljsns  votre  déplo*' 
rable  espace*  Sois  modéré  dans  ta  conduite  9 
boi^né  dans  tes  désirs  j  heureux  de  tes  jouis- 
sances actuelles  ^  plus  hetireux  encore  par 
Pespoir  d^unjiutre  avenir.  Livre-toi  aux  un- 

Ï cessions  de  ramitié  ;  elle  effacera  le  souvenir 
e  tes  peines  passées  |  elle  adoucira  les  désa* 
grémens  de  ta  condition  présente.  Si  tu  es 
raisonnable ,  i^ue  peux-tu  vouloir  de  plus  ? 

La  lilMrté. 
'    Je  ne  pois  le  la  rendre  encore* 

Fuis-jé  ne  pas  la  désirer  ! 

BSAVVAL    fils. 

Tu  peux  aunî;orns  Pattendre  avec  patience  : 
ton  esclavage  est  supportable. 

TiliéH  AQ  vs. 

Ta  uVs  adouci  que  h  mien.  Mon  cœur 


JIO  liE  BtANC  £î^  LE  NOtA^ 

brûle  sur  ces  rochers  j  où  les  feux  du  midi 
dévorent  ce  que  j^aime. 

Bbavyal  fils. 

Tu  aimes  ^  mon  ami  ?  et  tu  me  Tas  caché  ! 

}.^ai  craint  de  t^affliger.  en  te  confiant  ce 
nouveau  genre  de  peines. 

Bbàutàl  fils« 

Si  je  ne  peux  les  calmer  ^  je  les  partagerai* 
Parle  y  malheureux.  *     '  * 

TiLÉVAQVS. 

'  Vois  sur  la  c^me  de  ce  rocher  cette  infor- 
tunée couverte  d'up  lambeau  de  toile  qui  ne 
Se  ut  la  garantir  ni  de  la  chaleur  du  jour  ^  ni 
e  la  fraîcheur  des  nuits.  Re^g^rde-la  s^ap* 
puyer  sur  une  bêche  que  ses  bras  ne  peuvent. 

1»lus  soulever.  Vois  le  téroce  comnpianaeur  qui 
a  menace  •  et  qu)  exige  dM le  desejllorts  im- 
possibles, oes  regards  se  touriteiït  vers  nous  y 
ses  soupirs  m^appellent  et  semblent  t'implo- 

rer Terre  qu'on  n^a  rendue  fertile  qu'à 

force  de  forfaits  ;  terre  odieuse ,  qui  tous  les 
ans  reçois  dans  tes  entrailles  4^s  milliers 
d'Africains  y  et  qui  leur  fais  acheter  la  mort 

1>ar  les  tourmens  et  le  désespoir  qui  tuent  trop 
entement  et  trop  tard  ^  ne  vengera-t-on  jamais 
les  victimes  dont  les  cadavres  épars  servent  à 
te  féconder  ?  Les  blancs  ^  ces  ennemis  de  la 
nature  y  n'apprendront-ils  pas  à  frémir  en 
voyant  cette  terre  humectée  du  sang  et  des 
sueurs  de  mes  compatriotes?...  EuropéenS| 
c'est  à  ce  prix  que  vous  manges  du  sucre. 


ACTE  I,  fiCilNiB  I.  Ut 

^  BSAUTAL    fil». 

Gdme-toi  f  mon  ami^  calme*toi* 

Et  pas  une  goutte  d'eau  pour  rafratchir  ses 
lèvres  desséchées  !  Zamé!  Zamé  !.••  Le  boa 
Scipion  lui  en  puésente^*  Qu^  le  ciel  te  bé- 
nissor^  infortuné  y  que  le  sentiment  de  tes 
maux  n^émpéche  pas  de  c6mpatir  à  ceux  de 
te^  semblables. 

3ea^v^l  fils. 

Cesse  de  te  livrer  à  des  transports  inutiles  | 
et  peut-être  dangereux*  Ne  déjxiorons  pas  les 
malheurs  de  Zamé  t  oherchdns^n  le  remède^ 
Pis-moi  9  que  puis>je  faire  pour  elle?    • 

T^n  me  le'demandes  ?  Ne  vai<l-|n  que  moi 
d^8  la  nature?  suis- je  le  S0ul  à  ^ni  t^  doiTef 
des  secours? 

Bbautal   flltf 

Il  n^y  arait  qu'une  place  à  donner  àWB 
la  ipaisQii  :  1^  te  Vpi  fait  obtenir. 

C'est  yriCi  :  il  n'y  en  avait  qu'une; 

BSAUVÀL   fiU. 

JJne  fexfïxae  ne  pouvait  convenir;.. 
Et  c^est  ç^  qui  m^affliget. 

PS4UVAL    ^U^ 

l^uel  autre  moyen...,» 

TiLÂxAQirs. 

Mon  ami  y  tvk^  riche* . 


BBAiryAX.  ilt» 
Je  le  serai  un  jour. 

T;^LisxAQVB* 

.   St  màiptenaa^  tu  im  peux,  rion  ! 

.  Je  n^ai  pa$  i^p.  ami  ^ans  toute  W  cdiome. 
Je  suîs>f  dit-oa  ^  le  protecteur  cba  noirs  y  Iq 
censeur  perpétuel  des  blancspis  me  négligent| 
ils  m^évUent  •  ils  me  baissent  sans  doute, 

La  haiaedes  mfebaoa  ^  im  homiMgf^i 
rhomnUi  de  bîfio. 

Mats-)  Phe^me  de  bieii^  ji^ii'  (NmI^  iSrar 
fLueuii  araniagev  Bspereeepénilaat*  Met^pèëè 
me  fait  une  pension  que ,  jusq^u^à  pr^dont  ^  f^iii 
employée  à  de»  superflaités.  Vtvi  ferai  un 
piits  éifunt'  iieage-;  jW  serai  ieen^ne^^  je 
xn^interdirai  tous  les  plaisir»  ptivo^eBCOi»» 
naître  qu^nstf  œloi  de  t^  sewir.  Dès  ce  mo« 
ment  cet  or^est  sacré  |.  il  paiera  la  liben^  do 
Zaùié  ;  et  I  une  fois  au  moins  j  ce  métal  m'aura 
serri  à  consoler  llnmanîté  aouifraute, 

TI|L£ifAQ¥B9  exprès  ii9oir  embrassé  son  amip 

On  peut  supporter  sea  maux  quand  on  en 

{prévoit  le  terme^  Il  est  ûmoan  Hcigaé  t  qoe 
'espérance  ,  par  ui^e  douce  illusion  f  le  rap«> 
•  proche  e  t  mé  soulieime»  (JiefUrt  d^ns  hgruf^ 


SCÈNE   IL 

BEAUVAL  fils,  4euL 

Ha  oui  reçu  comuM  nmx9  un  coHir  de.  U 
nature  j  et  ce  gqduf  ^  fl4tci  pair  k  çr«iii|e  | 
n^attend  qn^une  npifiin  bienfaisante  qui  daigne 
le  ranifner.  Tou|oar$  prél  k  SQ  livrer  à  la  sen* 
SfKlité,  à  Platniti^  ,  à  la  reconnaissance  ^  le 
Ion  Télémaque  prouve  aux  détracteurs  èet 
noirs  que  les  vertus  sont  de  tous  les  cliuiats 
et  de  toutes  les  conteurs* 

8CÉNE  Uh 

BEAUVAL  au,  MATHIEU* 

n  faut  que  ce  terrain  soit  préparé  aujour* 
d^htti.  Il  y  a  beaueoâp  à  fâife  j  mais  quelque 
peu  de  sueur  encore  ^  et  demain  cette  pavtie 
(era  plaqtée.  Bon  four ,  M.  Befuval* 

BsavVaIi  fils,  ^écheménf. 

Çon  jour  7  iiionsienr« 

n  fait  borrij^emept  cband  aujontd'bni; 

«6  fi  A  vV  AL    fils* 

Vous  tou1b  plaignez  9  vous  qui  n^aVém  qn# 
des  ordres  à  donner  !  Qoe  peuvent  dire  ceu^ 
qui  les  exécutant  l 

Ce  sont  de«  nAWf 
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Bbavyal  file. 

Ce  sont  des.  hommes. 

»  » 

M  A  T  9 1 B  V» 

Oh  !  nous  allons  recommencer  nos  éter- 
nelles disputes  !  Je  vous  Pai  dit;  monsieur ^ 
je  ne  suis 'pas  philosophe. 

BSAUVAL    fils 

Hé  >  monsieur  !  jamais  je  ne  tous  ai  soup- 
çonné de  Pêtre, 

Mathibit. 

Savoir  planter  à  propos  ^  récolter  dans  let 
bon  temps  ,  vendre  cher  y  acheter  bon  mar- 
ché^ voilà  ma  philosophie  à  mpi  ^  et  c^est  la 
véritable  ^  puisqu'elle  'mène  &  la  fortune.  Je 
ne  crois  pas  que  la  vôtre  ait  îan)ai§  enrichi 
personne  f  kusin  ^  ne  fais»)b  pas  grand  cas  de 
ces  prinpip^  nouveaux  ^  qu'à  la  vérité  je 
n'entends  pas  trop. 

.  .,    ,.     B^4UTAL    fiJU 

Je  le  crois*  ;   .  '-  i: 

,.,    l^AT.HIBV... 

Je  ne  pense  jamais  y  moi  ^  cela  fatigue  ;  et| 
pour  tirer  du  temps  un  parti  plus  avantageux^ 

!iour  éviter  des  distractions  ennuyeuses  à  la 
ongue  pour  un  propriétaire  ^  j'ai  défe^p  aux 
nègres  4e  peasçr.  ^ 

B^AirvAii  t^Ug 

Ah  l  TOUS  np  voulez  pas  ^u'un  nègre  pense  ! 

.  .  Mathib^v. 

* 

^Ton  ;  je  veii:;^  qu'il  triayaillçu 

Bbauval  fils* 
"J^  qu^il  n'ait  pas  une  idée  &  lui? 


ACTE  I,  8CiNS  in.  3& 

M  À  T  B I  B  V. 

Je  trouve  qu^on  vit  fort  bien  sans  idées* 

•  Bbauyal   fils. 

En  effet  y  vous  jouissez  d^nnô  santé  par- 
faite* 

Matbibt.  ^ 

Parce  quej'ézerce  sobrement  le  physique^ 
et  que  je  ne  fatigue  jamais  le  moral.  11  serait 
cliarmalit  j  n^est  ce  pas  ^  de  voir  un  économe 
divaguant  à  la  journée  au  milieu  de  deux  cents 
nègres  ^  «'occupant  à  faire  das  orateurs  ^  des 
Mvans  I  des  penseurs  ? 

Bbàutàl  fils. 

Non  I  monsieur,  il  ne  faut  pas  faire  des 
siivanS}  il  faut  être  humain» 

Màtbi^v. 

Humain  !  humain  !  Tenez  ^  tout  cela  est 
admirable ,  doré  sur  tranche  et  relié  en  ma* 
roquin.  Mon  métier 9  &  moi  y  est  défaire  da 
cacao I  du  café 9  de  Pindigo  9  du  sucre;  voilà 
le  bon  9  le  vrai  ,  le  solide  ;  et  cela  ne  pousse 
pas  9  ne  mûrit  pas  |  ne  se  récolte  pas  avec  des 
ar^uniens.  Des  bras  ^  des  bras }  voilà  ce  qu^il 
ne  faut» 

Bxauvài;,  filsi. 

Vous  en  avez ,  et  qui  ^  de  votre  aven  ^  sur- 
passent quelquefois  votre  attente. 

M  A  T  B 1 B  0. 

NUmporta  y  je  me  plains  toujours^  Si  ces 
dr41es-la  me  croyaient  content  d'eux  9  ils  se 
relâcheraient  bientôt.  Aussi  j  je  presse  9  jeme« 
nace  ,  je  châtie  j  le  travail  se  fait  avec  une 
activité.  •• 

6.  a 


I 


t6  liE  BLANC  ET  ll^B  KC^R  ^ 

BSAVTAL    fils. 

Et  le  désespoir  s^empare  de  ceaxùalheureux. 

Mathieu. 

Oh  !  ce  sont  leurs  affaires  ;  je  ne  me  mdU 
pas  de  cela*  Pai  calculé  ce  que  doit  rapporter 
un  nègre  par  aq^  par  mois  j  par  jour.  Iifafit  ^ 
de  sre  ou  de  force  |  qu'ail  remplisse  sa  desti* 
nation  :  et.  quand  il  est  usé,, un. autre  le 
^  remplace.  .   .,     .      • 

Tous  périrez  d^une  morl  tca^UQp.ÇHilil 
n*y  a  pas  de  providence'.  ' 

Que  dites-Vous-»  monsieur  ^  ^p^tditesrvta^oi^il 
Serais-je  menacé  d^une  insurrection  ? 

^ .  Bs  AVV\A.s«   fila. 

■   Yoilà  bien leseppreœeursl  Cimela et  licbe^ 
à  la  fait  ^  ila  se  ressemblent  loua  1 

Mat'ribv* 

(7est  ([ue  cela  vaut  la  peitfe  d^j  piéfiser;  él 
te  danger  vous  serait  comdiun  a?ec  moi,  ' 

Bbavval  fils. 

♦  • 

L^ami  des  hommes  ne^anmit  les  craindre, 

Mathieu. 

C^est  fort  bien.  Si  cependant  vofus  savîea 
quelque  chose,.. 

Bbautal  fils. 
Je  ne  sais  rien. 


m  A  T^a  I  s  ir«    . 
Parole  d^honneur  ? 


•  <  » 
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BSAUVAL    fill» 

Je  ne  mens  ja|nais. 

'BcasAtz  domc  ^  )e  ne  serais  pus  kmmé  ivk 
tout  quUl  y  eût  quelque  projet  en  Pair  9  quelr 
que  sourde  macbjnalion*  Ce  grand  vaurien  dé 
Télémaque^  dcAt  vous  m^avez  diéfintt^  peut- 
êtretrèsàproproSy  était  un  përarens  ét6rnel| 
paresseux  y  gâtant  les. autres  j  tendant  visible- 
ment à  la  ruine  de  l^abitation  :  enfin*,» 

Arvêtez^-nioiisiGrttry  etne  jagez^Mnlaiilxft^ 
saniiiB  bonuneqnenronsnefHmveBàppvécicn 
Tclémd^uea'estpliis  sons  votvé  dépendanoe  ^ 
«t  UîiidWoii:  le  drdk  die  hà  pvodtgisérdesûà^ 
jures  9  peut-être  lui  dev#s&*»viotl$  ^s  ^gwada.    . 

tisBB^iffBBàB  f  monsiesNT !  àasii^axi^sj,  -.Tous 
conviendrez  que  voilà  des  niotd.;«.  .i  •  .1  ;  :; 

*  .  Ïe^UY  AL    fils. 

Iffon  \  monsieur }  ce  ne  sont  pas  deStmbtSft 
Je  me  flatte  que  tous  méiia^rez  mouWimi/ 

Dès  que  mon^^ieiur .  T^lémaque  est  votre 
Aff^  f  il.^  .4^^  droits  à  mou  respect.  >    r    • 

'  P€Â9t  d'-tfsag^ralâon  ,>  s^iL;  vo^s  plait; 

]^  A  T  H  I  s  V.   ^ 

Mais  9  vous  n^exigerez  pas  san.s^4ou>t€f  q^i^  ce 
respect  s^étende  ynsqtt^àuil petit  serpent^  qui. 
^VspèÉ6.^,e^9^u^ifta  4Àf^^«[Qa.).e|: jl  j|«[i  ii 


/ 


»B  liE  3IiANC  ET,  US  MOIR^ 

a  communiqué. ses  lumières  et  son  vemu  s 
mademoiselle  Zamé^  noire  comme  rébène, 
spirituelle  comme  un  démoi^^  entêtée  comme 
une  mule  j  qu'on  écoute  comme  un  oracle  ^  et 
que*  je  crois  très-propre  à  conduire  une  cons- 
piration* 

Bbauval  fils. 

*  Hé  y  fnonsieur  !  calmçz-TOUs  :  personne  n^ 
pense  à  conspirer. 

Vous  pouvez  avoir  raison.  Cependant)  tou% 
&  Pbeure  encore  j  elle  donnait  carrière  à  son 
imagination  ^  et  on  applaudissait ,  et  on  s'avrê- 
tait  )  et  Pouvrage  n^avançait  pas*  Je  vous  ai 
remis  tout  cela  en  train  à  ma  maniA'e  favo* 
rite  :  elle  est  prompte  et  sûre*  (  //  imiu  h 
tnouvement  du  fouets  y 

9  BSAUVAL    fils.' 

fJEEé')  quand  ces  malheureux  respireraienl 
un  moment!  '  '  .' 

M  A  T  H  I  B  V« 

Hé  ^  monsieur  i  n'ont-ils  pas  la  nuit  pour 
'respii^  ? 

'  BSAVVAt.    fils. 

Il  est  vrai  que  vous  la  leur  laissez  encore^ 

Matais  9. 
Il  le  faut  b>6n  :  on  ne  peut  pas  travailler  an 
flambeau.  Au  reste ^  monsieur,  vous  avez  vos 

{rincipea  y  que  je  ne  me  permets  pi^^    di§ 
lâmer...» 

Bbauval  fil8« 
Je.Pespère* 

M  A  T  H  X  B'^n. 

I^ais  I  f  ai  les  mi^ns ,  dont  J6  ne  m* écarte^ 


/ 
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rai  point  ^  et  j^ai  très^fort  notifié  à  mademoi- 
jselle  Zamé  j  qu^à  sa  première  gentillesse  j  je 
lui  ferais  adqiinistrer  cinquante  coups  de 
fouet  9  appliqués  de  main  de  maître. 

« 

BsAUTAL  fils  y  vwemcnh 
Je  TOiis  le  défends» 

Quoi  !  inoiisieurM. 

Bbàstal   fils.'  "fii-- f 

Je  i;oU8  le  défends  y  tous  dis-je.  # 

Ma t a I s  v» 

Mais^  monsieur  y  yps  manières  ^  tos  dis- 
cours sont  évidemment  isubTersifis  de  l'ordre  ^ 
de  la  subordination.  Votls  oubliez  que  totrè 
père  approùye  ma  conduite ,  et  que  je  n'ai 
d'ordre  à  prendre  que  de  lui. 

Bbavtal   fils*. 

Mon  indignation  m'a  emporté  trop  loin  y  jp 
l'avoue.  Je  me  borne  à  vous  prier  de  ménager 
Zamé  I  ^e  la  traiter^oucement.  Entendez- 
*  TOUS  j  monsieur  ;  c'est  moi  qui  vous  en  prie* 
Mes  prières  peuvent  être  comptées  pour 
quelque  chose. 

,  Mat'bibu. 

Certfiinement ,  monsieur ,  certainement. 

Bbavtal  fils. 

Mon  suffrage  peut  être  aussi  de  quelque 
poids  à  vos  yeux. 

^  M^THXBT. 

J^en  fais  $ans  doute  le  plus  grand  cas; 


?. 


2k)  I4B  IQIiAKO  £T  ïiB:  VOIE , 

BxA4aryAL  fils» 

Songez  y  monsieur ,  que  je  pommais  me  sôu*  ^ 
tenir.un  )otir  que ,  $ana  vos  calculs  infâmes  y  ' 
sans  vos  lâches  suggestions  j  mon  père^  n^eâl 
jamais  suivi  que  Timpulsion  de  son  caractère  y 
naturellement  bon  et  humain,you$  seul  Paves 
uelquefois  égaré;  vouer  seul  Favea -quelque- 
ois  rendu  barbare»  Fense2«y  mûrement  ;  il  est 
toujours  temps  de  se  corriger  et  de  connaître 
enfin  la  noble  ambition  de  devenir  estimablei 

•  {II  son,) 

SCÈNE   IV. 

* 

MATHIEU,   seid. 

Je  ne  conçois  rien  à  la  négligence  de  son 
père.  Il  devrait  penser  sérieusement  à  .gué* 
rir  cette  imagination  malade*  Ce  jeune  Homme 
n^en  tendra  jamais  rien  àlacnlture^Ses  voyage^ 
ont  commencé  k  lui  gâter  ^esprit  ^  et  mainte- 
nant il  passe  son  temps  à  lire  des  rêveries  phi- 
losopbiqoes  qui  le  perdront  tout-â-fait«  On  le 
Verra  sacrifier  un  jour  la  pins  belle'babitàtioA 
à  la  phitantropie ,  et  me  congédier  j  moi  ^  pour 
avoir  pris  trop  chaudement  ses  intérêts.  Heu- 
reusement qu^en  faisant  sa  fortune  y  je  me 
suis  aussi  occupé  de  la  mienne.  Cela  console 
de  bien  des  choses. 

SCÈNE  V. 

1llATHIEtJ>  BEAUVAL  père^  sorlani  de  chex  lui. 
«  BzAVVAL  pire. 

Vous  rivez  •  mon  che^  Mathku*  Quelque 
nouvelle  spéctuation  vous  occupe  sans  doute  ? 


AqriB  2  j  ^ÂNJS  Y.  Si 

'  Ma  foi  \  màtimuf  ^  j«  pensait  t)ne  le  )»r<9êtit 
est  courent  désagréable  |  et  Pâf«ttir  lotifouri 
incertain. 

Comment  donc  !  de  là  philosophie  ^  voas 
Qtri'iéb  êtes  Pennemi  détUré  ? 

.:.îi       »... 
MÂtBiElr. 

Cest  de  )|yi]ailosophia  que  je  viens  Âe  faire 
iki  Onestr^Êm  qudquefiàs  philosophe  sans 
le  savoir^  ^^ 

Et  alors  ^  on  doit  ()uel<|u^indulgente  à  saa 
Confrères* 

'  '  Pôurru  cependant  qaHls  tt6  noU6  barrent 
pas  dans  nos  opérations. 

:. .        38ikVTAL  përe. 

Âh  !  c^est  trop  juste  :  la  toléritnce  doit  être 
réciproque*         * 

Oui|  c'est  une  belle  chose  que  la  tolérance^ 

mais  9  si  vous  n'y  prmep  garde  ^  tous  serez  au 

premier  jour  le  propriétaire  tolérait  de  d^ux 

cents  machines  à  argumens  ^  qui  ne  feront 

rien ,  et  quinemangeront  pas  moins  jcar^  tout 

en  fronoàntles  go&ts  d'autrui  y  un  philosophe 

iest  un  animal  de  bon  appétit,  et  qui  ne  se 

refuse  rien. 

fia  A  HT  AL  père» 

'  Que  voulez-vous  dire  ? 


Matbibv* 


> 

Qii<Ç)  msAgré  o^es  soioa  y  mon  zèle  |  ma  se- 
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vérité  y  il  ne  sVn-  est  fallu  de  rien  qu^on  ne 
tînt  tout  à  rheure  dans  ce  champ  de  çstfé  ^  une 
séance  d^académie. 

BxAUVAL  père* 
Ali  !  ah  : 

Mavsizv. 

Oui  y  monsieur ,  on  raisonne  parce  ait!on 
pense ,  et  on  pense  parce  qu^on  entend  dis- 
courir. 

K^avéz-Yous  pas  ma  connKej  ne  tout 
fàrje  pas  doiiné  nies  pouvoirs  f 

M  A  T  E  X  B  V. 

Four  les  opérations  journalières  y  d^accord  ^ 

mais  dans  lesmomensde  crise,  dansles grands 

ëvénemens  ;  qui  m^embarrassent  |  qui  m^ar* 

xétent..» 

Bbavtal  përe»  ' 

Hé  !  qui  peut  donc  tous  arrêter  ? 

Mathibit. 
D^abord ,  la  conduite  des  noirs  |  qui  yisenl 
dairement  à  Pindépendance. 

Bbavyal  p^re« 

Ce  nVst  que  cela  ? 

M  A  T  B  X  B IT» 

Les  sentimens  trop  connus  de  monsieur 
votre  fils  y  qui  semble  se  complaire  à  nourrir 
et  même  à  autoriser  un  esprit  d^iiïdiscipline..^ 
U  me  tracasse  ^  il  trai^che  ^  il  ordonne  ;  il  parle 
sans  cesse  humanité  ^  comme  si  on  faisait  ja- 
maisUe  bonnes  affaires  inrec  de  l'humanité. 

Bbavtal  pire.    , 

Une  mercuriale^  mon  fils  ^  un' acte  àè  ri« 
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sueur  enyers  l,ea  antres  ^  remeltront  tontdana 
Tordre.  , 

M  ▲  T  H I  s  V. 

■ 

Vous  TOUS  chargez  de  la  mercuriale  ? 
Soyez  tranquille  ;  je  lui  parlerai.- 

M  ATBXBV. 

Je  me  charge  |  moi  ^  de  couper  là  pargle  au 
premier  causeur^  et  d^unemanièr»exemplairèt 

B  B  A  V  T  A I.  père. 
Voilà  qui  est  arrangé, 

MAtRlBV* 

Mais  il  ne  suffit  pas  Ae  chapitrer  Votre  jGls  : 
veillez  très-exactement  sttr  lui  'y  je  vom  en  prie. 
C'est  une  tète  exaltée  qui  peut  faire  bien  da 
mal  en  peu  de  temps. 

^  Bbauval  père* 

Hé  !  mon  ami  y  tous  les  jeunes  gens  nWt-^ils 
pas  dés  |ta6sioDS  et  des  ridicules?  Moq  iUs  s!e8t 

Îassionnépour  la  yertu?  tant  mieux  :  j^^-aurai 
trembler  ni  pour  ses  m^osiUrs  y  ni  pour  sa  répu- 
tation y  ni  poUrsiafbrtune.L^usage  du  mondes 
le  besoin  du  plaisir ,  la  facilité  de  se  satisfaire  y 
,  ramèneront  insensiblement  à  des  sentimeua 
modérés;  et. à  trente  anSf'  il  Sera  comme  un 
autre ,  il  jouira  de  la  vie^  et  fermera  les  yeux 
sur  bien  des  choses  qui  le  cl^oquen^  a^jQUlr'- 
•  d'hui.  ''.•.-...;■ 

Et  à  trente  ans^  il  igiiorera  encore  les  prer 
mi«r8  élé|QQns  des  aff mes* 

5;  a* 
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*    Hé  !  qu^imparlie  ?  il  trauyera  une  £[>rtune 

faite* 

Mavsisv» 

Pourquoi  neli^occn^raiMl  pasàPanginen* 
ter  encore?  Oqi  dissipe  quand  on  «'amàeeepas* 

B.9AVTA1.  père. 

Tenez  >  mon  cher  ami^  à  notre  âge  on  ne 
connaît  que  deux  mobiles  ^  Pambition  et  Pio* 
térlt  ]  et  ce  qui  est  étranger  à  ces  deux  paÉ« 
eion^  est  consiîiéré.  c^mme  puérile  ou  dange- 
reux.  ConTeneas  cependant  qu'aune  âme  où 
Tègnent  la  droiture ,  la  candeur,  Téquité,  qui 
présente  à  Pimagination  attendrie  Pempreinte 
ilOQcbattte  dè^la  nattire,  répand  sur  œ  qui 
.renvirooiie  en  ehavoie  aédatsavt.  On  semble 
!^e9pi4*er  pris  d^elle  le  bonlieur  et  la^paix  ;  ou 
se  livre ,  en  s^éloignant  j  k  cette  douce  nêferie 
qui  naît  de  la  persuasion.  C^.est  ce  qui  mW» 
rive  souvent  lorsque  Je  quitte  mon  (ils ,  et  ces 
jnomens  où  fe-  me  surpretMÏs  PbcMinie  die  la 
sature  y  sont  pieut*£tre  les  pins  délicieux  iê 
ma  vie» 

Ob  !  l^mtne  de  t'a  nature  !  C^est  quelque 
cbose  de  joli  quePhommede  ta  nature!  Nnd 
comme  un  singe  y  timide  comme  un  lièvre  y 
mangeant  froid ,  bsvant  cbaud  j  couchant  sur 
nne  branèbe  j  faisantl^amdu^i  coups  de peing 
'  A  Hné-giit>nQn  y  qui  répond  i  ses  caresses  en 
lui  montrant  les  dents  ;  voîlà  Pbomme  de  la 
nature.  Une  ca&e  d^n ne  propreté  recherchée  ^ 
des  meubles  éléganset  commodes  9  une  table 

abondante  y  des  titft  4élicieùs  j  une  ùmM» 


tm 
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jolie  et  caressanle  j  une  société  choisie  y  des 

esclaves  préyenant  le  moindre  désir}  Toilà  !• 

«fMTjtï  de  l'hoame  eodal  |  et  celai<î  tant  biea 

^'aiitre. 

BxAVTAL  përe. 

Comment  donc  |  mon  cher  Mathieu!  roui 
«mes  le  talent  des  portraits  :  i^aime  beaucoup  « 
votre  homme  social.  Conyenes  cependant  qm 
celui  que  tous  yeneiK  de  pendre  est  malheu* 
reusement  un  peu  rare. 

Mathxsv* 
Uaeur  mille  ^  à  peu  près  ;  mais  |  que  mus 
insporte  ^  puisqiie  vous  étesi  du  nombre  dea 
élus  ?  Il  serait  dur  de  renoncer  à  d^  sèmblablea 

avantages. 

BsAQVÀt  père» 

Aussi  n'«ii  ai-je  nulle  enyie. 

Matbisv* 
Donnes-mm  donc  cairU  .Uan^hf*  ^ 

scÉNj:  vj, 

MATHIEU;  BEAUVAL  père ,  BSAUTAL;  tU , 

dansiè/oiuf» 

Ba^iTTAi.  pkte» 

A  la  bonne  heure.  Faites  ce  qtteTOttr  droi- 
Tes  nécessaire ,  e^  h>6  reudiant  compte  cepen» 
4fiu^  de  vos  opérations* 

Voflà  ce  qui  s'appeHe  parler.  Pattàqt»  le 
mal  dans  sa  racine ,  je  garantis  le  troupeiaîi 
d^une  épidémie  ^  dès  aii*^.Qaid^hui }  enfin  |   je  ^ 
Tends  mademoiietta  &iai|i« 
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Cette  négresse  me  parait  bien  constituée  : 
^Ue  est  dans  toute  sa  force.  .^ 

Mathieu* 

Elle  n^en  troave  plus  pour  agir  depuis  que 
toute  son  énergie  a  passe  dans  sa  tête* 

Bsi^vTAL  père«    * 

Si  TOUS  la  jugez  dangereuse. •^•. 

Mathixu. 

Infiniment  dangereuse.  CVst  une  ^lève  d« 
Télémaque ,  le  bel  esprit  y  le  meneur  dé  Tha- 
bitation.  Il  sera  prudent  aussi  d'empêcher 
ce  drôle-li  de  sortir  de  chez  tous.^  Je  crains 
la  contagion. 

BsAVVAL   pire. 

Mais  j  pour  éviter  Pembarras  des  précan- 
^ons  I  qne  ne  vendez-rous  aussi  Télémaque  ? 

Mataibu. 

Ce  serait  le  parti  le  plus  sage.  Décidément 
ce  sont  deux  mauvais  sujets;  mais ,  votre  fils 
8^y  intéresse  fortement  ^  et  il  ferait  un  tapage... 

Bb  ATT  VAL  pire. 

Mon  fils  se  taira  devant  moi.       '    ' 

Mathibv.  j         \    l 

Il  ne  s^agit  plus  que  de  trouver  un  abhetèbty 
et  ce  n^est  pas  chose  aisée  :  mauvaise  marchan- 
dise qu^une  paire  de  philosophes;  toi^  le 
monde  sait  que  cela  n^est  bon.  à  rien» 

Bsavval  pire* 

On  peut  &ire  un  sacrificcr. 
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Oui;  il  faudra  perdre  quelque  chose  li* 
dessus. 

B  E  ▲  u  y  A  L  fils  ^  à  part. 

Oh  !  le  détestable  homme  ! 

•  

J'aperçois  mon  fils.  Lai8se&-nous  ensembk* 

MATHiB.Vy   à  d^mi-voix. 
Je  me  fetitre.  N'oubliez  pas  la  mercuriale* 

BSAUVAL  përe. 

Je  n'qublie  rien  :  comptez  sur  moi. 

Mathieu. 
-,  •       *     .'        •  •       ^ 

£t  vous  •  sur  votre  serviteur* 

(  Il  passe  devant  Beauvalfih  ^  qu'il  salue  ^un 
air  hypocrite  i  celui-ci  te  regarde  avec  mépris^ 

SCÈNE   VII. 

.     BEAUVAL  pife,   BEÂUVÀI.  filf. 

•        *  '  •  ; 

.  B  S  A  V  V  A  L ..  père. 

Mon  fils  visite  ses  amis  ? 

Bbauvai^  fils. 
Mon  père  vient  voir  sea  esclaves  ? 

'       BsAû^AL  përe.i 

Mes  esclaves  font' ma  richesse. 

'Bbavvai.  fils. 
li^amitié  fait  mo»  bonhepr.  - 

♦  BsÀTrvAL   pfere. 

Mon  fils  est  toujours  exagéré» 


BBA»rA.«.  fils. 

F^nl-étre  ne  suis-je  que  raisonnable. 

Bbavtal  père» 
Hé  !  qne  sais-je  donc  |  é^il  vous  plait  ? 

Bsavtal  fils  y   «l'tfc  amémié. 

Tous  ne  croyes  pas  y  mon  père  |  qae  j^aie 
touhi  TOtia  masquer  ? 

BsAVTAii  pëxe. 

JXcn  f  mon  fils  ^  je  suis  content  de  votre 
oamr  3  je  voudrais  Pétre  autant  de  votre  tête. 

Bbavtal  fil9. 

Quelquefois  y  j^en  conviens  |  elle  m^em* 
porte  au-delà  des  bornes. 

Bbavval  përe. 

Et  souvent  au-delà  du  Trai.  IVton  ami^ 
Texagération  fait  toujours  des  ennemis  ^  et 
ne  remédie  à  rien.  Ij^homme  sage  voit  avec 


ériger 

BBievat  &§• 
Quoi  9  mon  père  !•••• 

BBAVTat»  fhe. 

Ecoutes«moî  ^  asen  fih.  Ma  morale  tout 
paraît  faible  y  et  même  relâcbée  ;  mais  y  vous 
m^approuverez  un  jour..  Vous  sentirez-enfin 
u^une  immense  fortuné  ne  suffit  pas  à  notre 
'élicité,  qu^on  n^BSl  vvaimciit  heureux  que  de 
la  considération- publiquey  de  Taiùitié  dé  ieuz 
dont  nos  goûts  ^  nos  besoins  y  nos  p^iisirs 
doivent  nous  rapprocher  ^  que  ce  n'est  pas  en 
frondant  contiuueltemenltes  hommes  y  qu'on 


?. 
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acquiert  des  drcûts  à  leur  affection  ;  quVn 
s'éloignant  d'eu:i^  |  oti  les  éloigne  insensible* 
meut  de  soi  y  et  qu^on  ne  les  ramène  pas  ai- 
sément quand  on  sVn  est  fait  oublier  et  peut- 
être  haïr.  Ma  tendresse  ,  toujours  inquiète  ^ 
toujours  active ,  Teut  vous  épargper  des  désa- 

S^rémens  inévitables  ^  qu^  voire  doeîHté  vous 
era  prévenir. 

S^il  m'était  permis  de  répliquer.** 

9.    BsAtjVAt  père. 

Laisset-moi  finir.  C*^st  peu  pour  vous  de 
traiter  les  hommes  en  général  sans  aucoti 
ménagement  f  tous  étendez  les  effets  de  votre 
IMsanlbcof^ie  j  méoM  sur  cem  qm  OM  ma 
confiance  y  et  qui  la  justifient.  Vos  procédé»^ 
%09  discoiue  ks;  déeeurageoi  y  les.  selMrtssit. 
Hé  !  quel  tort  ont -ils  envers  vous  9  que  de 
s'oecsvper  sans  relâdbe  de  votve  bien*4tre  ?  Je 
veujK  oublier  avec  vous  ta^n  autorité  et  mes 
droits  X  îe  vous  épaiirne  méeiie  ranwrtnnie 
.^u.  i*  p»un^*î.  Ii^à  »«.  r«^«clM8.  Je 
aiMS  nnam  tendre  qui  «  A  se  plaindre  de  son 
ftmt,  et  qui  Teni  ne  piirter  qii^à  eeiscœvr.  Ce 
langa|^  est  le  seul  qui  vous  convienne  ^  vous 
FesrteMreB-^  esvous  Éanreii  y  répondre» 

fisAVVAL  JBIS;  iwec  épanchemenU 

Ré  l>ien  I  mon  père  ^  puisque  vous  daigpes 
iïtre  mon  ami  ^  puisque  vous  interroges  mon 
çœuri  permettez -lui  de  sVpaucher* 

'  yeme  savenavëc  quel  (rfaisir  je  voue  eslends 
Miijoucs  y  lors  même  que  sioafssontnteedjiirisée 
ek^^piiiioa» 
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Beattv^l  "fils,   souriant. 
Deux  amis  discutent  librement? 

Beau  VAL  père;  souriant* 

Sans  doute. 

BSAVTAL    fils. 

Ils  peuvent  s^expliquer  avec  chaleur  ^  avec 
énergie  ? 

BsAUVAXi  père.. 

Sans  diSSculté. 

Bbavyal  fils. 

Et  sans  crainte  de  se  déplaire  |  et  moins 
encore  de  s^offenser  ?  , 

Bbavval  père. 

Où  règne  la  contrainte  ^  il  n^  a  pas  d^amî- 
tié.     •  ' 

BBAmriU.  -fils  y  ittfec  enthousiasme  jusqu'à  la  fim' 

de  la  scène* 

Le  beau  moment  pour  une  âme  forte  et 
sensible  !  la  belle,  la  respectable  cause  que 
celle  que  je  vais  défendre.  Je  m^élève  contre 
rdppression  i  Hé  !  qu^est-elle  que  Pabus  d^ 
la  foroe  9  et  un  détestable  brigandage  ?  Je  hais  ^ 
}e  condaiBne  Tesclavage  :  quVst-il  en  .effet  ^ 
qu\in  outrage  à  Tfaumaiiite  ?  De  quel  droit 
un  homme  enchaîi^ert-il  un  autre  homma? 
SHl  a  le  droit  de  m^attaquer^  j'ai  donc  celui 
de  me  défendre.  Si  je  succombe  sous  ses  ef- 
forts ,  j'ai  du  moins  le  droit  de  laver  dans  soa 
sang  la  tache  infâttiante  dont  il  a  flétri  nfion 
front.  Mais  9  examinons  par  quels  moyohs  le 
Colpn  réduit  son  semblable  à  n'être  que  l'ins- 
trument de  son  avarice  et  de  ses  volontés.  Il 
entretient.à  gr^ds  frais  la  guerre  qui  fourait 
led  esclaves  3  il  fait  périr  mille .  Africains  | 


I,  scisKB  Vn.  4i 

{>oar  en  amonceler  cent  dftns  un  Taisseatl  que 
e  défaut  d'air  y  et  le  dëse&poir  changent  bien* 
tôt  en  un  cloaque  infect.  Deux  cinquièmes 
i)éri6$ent  dans  la .  traversée  ^  et  ceux-là  sont 
les  moins  malhettreux.  Les  autres  j  arrachés 
à  leur  patrie  ,<à  leurs  {>arens  ^  à  leurs  amis  ^ 
débarquent  sur  une  terre  de  proscription  ^  où 
lesat^nd  un  supplice  que  la  mort  seule  peut 
terminer.  C^est-Ià  que ,  sous  le  fouet  toujours 
agité  d'un  conducteur  féroce  ^  on  leur  nlesure 
le  temps  y  la  nourriture ,  et  iusqu'à  Pair  quUla 
respirent  ;  c'est*là  qu'on  exige  le  sacrifice  ab* 
solu  de  leurs  facultiés  morales ,  qu^on  inter- 
cepte  la  puisée  ^  qu'un  soupir  est  une  faiite  ^ 
et  qu'un  geste  est  un  crime*.  C'est*là  enfin  que 
l'homme  dégoûté  de  son  être  ^  fuit  jusqu'aux 
douceurs  de  l'amour  y  qu'il  tremble  d'être 
père  ;  et  que  la  mère  y  excédée  de  travaux  f 
accablée  de  tourniens  y  *  ne  présente  à  son 
enfant  qu'une  mamelle  desséchée  et  desi  Isr* 
mes  stériles.  O  blancs  ^  blancjs  !  si  ces  images 
ne  peuvent  vous  émouvoir  y  si  votre  âme  ne 
se  soulève  pas  contre  elle-même  9  si  vous  ns 
sentez  pas  le  trait  déchirant  du  remords  ^ 
puisse  la  foudre  purger  la  terre  de  votre 
détestable  espèce. 

■ 
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Les  excèa  que  vous  Tenez  de  peindre  sont 
benreusement  très-rares*  Le  Colon  le  plus 
barbare  est  contenu  par  son  propre  intérêt. 

BSAVVAL    fils. 

Contient-il  l'orgueil  y  la  colère  y  la  haine  y 
l'amour  dédaigné  y  toutes^  les  passions  que 
produit  l'opulence^  et  qui  le  subjuguent  el 


régareift?  Covitient^il  un  économe  ^'uit  coifl» 
mandeiir  à  qui  il  a  donné  l^borrible  droit 
d  Wercer  impunëtnent  leurs  fa3rear»?{£t  poitii 
colorer  de  telles  atrocités,  -^n  alfeclo  de  est 
lomnier  les  noirs ,  on  les  ipeîÀ't  iBomme  ufié 
espace  abâtardie ,  et  cela,  patceqtie  le  prime  ^ 
rcHigissant  de  lai«>niéme ,  Tout  se  cacker  sa 
propre  difformité.  Non ,  lesjsègres  nentfîssent 
pas  vicieux ,  et  tous  le  savez  bien.  La  natare 
leur  a  donné ,  comme  là  vous  ,  dea^rganes 
susceptibles  dHntelligenoe ,  e^  un  cctnr  capa« 
ble  d^aimer.  Ils  sont  donc ,.  pins  <|ue  tous  ^ 
bons  y  sensibles ,  vertueux ,  quand  Fesclavage 
ne  dégrade  point  leur  âme ,  et  q]||nd  la  soif 
de  la  vengeance  ne  les  rend  pas  reroceis.  Vous 
qui  comptes  sur  une  éternelle  impunité,  qui 
vous  livres  à  une  sécurité  aveugle,  qui  mépr>» 
•ea  un  ennemi  que  la  terreur  tient  enchaîné  i^ 
«^oa  pieds  y  craignez  que  Texcèë ,  m^me  du 
inalbeur^  ne  réveille  un  sentiment' qui  na 
eir^éteiiit 'jamais.  Craignes  qu^un  héros,  ntl 

Î;vand  homme  paraissanttout-à-coup-au  mi^ 
ieu  de  ses  compatriotes,  accablés,  ne  lea 
relève  en  un  instant ,  et  u^écrase  enfin  Pastuce 
et  la  mollesse ,  par  son  génie  et  sa  valeur.  L^ 
voyez  -  vous  ,  invincible  comme  lai  victoire  , 
implacable  comme  vous ,  se  baigner  à  son 
tour  dans  des  flots  de  sang  humain ,  inventer 
des  tourmens  qui  vous  sont  encore  inconnus^ 
vous  disputer  le  pri:z  iiffreux  des  forfaits  ^  et 
être  assez  malheureux  pour  Remporter  sur 
vous  ?  Prévenez  ce  réveil  t^rible  :  il  en  est 
temps  encore.  Régnez;  sur  les  noirs,  mais  par 
les  bienfaits.  Mon  père ;,  mon  iuni,  naonres* 
f  eçtable  ami ,  vous  pou  vas.  w  UA  mom^ot 
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«Sbeer  ^ivgl  anodes  d^erf  eur  {  «mb  le  voulaîc 
#t  le  faire  :  .voua  perdvea  une  partie  <le  Totra 
fbrtune«  Hé  !  quHm  porte  !  l^omme  de  bif^ 
est  tovjoure  riche)  le  méchuil  ne  Test  jamais^ 
même,  a?ec  dea  Iréaura  ;  il  n^a  pas  la  paix  cb 
Vtme  y  et  c^eat  la  véritable  rîdiaeee. 

B'E4Uf  AL    pèf6. 

J^aime  au  moins  à  ne  pas  me  connaître 
dans  les  tableaux  dëchirans  que  vous  m'^avez 
mis  sous  les  yeux.  Je  ne  crois  pas  avoir  à 
rougir  devant  mon  fils.        * 

Bbawal  fils,  avec  une  UmidUé  respectueuse. 

Ah  1  mon  père  ^  mon  dime  et  faible  père  ! 
qu^a  fait  ce  malheureux  qiron  va  vendre^  que 
d^employer  sea  momens  de  repos  h  cultiver 
Tesprit  crune  fille  quHI  aime  tendrement? 
Qn'a-t*elle  fait  elle-même  que  d^avoir  ré* 
pondu  à  see  soins.  Hélas  !  ces  infortunés 
oublient  quelquefois  ensemble  et  leur  état 
et  leurs  maux.  L^amour,  par  un  prestige 
enchanteur!  les  soutient  et  les  console*  Par 
lui  9  le  sourire  du  bonheur  vient  errer  ua 
moment  sur  leurs  lèvres  timides*  Seuls  dans 
la  nature;  ils  ne  voient  qu^eux^  et  n^offensent 
personne  )  ei  on  va  les  séparer^  et  vous  y  avez 
consenti  L«J.  Refuserez-orousdn  moins  à  mes 

Srières  de  tévoquer  Tordre  que  vous  avea 
onné  ?  ce  que  je  vous  eà  dit  est-^il  perdu  pour 
l'humanité  et  pour  votre  cœur  ? 

BtaAVVAii  père. 

Je  verrai  j  mon. fils >  je  réfléchirai  ;  et  qneU 
^e  parti  que  je  prenne  ,  croyea  que  je  ne 
toneuiterai  que  la  prudence  et  vos  vrai»  in* 
lérêts.  J^exige  d'abord  qne  vous  vous  répau* 
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di#z  jians  le  moade.  La  solitude  où  Tons  vives  j 
ne  vous  convient  pas  :  elle  noarrit  des  idées 
poires  j  quHl  est  bon  de  dissiper*  Kous  som- 
mes aux  portes  du  Cap  ;  vous  irez  tous  lea^ 
jours  ^  vous  y  fréquenterez  des  jeunes  gens 
de  votre  âge ,  qui  vous  aimeront  y  qui  vous 
rechercheront  bientôt  ^  si  "vous  prenez  la 
peine  d^étre  aimable,  et  de  contenir  un  ca* 
ractère  trop  bouillant.  Livrez -vous  à  la  so- 
ciété, goÀtez  des  plaisirs  qui  ne  coûteront 
rien  à  votre  délicatesse ,  et  qui  ,  je  crois  ^  vous 
sont  absolument  nécessaires. 

Beau  VAL  fils. 

Ré  ! ,  que  vèrrai-je  au  Cap ,  qui  ne  blesss 

mes  yeux,  qui  ne  révolte  mes  sens,  qui  ne 

confirme    des   seAtimens  malheureusement 

trop  fondés  ? 

B  s  A  ir  ▼  A  L  përe. 

Vous  m^avez  entendu  ,  mon  fils;  je 'vous 
ai  dit  que  je  le  veux.  Je  reconnaîtrai  votre 
soumission  en  vous  donnant  les  moyens  dé 
paraître  convenablement.  Yoilà  soixante  por« 
tugaises  ;  ne  les  ménagez  pas  i  je  fournirai  à 
vos  besoins. 

Bbauyal  fils  j  plein  de  joie ,  et  preriant  la  bourse» 

Pirai  au  Cap ,  mon  père ,  j^irai  aujourd'hui 
même •  Soixante  portugaises!  quelle  for- 
tune !  quel  usage  j'en  saurai  faire  ! 

Beauva^l   fils. 

Je  ne  vous  en  demanderai  pas  de  compte  i 
je  vous  connais,  cela  me  suffit.  Mon  ami  ,  la 
jeunesse  supporte  difficilement  la  contradic- 
tion et  les  conseils.  {^  Lui  prenant  la  main.) 
Mais  9  si  jamais  tu  espères^  si  tu  as  à  guider 
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la  fougueuse  inexpérience  d^un  fils  j  tu  te  rap« 
pelleras ,  tu  apprécieras  un  ami  solide  ^  qui 
t'a  consacré  sa  vie,  et  qui  n^existe  que  de 
Fespoir  d^assurer  ta  félicité.  (IlnntrecheZflui.) 

.SCENE  VIIL 

BEA  UVAL   fils;   seul 

O  Télémaque  !  à  Zamé  !  êtres  iatéressana 
qu'on  se  dispose  à  accabler  ^  et  qu'on  yeut 

Îiue  j'oublie  dans  des  plaisirs  insignifians  et 
ri  voles  ;  tous  dont  l'afrection  est  ma  suprême 
jouissance  I  quelle  déliqjleuse  surprise  mon 
cœur -vous  prépare  aujourd'hui  !  Je  cours  ^  je 
vole  au  Cap  pour  y  trourer  un  agent  discret 
tfui  i^ntie  payer  votre  liberté^  Je  vous  mettrai 
dans  les  bras  l'un  de  l'autre  ^  et  je  vous  dirai  t 
Soyez  beurepX|  et  connaisseis  Totro  ami« 
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ACTE  SECOND. 
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SCENE  PREMIJÈRE. 

BEAU  VAL  filfy  seul,  avec  une  gaieté  franche. 

Tout  réussira  au  gré  de  mes  désirs.  Un 
Losnme  aâcait  e|  Wk  Aiarehe  sur  tM$  pas  ; 
Bes  inotructîoas  %&fABvici»eê  ;  il  ignora  moi» 
iMmi  f  le  ¥«81  nnDtif  de  am  démlUri^hey  «t  mon 
a^crel;  me  restera.  Je  le  ^^aeheffaî  mêoM  à  Té* 
Umaqiie  et  à  Zamé  ^  JMcp^à  œ  qu^ila  sMIoi^- 
gneat  àm  cette  bafaiilalieai»  Lm»r  j^  ,  leur 
recoiimaissatiee  nie  trahiraîent  mM  à(M»t^ 
et  mon  fNire  U^merait  1  emp}^  qpe  je  fiws  de 
ses  JoimU  r  qn^ii  l^i|^iof  e  à  jemsiia.  SniMluri^ 
par  jnon  pfiunier  succès  ^  je  &rai  de  £ré^iiei>^ 
tes  promenades  au  Cap  ;  bientôt  j'aurai  dis- 
sipé mon  ^argent  ;  on  iii'en  offrira  y  j'accep* 
tarai  \  je  serai  utile  à  d^autres  infortunés  en-* 
core  ;  et ,  quand  cette  ressource  sera  tout-à- 
fait  épuisée  ,  je  me  reufermerai  de  nouveau 
entre  Rayiaa.1  et  Jean^  Jacqtse»^  ces  amis  de 
la  vertu  ^  et  ces  bienfaiteurs  du  monde. 

SCÈNE  IL 

MATHIEUy.joittfvi/ Je  Im  grande  case, 
BSAUVAL  fâu 

'  M  A  T  H  I  B  V. 

Déjà  de  retour  ^  M«  Beauval  !  '^ 

B  s^A  V  V  ▲  L  fils  f  consentant  sa  gaieté. 

'  Je  suis  expéditif  ^  M.  Mathieu. 
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.   Mavkxbit* 
Vos  partst89  db  plaisir  sont  courtes* 

BbauvàIi  fils. 
Elles  n'en  sont  pas  moins  piquantes. 

M  AT  KIEV. 

vraîment  y  tous  vous  étés  amusé? 

Beaqtal  fils. 

Amusé,  dites- vous  ?  vous  ne  concevez  pas 
le  pfkisir  que  j'éprouve.  XI  est  inexprimable  ^ 
pénétnnty  cndûoiteiur. 

J'ai,  connu  cela.  C'est  Feflet  naturel  d'une 
première  jouissance., 

B  SA  TV  AL  fis.     1 

r  JeisB  m'oit  tiendrai  pars  &  cellê*lè  y  jfi  me  I0 
promets  bien. 

Et  vous  aurea  raison  |.  M.  Beauval.  Le 
plaisir  vous  rend  enjoué  |  afiablè ^ 

M^me^nvtec  w^në  y  M.  Martliieu.< 

M  A  T  B  X  B  y. 

Oui  y.  vous  m^  gâtez  aujourd?Ëuî.  {CAer^' 
chant  à  le  pénétrer.  )  La  charmante  ville  |  que 
le  Cap  ! 

B  B  A  V  V  A  L    fils.     * 

On  y  trouiiefteui  à  1»  miivU^. 

Ma.tbi;bU;. 
Mais  y  qui  y  avez -vous  donc  trouvé  qui 
TOUS  ait  fait  jouir  d'une  la^i»  si  vive  ^  si  en* 
clmnteresse?  .' 
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Bbautal  fils. 
Oh  !  malgré  ma  bonne  buibeuc^  j^  ne  m^ 
sens  pas  disposé  à  vous  faire  de  con&dence* 
3fi  SUIS  discret  sur  mes  plaisirs. 

M  A  T  H  I  s  V. 

C^est  TOUS  priver  d^one  double  jouissançt* 

B.SAUTAL    BU. 

C  est  plutôt  vous  en  âter  une* 

Mathieu*  ^       | 

J^en  conviens  ;  je  suis  naturellement  eu* 
rienx. 

Bbavval  fila. 
Et  I  ayec  votre  expérience  |  vous  ne  devines 

.    Matsibit. 

Non  ;  mais  y  quoique  vont  en  disiez  y  xm 
jeune  homme  a  toujours  besoin  d^un  confî.» 
dent  y  et  vous  allez  me  mettre  sur  la  voie. 

Bbavval  £Jf. 
J^irai'plus  loin.  Je  vous  coûterai  cela. •••••» 
dans  quelques  mois.  Vous  ne  vous  attendes 
pas. à  ce  que  je  vous  dirai.  Je  sui$  original  j 
)e  ne  fais  rien  comme  1^  commtin  des  hpm- 
mes.  .Vous  trouverez  mon  petit  voyage,  pi- 

Îuant ,  niais  très-piquant ,  je  vous  en  réponds* 
e  Vous  èont^rai  cela ,  je  vous  conterai  cela. 
(  //  son  par  le  côté  des  cqses  des  nègreSp"^ 

SCÈNE   la 

MATHIEU  p  seul. 

II  sf  moque  de  moi  pn  peu  plus  gaieinent 
i^ue  de  i^outume  i  voilà  tout  le  cbangem^iU 


•^if»  »" 


^ 


AcfTB  n,  scims  ni,  4q 

aneî^aperçoisèn  lui.  Jamais  ce  jeune  liomine« 
ï  ne  reviendra  8ur  mon  compte.  Ma  foi  j  je 
l'abandonné  à  son  originalité.  Qu^ai-je  besoin 
de  m'exposer  à  ses  caprices  ^  k  ses  mauvaises 
plaisanteries?  Je  mènerai  mes  noirs.  Ceux-là  ^ 
cto  moins  |  ne  me  contredisent  jamais  |  et  je 
n'ai  pas  de  ménagemens  à  garder  liveç  eusu . 

SCÈNE  IV- 

MATHIEU  f  TéLÉMAQUE,  sortant  de  la  gnmiê 
cote,  et  petfani  un  panier» 

Matvibv. 

Voili  le  protégé  ,  autre  original  plus  ia** 
iopportable  encore»  D^o&  viena-tn  7 

De  la  grande  case. 

Matbisv. 
0&  vas-tu  ? 

A  mes  af&ires» 

MAT1I.IBV.  .(») 

Que  portes- tu  ? 

Ma  ration  de  la  ^uirnée» 

Mathibv» 
Que  tu  vas  partager  avec  ta  2ianié  T 

TéLÉICAQVB. 

C^est  mon  intention* 


'■"  '1 


(i  )  Penclaiit  cette  scëoe  et  le  monologue  suivant,  les 
nègres  ^esceniclent  les  rochers  ,  vont  à  leurs  cases^  es 
fortept  leur  nourxituip^  et  mangeât  assis  h  leur  porte^ 

6.  3 


r- 
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Et  Wtttôt  'tu  déix^berKB  ton  nndtire  ^nt 
fournir  à  ses  .besoins. 

'Vpii$Q»^outE^ee&9:m^i^earj,^t?ot^.saii:f|i 

Mathieu* 

Laissez-Ià  ràsgraiidé^nnoiê  f^raisonneuras- 
fiommanL..  Comment  travailleras-tu  •  si  tu  né 
manges  pas  ;.  et  il  raJit  que  tu  travailles  ^  peut- 
être.  Tout  cela  finira  9  tout  cela  finira.  Oa 
prendra. des  mesures  promptes  contre  la  pa- 
r^sse,  la  séVlitctïon^.^^t^.diseipKne.  (^I^émnque 
va  poser'siMpàméfHhi'^îeèl'lBkr^rfre^'ii^iiiaH 
assis  au premiei\^ût^)  l^ey  drôle  ne  m^écoute^ 
seulement  pas.  Oh*!  je.t^^gprendr^i  i  man* 
quer  de  déférence  ^p^^^^  ^^  homme  comme 
xnoi.  Un  noir  j  un  misérable  I^C^nt  çoifp^  de 
fouet  y  cent  coupsdder^oac^ià  la  première  oc- 
cation.  (//  sort  par  le  càté  de  la^gf(imâç^ça$fi.) 

■    ^S'CÈNE  V.    . 

TÉtÉ'.MAQUi:,   seul. 

L»es  promesses  de  Beau  val  sont  totijenrs 
-présentes  à  mon 'esprit..  LUmage  de  Zamé  ^ 
libre  et.  heureuse  ^.sUp^pend  Iç  ^eu^mejn^  de 
mes  peines.  Peut-être  ma  liberté  me  se ra*t-el le 
aussi  rendue.  Beau  val  ne  laissera  pas  son  ou* 
vrage  imparfait...  Que 'di«-je?  avec  d^âussl  fai- 
bles moyens  j  il  lui  faudra  des  années  ;  et  qu9 
4^événemen3  peuvent  Tarrêler  dans  ses  .pro* 

S'ets?  Peuti-dtre  au  moins ramènerart*il  son  père 
i  des  sentimeni»iiumain8.;.'Malheareftx  !  ^u 


cœtir  t^abuse.  Ton  imagination  te  présente  des 
chimèrea  qu^elIe  embellit  du. charme  de  la 
mérité.  ••  Eloignons  ces  tristes  idées  ;  portons 
plutôt  à  Zamé  des  consolations  que  je  rejette 
quelquefois ,  mais  que  son  âme  simple  et 
naïve  saisira  avec  avidité.  C'est  la  ^tromper 
petitrétre ,  mais  c'est  doubler  ses  (brces  y  ra- 
nimer son  courage  et  soutenir  sa  patience* 

SCÈNE  VI. 

TÉLÉMAQUEy    ZAMÉ.     ^ 

Tiàxk^  açcouramàTéUmfiqup* 
Ttt  m^attendais  ^  bon  ami. 

JVccus^is  la  lenteur  du  temps  :  il  s'arrtta 
^naud  tp.9S  là  baut.  (//  mon$e  /es  rochers.y 

Ji  vole  quand  je  suis  ici. 

T6l£maqvb. 

Ob  !  oui  ;  Fbeure  qui  commence  s^écoulera 
avec  rapidité. 

Z  A  K  i  9  'le  consolanL 

Bon  ami  y  celles  qui  la  suivront  s^écoule*; 
ront  encore. 

Dans  les  plus  durs  travaux. 

ZAXt. 

Ils  me  ramèneront  dans  tes  bras* 

Téléxaquz* 

ib*iutervafle  est  bien  ^Ottrt« 
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Oui)  mais  il  est  bien  doux* 

O  ma  Zamé  !  quand  tu  me  quittes  ^  je  ta 
suis  des  yeux  3  tu  me  souris  y  éï  je  soupire;  ta 
prends  ta  bêche ,  et  chaque  coup  retentit  \k» 
(  Montrait  son  cœur.  ) 

^  ZAxâ. 
Je  pense  ^  en*  la  soulevant  ^  au  bonheur  que 
)^ai  goûté  près  dç  foi ,  à  celui  dont  je  jouirai 
encore ,  et  je  ne  suis  pas  tout-à»fait  malheu* 
reuse.  Viens  y  bon  ami  y  approcbe-toi  ;  viens 
essuyer  la  poussière  de  mon  front  y  me  ra- 
fraîchir de  ton  haleine  y  me  rendre  des  forces 
nouvelles  en  me  pressant  contre  ton  seiii  (i)« 
(  Tél^maque  la  serre  dans  ses  5/ïM.y  Que  jesuis 
bien  ainsi  !  tu  dois  t^en  souvenir  :  voilà  comme 
nous  étious  sur  les  hors  du  Niger,  souscepaK 
mîer  heureux  où  tt|  me  donnas  tpn  ca^ai?|  oik 
tu  reçus  le  mien* 

T£l£vaqv>* 
Les  temps  sont  bien  changéitt 

I^pus  seuU  sonm^es  toujours  les  qiêmes*' 

Tbléiiaqvs. 

I^ous  seuls  ne  chf^ngerons  jamfds; 

ZAvé* 

Oh!  jamais ^  jamais*  Bords  du  Niger ^  t4^ 
moins  de  nos  premiers  amours  )  notre  bonbeur 
sVst  écoulé  avec  tes  ondes^  3ans  prêtres  yMnn 

(  I  }  lU  vont  s'aJi«eoir  vit  }a  le^re* 


.  « 
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mtots  et  sans  maîtres  ^  sans  lois  que  celles  de  la 
Bature  y  sans  guide  que  notre  innocence^  tu  me 
dis  :  Zamé  j  aime- toi  ^  et  je  t^aimai.  Déjà  nous 
éprouTions  cette  cKlicieuse  ivresse  j  qu^on  ne 
doit  sentir  qu^une  fois^  mais  qui  est  étemelle 

Sour  les  cœurs  purs  et  constans...  Tout  à  coup 
es  médians  nous  environnent  j  nous  saisis» 
sent  j  nous  traînent  sur  un  vaisseau  y  et  nous 
livrent  aux  blancs.  Eperdue  et  tremblante  ^ 

1*'iHToquais  la  mort  ;  mes  yeuzTencontrèrent 
es  tiens  ^  et  je  sentis  que  j'aimais  encore  la 
Vie.  Ma  voix  calma  ton  désespoir  :  je  te  priai 
ie  vivre  y  et  tu  me  le  promis.  Nous  confon- 
dîmes nos  larmes  y  et  on  leur  permit  de  couler. 
Quelles  étaient  amères  et  douces  y  ces  larmes  ^ 
lea  premières  que  nous  ayons  versées  ! 

Effaçons  le  passé  de  notre  mémoire  :  ces 
Souvenirs  séduisans  et  cruels  rendent  le  pré« 
sent  insupportable. 

ZavÀ. 

Fuis-)e  oublier  les  coùrtsinstans  où  j'ai  joui 
de  moi-même?  Puis* je  ne  pas  me  complaire 
à  en  rappeler  les  délices  ?  ^ 

Ne  m'en  parle  jamais  :  je  t'en  ai  déjà  prié* 
Maintenant  ces  idées  me  poursuivent  et  m'af- 
fligent. 

Z  A  M  i  9   d'un  ton  caressant» 

Bon  ami  y  je  n'ai  pas  voulu  t'affliger.  Em*» 
brasse-moi  y  et  pardonne» 

(//  Fembrasse^  et  s^ arrachant  de  ses  bras)  t 
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Nous  nous  attendrissons  :   cràignoas  iibtM^ 
faiblesse* 

Est-elle  tant  k  craindre  ? 

TjÈLéVAQUS. 

Tn  n^en  as  pas  prévu  les  suites. 

2ÀU±é 

Je  ne  sais  rien  prévoir  ^  nioi|  je  ne  saîa* 
qu^aimer. 

Hé  !  que  fais-je  donc  y  moi ,  qui  ne  respire  | 
qui  ne  pense  qu^à  toi  ^  qui  te  cherche  le  jour  | 
qui  t^a  ppelle  la  nuit ,  qui  ne  saurais  toucher  ta' 
main ,  ton  vêtement  sans  palpiter  de  plaisir  y 
mais  qui  sùi&  homme)  courageux  et  résigné.* 
Ivre  d  amour ,  inébranlable  dans  mes  résolu- 
tions j  brûlant  de  désirs  j  constant  à.  les  sur- 
monter j  frémissant  de  la  seule  pensée  de  te 
rendre  mère^  et  m'arrachantde  tes  bras  pont 
prévenir  ma  défaite  :  voilK  les  combats  qu^if 
me  faut  livrer  sans  cesse  à  la  nature  et  à 
Zamé.  Tremble  de  dévenir  la  plus  forte  ^  ta 
empoisonnerais  mes  joursr  tt  les  tiensr. 

2  A  Mi* 

Bon  ami  ^  tu  m^af fiiges^  i  ton  tour. 

TiLÉUAQVB* 

Je  Tais  te  consoler.  Beauval  y  ce  jeun» 
liomme  si  aimant  y  si  humain  y  qui  a  forthé 
Xaon  esprit  ^  qui  a  mûri  maraison ,  ne  met  plus 
^ebornéâà  ses  bienfaits  :  ilnes^occupequedo 
nous  j  il  veut  que  tu  sois  libre  y  et  y  dans  un  an , 
l'argent  que  lui  dohne  soû  père  te  rendra  à 
loi-ittèilie^ 


Je  touffrirai  bien  tùoihs  quaîif  tik  seras 


•  •  • 


s.       'l 


lis-je  Fétre  qne  de  touhtnahpûtl 

TiLiÊAQVS* 

Ta  pourras  du  moins  le  préparer*  Ta  liberté 
te  donnera  le  cfaeix  des  moyens* 

*'•'••  35'AHfi, 

Je  n^en  connais  que  Amx ,  Téconomie  et  le 
trflTail.  AyecqncUewndenrîelsaiTaiUecaipdur 
toi  f  Avec  quel  plaisir  j^ serrerai  mesëpargnes! 
Avec  quel  intérêt  je  verrai,  croltce  mon  p«tit 
trésor!  Mais  avec  quer détire  J^accourrai  te 
dire  enfin'  t  Tve8>  libre  à  toHtdur  ;  je  n^ai 
àAwmtÀiiil'nn  jfe»  â!^K  ktonruuâu^ii,  et*  }*en 
reçois  bon  ami* . 


Q9S. 


Alors  y  me  précipitant  dans  tes  bras,  je  te 
répondrai  :.  Jete.dois  tout,  et  j^aime  à  te  tout 
devôit'r  L^enre  est  venue' oÙ  ton  amant  peut 
être  ton  époux.  .AUene  prtttoncer  le  serment 

âbjÊ^M  sHnebtcKtt^Ja  ^ia  ;  ^  q^apd  vous  noua 
▼errons  renattre,  qnaiid  un  gag.ederb}pniem^ 
désiré  viendra  nous  le  rendre  plus  cher,  je  le 
nc$^tBà  daoii-  mes  bces ,.  et  Iréléva^t  i^ers  le 
ciel ,  je  xnMcrierai  :  O  mon  pieu  !  c^^t  wjétff 
libre  que  je  te  présente .:  laj|sse-le  vivre  pour 
honorer  la  liberté ,  en,  eà  fàisai^t  un  lusne 
«ange*  ~  Deé  i^lëursi  màïkàièf  des^temà  I 
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Ah  I  laisse-les  couler  ;  oelles-d.  sont  les 
larmes  da  plaisir. 

ïiiitaàQVB  f  lui  présenkuU  son  panier* 

Mais  le  temps  s'écoule  ^  et  tu  n'ai  rien  pris 
encore.  Tiens  ^  ceâ  te  Tàndra^mieux  ^e  ce 
que  tu  as  préparé. 

ZavA. 
.   Tu  Teax  te  priyer  de  ta  nourriture. 

.    TâlitMAQVS. 

fieureuz  celui  qui  donne. 
Oui  ^  ce  qu'on  peut  receyoir; 

TiLtSAQUS. 

Tu  le  dois  I  puisque  je  t'en  prie. 

<  ZAu1t9  d'un' ion  caressant 
Tu  n'insisteras  pae  ^  puisque  je  le  défends^ 

Vois  donc  de  qucAle  jouissance  tu  me  prises. 

, ,  Pense  donc  quels  regrets  je  m'épargne. 

Ybl^xaqyb. 

Prends  ^  prends  aujourd'hui  ^  «et  demain 

nous  terrons. 

Z'avê.  •> 

Demain ,  tu  exigeras  encore  ce  que  je  ne 
%'accorderai  pas. 

,     Tiz.iKAQVB. 

&  est  si  doui:  de  c^r  à  ce  qu^oo  aime  ! 
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Z  ▲  K  é  )  avec  un  êendre  sounrcm 

Quelquefois  ^  bon  ami. 

TiXiÉlCAQUB. 

Hé  bien  !  je  garderai  le  nécessaire |  je  t^ap- 
porterai  le  superflu. 

To  me  tromperas. 

Je  n^en  ai  pas  besoin.  Chez  le  blanc  tout 
abonde:  cenVst  qu^iciqu^on  connaît  la  misère. 

Z  A  X  it  y  itun  ion  caressant. 

Allons  9  viens  y  viens  à  la  porte  de  ma  case. 
(//#  voni  s'asseoir  à  Centrée  destt  case  ,  la  pre» 
mière  du  çâté  de  Pavant-scène*  )  Tu  mangeras 
inrec  moi  ? 

TiLÉUAQUB. 

Je  te  regarderai, 

Zah*. 
Ce  n'est  pas  la  méine  chose; 

TélAmaquju 

Oh  !  non  ^  c'est  bien  meilleur. 

SCÈNE   VIL 

Lbs  PaieiDBVS  y  MATHIEU  y  BARTBELEMI. 

Z  A  M  É. 

Pxends,  bon  ami ,  mange.  Je  me  suis  ren- 
due ^  rends-toi  à  ton  ioxxv 4t^\^Télémaque  mange 
auee  elle.)  Tu  préfères  ce  que  j'ai  touché  ,  et 
.j'aime  â  retrouver  sur  ce  vase  l'endroit  où  tu 
as  porté  tes  lèyres*  {Elle  boi$.)  Tiens ,  nous 
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somme&encoffe  sar  le  bords  du'Nigét.  H  nous 
manque  un  troisième. 

Que  Tattiour  le  remplace. 

Zam£. 

Celui-là  ne  nous  quitte  jamais. 

TÉLilCAQUB; 

Ke  parlons  f^s  de  ceht  ;  nous  en  sommes 
convenus. 

'     Vy  penserai  du  moins.  Tu  le  veux  bien  ^ 

bçn  ami  ?  .  '    ' 

TtLiuAQtri. 

Cruelle  fille  que  tu  es  !  {Ils  mangent.  ) 

Bartkblbiu  y   descendant  la  scène,  et  regardtmt 

autour  de  Uii* 

Tout  ce  que  )e  vois  est  étonnant^  en  vérité» 
{  A  part.)  Télémaque  et  2iamé  ;  ne  nous  brouil- 
lons {>as  avec  les  noms.  {^  Mathieu.)  Une 
répartition  de  bras ,  uii  ordre  de  travaîL.,  un 
air  d'opulence.  ••  C'est  magnifique  ^  en  vérité  ! 

Ma  t  b  I  £  0. 
Tout  cela  se  fait  à  force  d'activité  ^  de  soins.«« 

Baxtaslsui*. 

Et  d^intelligence  y  M.  Mathieu^  Vous  êtes 
trop  modeste. 

M  A  T  B  X  s  T7* 

Ma  foi  y  je  conviens  qu^il  en  faut  ^  surtout 

à  présent. 

Babtbslski. 

A  présent)  rien  ne  va  s  le  commerce  est  en 
Stagnation.  Foor  éloigner  d^a£Sigeantes  ré- 
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flexions  j  je  vais ,  je  Tiens  ^  je  me  promène. 
jQuand  je  me  fâcneraÎA»».* 

Matsisov 

n  n'en  sérail  m  plus  ni  m«ins; 

C'est  ce  que. je* me  dlA 

IfAVBi'BUy  à' part* 

Si  je  ponyais  Pempâtrer  cU  mes  deux  noirs. 

Ba&thblbvI)  à  parL  ' 

« 

On  ne  m'a  remia  que  soixante  portugaises  | 
«t  j'ai  affaire  à  un  drôle  aussi  fin  que  moi. 

Mathisv,  à  part. 

Comment  l'amener  à  mon  but  ? 

Barth^lbh^).  à  paru 

B  £aBt  prendre  ceU  de  loin» 

« 

Mathxeit» 
Plaît-il? 

.BaUTS8]«B1|I« 

<  •       •  • 

yous  dite3,qi!ie4^«A.. 

•i}  2llATBf-&17« 

Je  disais  qu'un  homme  k  tsAent'f ire  fouf  oufs 
partie  des  plus  duiras  çircopstances  ;  et  je  parie- 
rais qu^en  yous  promenant  iv^aus  faites '^  par- 
ci  y  par-là  )  quelques  bonnes  affaires. 

Barthelbmi. 

Des  misères,!  M^  ^atliiea  ^  des  misères; 
Autrefois,  il  me  passait  par  les  mains  deux  à 
trois  cents  nègres  par  an  :  aujourd'hui  |  on 
tremble  d'acheter,  "     ^ 
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Mathxbv^ 

'    H  y  aurait  cependant  un  grand  conp  à  faire  | 
et  ai  l'étais  en  fonds.. •• 

BAaTHSLBKl. 

G)mment  cela  y  M.  Mathien  ? 

MàTHISIT. 

On  assure  que  la  traite  est  positifement- 
abolie. 

BAE^aSLBXI. 

Diable  !  ^     . 

M  A  T  B  1  s  V* 

Et  l'importation  des  noirs  une  fois  arrêtée  î 
^ette  marcbandise-là  montera  à  un  prix  fou* 

Babthblbxi. 
Croyez-Tous  cela  ^  M.  Mathieu  ? 

M  A  T  s  I  E  V. 

Comment  I  si  je  le  crois  !  tous  ne  sentes 
pas  la  beajité  y  la  8oli4ité  de  la  spéculation  S 
Cent  pour  cent  de  bénéfice. 

BABtBBtiBltl. 

Oui  j  cet  aperçu  a  quelque  chose  d'at- 
trayant ;  mais  il  court  un  bruit  qui  dérange 
lin  peu  TOtre  spéculation. 

M  A  T  H  t  B  V. 

Comment  cela  ^  papa  Barthélemi  7 

BaBTBBIiBXI. 

On  assure  4ue  les  gens  de  couleur  obtien*^ 
nent  là-bas  Pabolitionile  Pesclayage. 

Matbibv. 
£n  yéâté  !  ' 
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Barthblsxi. 

Et  ce  projet  une  fois  répandu  ^  cette  marr 
chandise-là  sera  sans  valear. 

Mathixv. 
&oyez-yons  cela  y  papa  Barthélemi  ? 

Babltbblbhi. 

Comment ,  si  je  le  crois  !  tous  ne  sentez 
pas  la  certitude  ^  Tinfaillibilité  d^une  baisse 
nrodiçieuse  ?  Cent  pour  cent  de  perte  ^  M. 
mathieu. 

M  ▲  T  B  I  B  V. 

Tenez  9  papa  ,  >9artbélemi  ^  ne  perdons 
pas  le  temps  à  fina$ser.  De  la  franciuse  |  de 
la  bonne  foi. 

BAaTHBLBlCI* 

Je  crois  que  cVst  le  plus  court  ^  M.  Ma-- 
ihieu  :  nous  ne  nous  duperons  pas.  ^ 

Mathibv. 

Non  y  nous  nous  coi^naissons. 

BaRTEBIiSKI. 

n  y  a  long^temos  que  j'ai  cet  honneurJà  j 
M.  Mathieu.  D'ailleurs^  la  bonne  foi  estFâme 

du  commerce. 

'  Matbibv* 

Voilà  pourquoi  tous  en  avez  tant  |  papa 
Bartbélemi. 

B  ABTBBLBMI. 

Vous  me  flattez  j  M.  Mathieu. 

Matbxbv. 

Non  ;  TOUS  êtes  Thomme  le  plus  loyal  4^ 

la  colonie» 

Baatbblbiii, 

Après  TOUS }  M.  Mathieu. 


^  "■"  -• 
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M  A  T  H I  C  TT« 

Toiiâ  nattés  pas.  venu  ici  sân$  ^tie1<jues 
desseins  I  conrenez-en. 

Barthslsmi* 

Te  no  dis  pas  non ,  IVT.  Mathieu  :  mais ,  jd 
sais  ce  que  je  dôis'payer  un  nègre ,  parce  que 
1^  cetijiais  les  chances  que  j^ài  &  cottirir ,  et 
4(tk  ne  m^éloiirdit  ni  avec  des  nouteHet  I  la 
mÀva  )  ni  avec  deseomi^Kmens  ^  M.  Mathieuk 

MATBri&Uy,  à- paru 

H  joue  serri» 

BAiti'BEi»£«iy  à  part, 

•Tu  y  viendras.  Nous  verrons  ton  Téféiktaqae 
ettazjamé. 

Au  fait  Voûtez- vous  acheter  ? 

Bakïbslsui. 
Oui  I  et  non. 

•'      HlATB'lBlr. 

J^enlénds.  Si  vous  ti^ouvez  xxn  bon  marché..* 

BartbslbKi. 

Cela  pourrait  m«  délennkier  /M.  Mathieu.,* 
Av^z-vouê'  (]^elque  cbose  à  vendre  ? 

Mathieu. 

Oui  9  et  non. 

BARTHBtEXI. 

Ah  l  fort  bien.  Si  vous  jtrouvez  nn  prLc 

arantageu^.^.;. 

Mathibv. 

Je  ferai  comme  vous.  Je  pourrai  me  déter» 
miner» 
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BarthsZiBXi. 
Ce  n'est  pas  le  moyen  de  nous  entendre. 

Mathzsv. 

Fent-étre.  Nous  pourrions  tous  les  deux 
(aite  une  bonne  affaire.  Tenez ^  papa  Bartfaé- 
lenoii  y  je  vous  ai  toujours  aimé  |  et  ayant  d^an- 
voncer  ma  marchandise  au  Cap  |.)e  vou»en 
offre  la  préférence. 

BAui>ax£ixi» 
C'est  superbe  de  votre  paf^. 

MAYxrBv, 

Une  négresse  de  TÎzrgt  ans  ^  grande ,  forte  f 
faite  comme  les  Grâces  f  et  séduisante  comme 
ellegk...* 

Barthblsmi. 

Et  vous  vous  en  défaites  ? 

Mavhisv^  en  confidence* 

Le  fils  du  prbpriétaire  en  est  am^itnreaz  ^ 
et  le  père  veut  rompre  cette  intelligence. 

Barthslski. 

C'est  nne  raison  assez  spécieuse  en  appa- 
rence. Mais  >  il  y  a  une  petite  difficulté,  • 

Matbisv. 

Qt]^Ile  est-elle  ?  Je  la  lèverai  ^  papa  Bar* 

tbélemi. 

Baktbblbxi. 

«  Je  ne  crois  pas  ^  M.  Mathieu.  C^est  aue 
ce  n^est  pas  une  femme  que  |e  veux.  Je  mW 
défais  difficilement  quand  elles  sont  jeunes 
et  jolies.  Nos  damfes  troihrent  qu'eUes  con* 
viennent  trop  à  leurs  marie* 
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Mathibit,   à  part. 

Diable  !  (  ffaut.  )  J'ai  encore  un  jeune 
hoinme...  C'est  un  trésor  y  par  exemple  ^  que 
celui-là.  ^ 

BaRTRBIiSVI. 

Je  le  crois  y  M.  Mathieu.  Hé  bien  !  ce 
trésor  ? 

Matbxbit* 

Un  jeune  hommexle  la  plus  belle  espérance^ 
qui  a  resprittrèsHTultivé  9  qui  possède  sa  lan* 
gue  ,  qui  connaît  Phistoire  y  les  sciences  abs-, 
traites  I  honnête ,  doux»,  laborieux.  •••• 

BARTKSLSltl*  ^ 

.    Et  TOUS  TOUS  en  défaites  ? 

M  AT  H  I  s  v. 

Oui  j  parce  que  ce  serait  un  meurtre  d'eni^ 
ployer  tm  tel  homme. à  la  Culture  de  la  terre. 
Mai&9  ce  sera  un  sujet  couru  par  certains  co- 
lons qui  j  dédaignant  l'usage  ,  ne  rougiraient 
pas  de  lui  confier  l'éducation  de  leurs  enfiuis» 

Barthslski. 
Et  TOUS  faites  ce  saTant  ?•< 


»•• 


Matbisv* 

Soixante-dix  portugaises  y  et  c^est  donner. 

Barthblbxi  y   avec  humeur. 

Voilà  comme  tous  êtes  j  M.  Mathieu  j 
on  ne  peiit  pas  traiter  aTec  tous. 

M  A  T  H  X  B  V. 

Ma  foi  I  M.  Barthélemi ,  tous  Toulez  aToir 
tout  pour  rien. 

Babtbelbiki. 
Un  nègre  soixante-dix  portugaises  ? 
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Màthibv. 
n  y  a  nègre  et  nègre. 

BAmTHB  LBKT* 

.  Paarais  pour  ce  prix  le  meilleur  cuisinier 
cle  la  colonie  y  et  un  bon  cuisinier  est  bien 
autrement  couru  qu'un  précepteur.  Votre  sa- 
vant !  votre  sayant  ! 

M  À  T  R  I B  V.  "^ 

n  fant  Toir  la  marchandise ,  M.  Bartb  j« 
lemi ,  avant  de  se  récrier  sur  le  prix.  Télé- 
maque  ,  ici.  (  Télémàque  ^approcle!)  Examines 
cette  structure.  Epaules  larges  ^  poitrine  ou- 
verte ,  jarret  tendu ,  gras  de  jambe  fourni  y  la 
force  d^Hercule  et  la  beauté  d^Âdonia  |  à  la 
couleur  près* 

Babtsblbmi. 

Tout  cela  est  bel  et  bon  ;  mais  |  soixante- 
dix  portugaises  |  M.  Mathieu. 

Ciel  1  qu'entends-je  ! 

Mathibv. 

Far  considéra tiop. pour  vous  ^  je  pourrai 
rabattre  quelque  chose. 

Baxtbblxhi. 

Pen  donne  soixante  ,  et  vous  Iftcherea  la 
négresse  par-dessus  le  marché. 

Matbibv. 
Mon  pas  9  non. 

TàL^ftxAQVBy  indiffié. 

Quel  opprobre  !  Ne  se  lasseront-ils  jamais 
de.  traiter  i»^  hommes  comme  le  plus  vil  bér 
taîl? 
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Mathieu,   bas  à  Télémaque. 
Yas-tu  me  jouer  ici  un  tour  de  ton  métîért 

B  A  R  T  H  E  X.  s  BI  !• 

Ke  t'a-t-OH  pas  aeheté.?  Donc  on  peut  tt 

revendre*  . 

TiftfévAQUK,   à  Maûîiciu 

.     Qui  TOUS  en  a  donné  l'ordre  ? 

Mathieu,   hus  à  TéUmaque, 
Tais-toi  I  ou  )e  te  ferai  donner  une  Ieço9«»^f 

Toujours  lamenace  à  la  bouoheet  k'drtiimté 
éavs-Iecœur. 

B  AK  T  H.B.1-»'EI  It.    •  •  • 

Oui ,  je  vois  bien  que  c^est  un  s«t«nt  ;  mats  ^ 
sa  douceur  me  parait  équivoque  ^  M.  Mathieu. 
I^  qnels  yenx  il  me  regarde  ! 

Mathieu,  bas  à  TéUmatiue* 
Tremble^si  tu  me  faîsniiaftqaer  mon  marché. 

Tremblez  Tous-mêmey  si  tous  osez  le  coh* 
éottifiidr.  Je  laisse  ici  un  tengeur. 

Mathieu. 

Tu  me  menâtes,  jecrois.  Un  nègremenacer 
iixi^Uane!' vèici  du-nouveafty  par  exemple^. 

B  À  &  T  H  B  L  B  X I,  à /rari. 

Mon  jeune  hcfmnie  le  connaît  mal  ^  sans 
doute.  '   ' 

.    Hùk  ami  y  ftais'tei  |  c^etft  Zi«0i<é<|iifr  i'baprie; 

BAérra^ELBtïr,  àptot,' 
Ah!  C^est  elle 
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ZAtfiEè 

M.  Mktliiea  ^  pardonues-Iui  |  parddmi62« 
lui. 

Je  ne  pardonne  jamais. 

TAlAmaquB)   à  Zanié* 

Avait'il  besoin  de  le  lé  dire  ?  Ne  le  con* 
ilais-tu  pas  ? 

ZAxi. 

M.  Barthëlemi ,  ^e  ee  soit  au  moina  pour 
le  même  maître  j  ne  nous  séparez  pas.  Le  oon* 
heor  d^âtre  ensemble  est  le  seul  bien  qu'on  ne 
nous  ait  pas  ravi.  Serez-Tous  plus  cruel  que  les 
autres  ?  Voulez-vous  que  jemeure  de  chagrin  ? 

MATHlXVy     à  Zam/9 

Allons  j  vas-tu  faire  aussi  des  phrases  y  toit 
{A  BarthéleoÊÊk)  Finissons.  Vos  soixante  por* 
tugaises  ^  et  emmenez-les» 

BAB.TRSLBMI* 

Non  pas  y  non.  Il  faudrait  âtre  fou  pour  so 
cbarger  d'un  pareil  sujet  :  c'est  un  diable  que 
ce  nègre-là.  Il  y* a  de  quoi  mettre  une  habita* 
tlùtr  eà  fetk.  D'ailleUrsr ,  je  ne  snis^qoe  préposé  ^ 
et  je  veux  consulter  mon  commettant. 

Màthxbu. 
Son  nom? 

BARTKBX..BHI. 

Je  rignoife.  Je  ne  crois  pas  mâ^nfe  l'avoir  }a- 
m^»  vu.  Mais  ^  il  doit  revenir  ^  et  je  ne  cobs« 
promettrai  pas  mon  crédit  ^  ma  réputation  \ 
enfin  ^  je  ne  trompera}  pmtr ee  jeune  homme* 

l'iLÂMAQVBi  s'écriarU» 

tJn  jeune  Komtde  ! 
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B  jf&THSLBMX. 

.  Il  a  payé  noblement  ma  commission  ^  je  lai 
dirai  ce  que  je  pense/ Je  pourrai  lui  conseiller 
de  prendre  la  noire  j  elle  es t'jolie  ^  et  jele crois 
amateur;  il  m^en parlait  avec  un  feu ^  un  en- 
thousiasme. ••  Mais,  cet  enragé! 

TiLixAQUB,  hors  de  luL 
On  achète  Zamé  y  et  c^est  ponr  un  jenne 
Iiomme!..Zaméau  pouvoir d^ un  jeune  hommel 
mon  sang  bouillonne. 

Mathixv. 
M.  Télémaque  est  jaloux. 

Oui ,  toutes  les  passions  sont  en  moi  des  fii* 
reurs.  Elles  me  seront  funestes  sans  doute. 

Matbixv^  àparèf 
Je  respère. 

TiLiXAQVS. 

Mais  9  ma  chute  serk  terrible ,  et  j'entraî- 
ikerai  mes  ennemis  arec  moi. 

Bartxslsmt*   • 
Au  revoir,  M.  Mathieu,  Vous  avez  bien 
fait  de  me  montrer  votre  marchandise.  («Sbr- 
tant.) Soixante  portugaises d^nn  Télémaque! 
on  les  donnerait  pour  a^en  débarrasser. 

SCÈNE    V-III. 

MATHIEU,  TÉLÉMAQUE,  ZAMÉ. 

Nathisv.  \ 

Et  ces  êtres-là  ont  la  manie  de  se  croire 
quelque  chose  !  Il  semble  ^  à  les  entendre  ^ 


^^mam^^^^^^^^^^^^^m 
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que  font  soit  profit  avec  eux  ;  on  lés  jette  à  la 
tête  des  gens  j  c^est  comme  si  bn  ne  parlait  pas* 
Vous  triomphez  maintenant'que  tous  me  res- 
tez sur  les  bras  !  Mais .  je  vonaapprendrai  ce 
u^on  gagne  à  faire  de  resprit.  {ATéiémaque^ 
a  te  prévaux  de  la  faiblesse  du^ls  :  je  to 
ferai  voir  ce  que  je  puis  sur  le  père» 

X  il  L  i  H  A  Q  VrS. 

Vendre  Zamé  ;  et  cVst  pour  un  jeune  liomme  I 
(  //  reste  accablé,) 

Four  toi  y  qui  te  trouves  mal  de  la  seule  idfe 
de  quitter  ce  mauvais  sujet-là ,  je  te  rendrai  la 
vie  si  dure  j  mais  si  dure ,  que  tu  ne  trouveras 
pas  une  seconde  par  mois  à  donner  &  tes 
amours.  (  Sortant.  )  Cela  s'avise  d'ôtre  amou- 
reux I  de  pousser  les  beaux  sentimens  ;  c^est 
incroyable  j  eu  vjîrité*  Des  amours  nègres  ; 
voil^  quelque  chose  de  I^im  intéressant*  (  Il 
montfi  l^  rocJicrs,) 

SCÈNE  IX, 

TÉLÉMAQVE,  ZAMiÉ. 

(P^iu/an/  cette  scène  >  le  noirs  retournent  au 
travail*) 

TftlitilAQvBy   hors  de  hd^ 
O  mort!  mort!  que  j'ai  taut  des fpis invo* 
quée  9  ne  viendras-tu  jamais  ! 

Bon  ami  !  bon  ami  ! 

Qu^on  me  laisse ^  qu'on  me  laisse..*  je  ne 


lue  connais  plus.  L^baine  de  ce  monsli^e»  .1^ 
^f  de  non  sang ,  les  transports  de  Pamour 
malheureux  j  les.fiireurs  dVne  jalonsîe.effré- 
«née  j  tout  se  réi^nit  pour  aliéner  mairaision» 

» 

fion  amj  y  d^est  2ianié  qui  te  parle* 

Zamé  !  Zapié  !...  c^est  toi  qui  m^as  perdu. 
'Sans  ce  cruel  amour  )e  vivrais  sans  bonheur  ^ 
mais  sans  craintes. ••  Maudit  soit  è  jamais  le 
premier  jour  i»ii  je  t?ai  vue  :  il  a  empoisonné 
rHia  vie...  Tu  plepres!  pardop^.pardop-M*  Je 
jfiuis  un  nyalheureox.  Je.  t'as^assipeâ  mop  tpiAr. 
JPardon^  pardon* 

Bon  ami ,  je  ne  pleure  pas  de  tas  reproches  f 
je  .pleure  sur  Tétat  ou  je  te  vois. 

TtutmAq'v^. 

Ce  Barthélemi  qui  compte^ pour  rien  un 
fleuve  de  larmes  y  e\  qui  est  à  senoux  devant 
une  once  dW  ^x:e  Bartbélea^l  t Wracherait  de 
mes  bras  pour  te  livrer  à  un  blanc  !...  Bientôt  ^ 
sans  doute  9  un  nouvel  émis^ire  de  ce  jeune 
homme...  Quel  est  il?, où  tVt-il  vue  ?  corn* 
ment ose-t-il  prétendre...  Ab!  Beauval,  Seau- 
val  ,  tu  m^avais  flatté...  et  tu  nous  abandonnes, 
et  tu  ne  viens  pas  prendre  ta  part  du  fardeau. 
qui^m^accable« 

Tu  nias  donc  plus  pitié  de  moi  ?  tu  yeux 
donc  que  je  meure  d^  ta  peiqe? 

T1l£kaq,iib. 

Mem:^^  ipç9l|ri!l^slt,u^a9Jlecot]rage)  ton 


aniant  est  prêt  à  te  suirre.  Mais  y  te  laisser  au 
pouvoir  d^un  blanc  ^  dont  Us  lâches  désirs. ••- 
Emporter  au  tombeau  cette  idée  insiippor- 
table  !  non  {  ce  serait  un  suppliçeiplusattreaz 
«ncore  |(}ae  ina  déplorable  existence. 

•  *  •  • 

'Bon  ami  ,  ne  tn^îmaulte  pas.  .Hé  !  que  1110 
fait  cet  bottime?  JL n'en  est  ^'unpour  moî 

dans  tonte  la  nature. 

5 

TiL'iXAQÎlE* 

Aveugle  qnotoes^  ouvre  Je«yeux;  tu  peux 
disposer  de  ton  cœur  x  le  reste  n^est  plus  à  toi..» 
Combats  vpnTiitions  9.  ^«açriQoes  Ofii  yi^vea 
tant  coûté  y  seriez-vous  perdus  pour  ramour?..* 
Et  ce. serait  un'blancM...  il  souillerait  des  tré* 
iBors  !m.  Itôn  ymm  j -^ooi  qu'éLen  arrive^  je  na 
résiste  plus.,  (7/  Peniratne  vers  sa  case.)  VienSj^ 
viens  ^  svtig'moi.ÇS^élQigna/it  cTelle açec  effroi Jj 
Arrête ,  malheureux  !  lié  !  n'est-il  pas  ^^Êsem 
d'esclaves! 

C7est  fait  de^^-moi.  Œ'ous  lespaira-afialirer 
tournés  au  travail.  C^çsti  fait  de  moi. 

XÉLÉKIQVS ,   dans  h  .pluSsgVi'¥i  d^swine* 

Ciel  !  et  le  dernier  qui  se  rend  au  travail  est 
toujours  puni  cruellement.,  .et  Patroce  Ma* 
fbieu  qui  n'attend  qu'un  prétexte...  Eloigne- 
toi  ,  dérobe-toi  à  sesrecheroîiés/  (Xa  poussant 
.  éAors^it  eott]f»o)i9r<:ber  Beauy^lj  il  t'épÀr- 
..gneira  le  châtii&ent  çrud  qui  \^€^  sans  doute 
•  Téservé. 

^^J/éeonome,  qui  observait.  Zamé  du  haut  dç$ 
rochers  ,  despend  avec  Je490Jnm^a4^f^  ^t  sçri 
.daSimime>fâiifue^Zi%9l^  , 


7  A  LE  BLANC  fer  LE  NÔIR^ 

SCÈNE  X. 

TÉLÉMAQUE,  seul. 

Foar  la  première  fois^  la  crainte  entre  dans 
mon  âme;  mon  sang  se  glacedans  mes  veines..* 
Il  n  Y  a  pas  un  moment  à  perdre  si  je  veaipar- 
rêtër...  Mais  ^  où  le  trouver  j  et  si  je  ne  le  ren* 
contre  pas...»  {ParoouraniJe  théâtre  en  d^r-, 
dre»)  BeauTal  !  Beauval  ! 

SC^NE  XI. 

BBAUVAL  për^y  TÉL^MAQUE. 
Bba¥T4i.  père. 

Je  te  cHerobais }  arrête  ^  et  reoomuia  ton 
maître. 

T&i.tiiÀQirs9  étune  voix  élouffée» 
Mon  maître  !  mon  maître  ! 

BbavtaI#  pfcr«9  «Tint  ton  menaçani,\ 
Faut-il  te  prouver  que  je  le  4uis  ? 

TiLÂMAçw»  sertanL' 
'  n  fiiut  lutuveir  ^ami.  ' 


<■». 


SCÈNE  XII. 

BEAUyAJi  përe^   seul.    ; 

Mathieu  voit  juste.  Il  n^y  a  plus  ici  ni  orjble  ^ 
tii  subordination  |  et  lamalbeureuse  fecilitédtt 
mon  fils  perdra  tout.  Imprudent  jeunebomme  ^ 
tu  veus  épargner  le  sang  y  et  tu  ne  vois  pas  que 
tu  me  forceras  à  en  répandre.  Je  voulais  leur 
parleri  à  lui  et  à  oi»  malbeurenx  ^uiue  connatk 
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plus  de  frein  :  Pun  me  brave  sans  ménage- 
ment,  Tautre  Ta  venir.  Si  je  ne  peax  le  per- 
suader ,  puissé'je  au  moins  le  contenir»  Ou- 
blions un  moment  ma  faiblesse  j  et  déployons 
la  rigueur  d^un  pèi^e  justement  irrité. 

SCÈNE   XIII. 

BEAUVAL  fils,   BEAUVAL  pire. 

B  s  A  u  V  A  L    përe. 

Approchez.  Je  vous  ai  montré  tantôt  Pin-  , 
dulgence  d^un  âmi  ^  et  vous  en  abusez.  Je  vous 
ai  accordé  ma  confiance  ^  et  vous  Pavez  trahie. 
Yens  n'êtes  sensible  qu'à  Porgueil  de  soutenir 
et  de  propager  d^  opinions  nouvelles  et  dan- 
gereuses. Vous  animez  les  noirs  contré  moi  y 
vons  les  poussez  à  la  révolte.  Déjà^ils  m'osent 
méconnaître ,  bientôt  ils  oseront  davantage  ^ 
et  y  sans  l'avoir  prévu  ,  vous  êtes  leur  com- 

Îlice.  Vous  tournez  contre  moi  jusqu^à  mes 
ienfaits.  (  Beattval  fils  fait  un  geste.)  Préten- 
dez-vous m'en  imposer?  Bartbélemi  voua  a 
entrevu  en  sortant  ;  il  vous  a  reconnu  ^  et  m'a 
rendu  mes  fonds. 

Beau  VAL  fils. 

Je  les  plaçais  au  plus  haut  intérêt;* 

BsAUYAL  père. 

Je  vous  défends  de  m'interrompre*^ 

BeAUY  A  L    fils. 

Ne  puis-je  me  justifier? 

B  E  A  D  V  A  L   pire. 

I7on ,  vonsne  le  pouvez  pas  y  et  tant  d-obs- 
traation  commence  à  me  lasser. 

5.  4 


74  IjE,  blanc  et  LB  NOJil, 

B  EA.tr  VA  II    fils« 

L^homme,  raisonnable  écoute  ;  le  despote 
impose  silence. 

B  E  A 17  ▼  A  L  përe. 

Oubliez-vous  que  vous  parlez  à  votre  p^re  ? 
L^amour  de  rbum^iiité  y ous.  apprend-il  à 
méconnaître  les  droits  de  la  nature  ? 

BeavvÂl  fils. 

On  veut  quel^uefgis  les  étendre  au-delà 
de  leurs. lin^iites* 

Osere^ErVQifS  le^  &xev7  *—  Mais^  je  vois  qjie 
Toiis  êtes  incapable  de  rien  entendre^  Vo^9 
dédaigi^ea;  ma  tendresse ,  vous  mépriser  ^oii, 
autorité*  Tremble?  dexn'of  fenser  diivanMga  et 
dVttirer  sar  voiis  toute. mil  colère,  TremblieiL 
que  je  ne  vpMS  abandonne  au  délire  de  votre 
im^ginatipQsetqu^opnevouareprocbeunjoui: 
de  in^avoir  sacrifié  à  mes  esclaves.  Abjurez  dea. 
principes  destructeurs  de  toute  société  :  je  le 
veux  y  )e  vous  Tordonne  9  et  si  vous  résister  |  j«. 
i^e  vous  connais  plus*  {J/r^/tifp  çh^^iuù) 

SCÈNE    XIV. 

5EAU  VAt    fila,   seul. 

Funeste  amour  de  For  |  me  ravirâs-tu  jusqu'à 
la  tendresse  de  mon  père?  j'en  gémirais  sans 
doute  ;  maïs  ^  je  ne  peux  ni  me  repentir  ni 
changer* 

SCÈNE  XV. 

TÉLÉMAQUEy   BEAUVAL  fils, 
Tii^ÉMAQUE,   accourant^ 

Cours }  vole^  si  tu  veux  prévenir  un  nouveau 


r 


ACTE  II,  «ciîfE   XV.  75 

crime.  Zamé ,  touteà  sa  peine ,  n'a  pas  entendu 
appeler  au  trayail  ,  et  ton  économe  noas  dé- 
teste. Cours  y  te  dis-je ,  et  reviens  me  rassurer» 
(  Beaus^al  fils  monte  les  rochers  en  courante  3V« 
iémajue  tombe  accablé  sur  le  tertre,)  _ 

SCÈNE   XVI. 

TÉLÉMAQUE,    seul. 

Un  TolIe  funèbre  obscurcit  mon  imagination^ 
Mon  âme  9  oppressée .,  affaiblie  ^  ne  petit  sou-> 
tenir  ces  assauts  multipliés.  L'amour  lait  de 
moi  un  enfaht  pusillanime.  Je  sotapire  y  je 
pleure,  et  c'est  sur  Zamé,.*  Pour  la  sauver,  je 
tomberais  ,  je  crois ,  aux  pieds  de  ses  tyrans» 

SCÈNE  XVII. 

TBLÉMAQUE,  ZAME  9  souUnue  par  ^ClPîOJIf. 

lies  cruels  !  comme  ils  m'ont  traitée'  !  Metf 
genoux  ploient...  Soutiens-moi  y  Scipion. 

S  CI  P  I  O  H. 

I7a  pas  chagriné  toi ,  bonne  petite  Zamé* 
(  //  la  conduit  i/ersf  sa- case,) 

T^LétfAQVB^    courant  à  Zam/, 

Il  est  donc  c<yn  sommé  t^elâcbef  assassinat  ! 
Zamé!  Zamé!  Et  tu  l'as  pu  permettre  |  et  tune 
tonnes  pas,  toi ,  qui ,  dit^-on  ,  veilles  sur  ton 
ouvrage!  Ah!  tu  n'existes  pas,  puisque  le  cou- 
pable prospère.  (  Tombant  à  genoux^)  Par* 
donnez-moi ,  mon  Dieu  ;  j'ai  osé  te  blasphé- 
xner...  tu  as  permis  ce  dernier  crime  pour  les 
punir  tonsàlafois.  Ta  main  lente ,  mais  tou* 


^6  LE  BLANC  ET  LE  NOIR, 

jours  sûre  ^  va  s^appesantlr  sur  nos  assassins. 
Mathieu  !...  Mathieu  !  le  lâche!...  le  barbare!.., 
(iSf  relevant.)  O  mon  Dieu  !  je  te  reconnais  à  la 
^inte  fureur  qui  s'empare  de  moi.  Non  ,  jo 
ne  Teuz  plus  verser  de  larmes  inutiles  \  non  ^ 
je  ne  veux  plus  mourir.  (^  Zamé.)  Je  vivrai 
pour  laver  tes  blessures  dans  le  sang  de  tes  bour- 
reaux y  et  ce  sont  les  traces  du  tien  qui  noua 
conduiront  à  la  vengeance,  {jâ  Scipion.)  Ote- 
nioicet  objet  ^  je  crains  de  m'attendrir*  («Sci- 
fion  emmène  Zamé  dans  sa  case,) 

SCÈNE    XVIII. 

TÉLÉMAQUE,  seul. 

Ce  n^est  plus  ma  mattresse,  ce  n^est  plus  moi 
que  je  préteqds  venger*  Je  conçois  un  dessein 
plus  grand 9  plus  généreux.  Le  succès  est  diffi* 
cile  sans  doute  ;  mais  les  obstacles  m'irritent  au 
lieu  de  m'abattre  ^  et  qui  brave  la  mort  est  sûv 
4e  la  donper* 

S€ÉNE  XIX, 

6CIPI0N,   TÉLÉMAQUE» 

Scipion ,  puis^je  compter  sur  toi  ? 

ScivioNy  1(1  main  sur  /^  poitrine^ 
Oh  !  jusqu'à  mouri. 

Sais-tu  garder  un  secret  y  même  dans  let 

Ipurmens? 

Scipion. 

Mo  counai  souffri ,  Z^ami» 
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De  quel  œil  vois-tu  les  blancs? 

Sci»iov.  ' 
Mo  haï  trop  guion  damné  nsipe  comme  ehila» 

£t  Pesclavage  ? 

Scxpioir. 
Mo  pas  capab  supporté  li  enco. 

Tu  as  aitssi  d^auciens  outrages  à  punir* 

S  Cl  PIOH* 

Moi  tende  après  gnion  bon  moment  pon  {a  • 

Tél£haqvb.  * 

Il  suffit.  Je  t'associe  à  ma  gloirç.  Reportons 
6ur  les  blancs  tous  les  maux  quUls  ont  accu* 
mnlés  sur  nous.  Mais ,  dis- moi  ,  les  noirs 
6ejitent-ils  enfin  Tabjection  de  leur  état?  Sont^* 
ils  capables  d^oser  briser  leurs  fers  ? 

Sciviov» 
Yo  va  fait  tout  ça  qui  plai  à  Télémaque. 

TiLÊMAQOB. 

C'est  assez.  Retourne  vers  eux.  Quand  no« 
tyrans  se  livreront  aux  douceurs  du  repos  ^  ras- 
semble en  ce  lieu  leurs  victimes.  Si  nous  som- 
mes découverts ,  ils  seront  sortis  pour  jouir  ua 
moment  de  la  fraîcheur  de  la  nuit  :  la  proximité 
znéme  de  la  grande  case  écartera  le  soupçon. 
S.assemble-les ,  te  dis-je  y  et  prépare-les  à  tn'en- 
tendre.  Je  paraîtrai  au  milieu  de  vous  ,  et  la 
persuasion  à  la  bouche  ^  et  le  fer  à  la  njtain ,  je  . 
vous  conduirai  à  la  vengeance  et  à  la  liberté* 

FIN   DU   d£COND   ACT£« 
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ACTE  TROISIEME. 

(Jljait  nuit.) 


SCÉN£  PREMIÈRE. 

TÉLÉMAQUE  seul,  sortant furtiuement  de  la  grande 
case,  (Cette  scène  et  la  suivante  à  demi-'voùc.) 

O  vviT  l  pour  la  première  fois  peut-être  Pin- 
xiocence  tHmplore  et  s'enveloppe  de  tes  ombres: 
dérobe-nous  à  tous  les  yeux.  Sommeil  ^  verse 
t^s  pavots  sur  des  têtes  coupables  ;  verse-l^s  à 
pleines  mains.  Que  le  crimç  repose  pour  la  der- 
nière fois.  Et  toi  9  Prpvidence  éternelle  y  qui 
voulus  nous  éprouver  )  tpi  qui  réveilles  dans 
nos  âmes  le  çentiment  de  pos  droits  ^  trop  long- 
temps oubliés  y  et  qili  va  iaet;tre  enfin  un  terme 
à  nos  malheurs  y  ^claire  nos  esprits  y  guide 
nos  pas',  et  déposé  en  nos  mains  le  glaive  de 
ton  immuable  juaûce* 

SCÈNE   II. 


f,.  -£.. 


tTELEMAQUE}  3GIH0N,  sortant  de  derti^re 

les  cases% 

Qui  s^approçhe  ? 

Scipioir* 
Hé  !  zami  à  toi  y  Scipion* 

Télêkaqvs* 

Les  as-tu  vus  7  leur  as-tu  parlé?  les  as-M 
convaincus  ? 


ACTE  ni,  sckatz  lu  '-        '7^ 

To  tdtis  hen  pftépârés. 

Ils  ^ontUbçe^i  s^ils  m^ëooutent» 

GueUes ,  guettez.  Yo  tout  iréni* 

SCÈNE  ni. 

SCIPION,    TÉLléMAOfJE ,    ZAlttÉ,    NÈGRES-, 
If SORESSS^  9  ^e  rangeant  auionr  de  Télêmaque. 

'TÉL^àlCAQUS. 

Je  suis  Opprimé  ;  tous  Pèles  (domine  moL 
Xi^esctavage  m'^est  insupportable  \  tous  deveas 
en  éti'e  las.  JebrÛle  de  me  venger  :  qui  de  vous 
n^ena  pas4eilésir?Sice'désiresrlégitime ,  qui 
doit  y  qui  peu^  ilôas  t^ti^ttev  ?  Eooiftee<2moi. 

Je  ne  crains  .pas  de  rçacontrer  ici  de  ces 
liOBipaies>pusillanunes  qui  ^  s^étonnant  d^ime 
grande  entreprise ,  reculent  à  Faspect  du  dax»-  ' 
£er.  Je  ne  prétends  .pas  exciter  votre  courage  ^ 
allumer  votre  ressentiment ,  en  retraçant  des 
attentats  toujours  présens  â  votre  mémoire.  Je 
ne  vous  parlerai  pas  des  cicatrices  dont  voua 
êtes  couverts  ^  je  n^invoquerai  pas  les  mân«s  de 
ces  malheureux  qui ,  incapables  de  supportée 
leurs  maux  et  d^en  punir  les  auteurs  ^  se  sont 
donné  la  mort,  seule  ressource  que  laissent  à 
Fhommela  faiblesse  et  la  lâcheté.  Je  laisserai 
dans  la  paix  du  tombeau  cos  tendres  enfaus 
que  des  mères  désespérées  ont  étouffés  dans  ^ 
leur  berceau.  Non ,  je  ne  vous  rappellerai  pas 
cl^  souvenirs  cruels ,  que  le  temps  iL^ffacd  . 
)amais.  Cependant ,  nos  ancêtres ,  nos  amîs^. 


dépou411ejr  J^aar  fierté  ^  à  traker  avec  eilx  Ht 
égaux  I  et  A  consacrer  lear  ii^pendatice  ? 
jHègri^s  à&  Sarmaca  et  de  la  Jamaïque  ^  mes 
héros  et  mes  modèles  ^  comme  vous  y  nous  dé** 
testons  Pesclavage  ;  comitne  vous  ^  nous  ado» 
rons  la  liberté  ;  comme  vous  9  nous  troizre* 
Tons  dans  nos  rocbec&des  letrancbemens  for- 
més par  la  nature.  Çest  de  là  que  partirootdes 
poups  d'autant  plus  sûrs  qu'us  seront  moin# 
attendus.  C'est  là  que  nous  jouirons  e^fin  de 
xiousmêmes  sans  superflu  ^  maiasans  besoins| 
sans  orgeuil  ^  mais  sans  bassesse  j  sana  loia 

{)eut-être  ^  mais  sans  vices.  C'est  alors  qiia 
^univers  étonné  ,  connaîtra  ce  que  p^UTen^ 
des  hommes  libres.  Amour  sacré  de  l'index- 
pendahce  y  à  toi  seul  appartient  le  droit  do 
produire  dea  héros  et  de  faire  des  prodiges», 

S  c  I F I  o  y. 

Tif ,  vif  Télémaque. 

Towa. 

Li  Ta  gouyerné  y  li  va  commander  nous» 

V 

T  i  L  j6  le  ▲  Q  U  £• 

•    G^est  moi  que  tous  daignez  choisir  ! 

Too«.  . 

Yif  j  vif  Télémaque. 

TblImaqvs. 

Je  ne  le  dissimule  pas  y  je  suis  flatté  de  cel 
donneur  ^  et  je  saurai  le  mériterrYous  jurei; 
donc  de  m'obéir  ? 

Totia. 

Oui  9  jusqu'à  mo|irî« 


» 

Je  reçois  vos  seriaens  y  recevez  aussi  les 
miens.  Je  jar9  de  combaitce  ,^de  taincre  et  de 
mourir  pour  vous  y  de  vous  donner  Texemple 
de  la  fermeté  9  de  hi  constance  et  de  la  rési- 
gnation^ de  m'oublier  moi-même  pour  ne 
m^occuper  que  de  mes  frères  |  et  d^obéir  à  mon 
tour  quand  ils  me  rnrdonnerout. 

Tous. 
Vif,  vîf  Télémaque. 

M4h^  maldition  sus  blancs.  Yo  ya  soufiPri 
bourreaux  la,  jô  va  mouri. 

Tous. 

Oui  y  nous  vlé  vengeance ,  vengeance. 

•    *        * 

T  tiétvLxqvB,    " 

Âh  !  je  respiré  enfin.  Le  voilà  donc  ce  jour 
4e  la  jusiice  si  long-lenips  atteildu  ^  elle  sera 
terrible  :  les .  blancs  n?en  pou^tront  accusée 
qu'eu:t.  Allez  goûter  un  moment  de  reposa.  La 
jour  eommence  à  paraître  :  bientôt  ou  vou$ 
appellera  au  travaiU  .Hassemblee-v^na  selott 
votre  coutume ,  e^t  laissez  écou^ler  lai  {ournée* 
Vers  le  milieu  de  la  nuit ,  soyez  à  fea  porte  dis 
^colen  9  je  vous  introduiras.  Allez  )  préparez* 
vous  à  frapper. 

Bon  ami  :  et  son  fils  ? 

Beanval!  mon  ami,  le  vôtre  !  il  vivra  potif 
i«  bonheur  des  hommes- 1  il  vitra  ^  et  V4H1S  té 
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permeitreas.  Vous  êtes  sensibles  aussi  à  la  re4 
connaissance. 

Tout. 

Oui  j  paddon  y  paddon  pou  li. 

S  c  I  p  I  o  v. 

Li  mérité  couleur  à  nous  :  mais  |  pou  toua 
aut  la  sans  paddon. 

To0a. 
Sans  paddon. 

Ecrasons  nos  tyrans ,  sacrifions-les  à  notre 
sûreté.  Nous  serons  généreux  quand  nous 
cesserons  de  les  craindre.  Allez  j  mes  amis  f 
soyez  prudens  et  discrets  ,  et  que  Téclair  ne 
parte  qu'avec  la  foudre.  (  Les  nègres  renireni 
dans  leurs  cases.  ) 

SCÈNE    IV. 

TÉLÉMAQUE,    seul. 

Ce  jour  est  donc  le  dernier  de  nos  jours 
S^esclavage.....  Demain  le  soleil  éclairera  des 
hommes  libres  et  vengés.  Quelles  grandes  des* 
tinées  se  préparent  en  ce  moment  !  Cent  mal« 
heureux  osent  conspirer  dans  Pombre  et  pro-  ' 
clamer  la  liberté  de  la  moitié  du  mon^ey  e| 
c'est  sur  moi  que  repose  Fexécutioo  de  ces 
Tastes et magninques  projets!  Fuissé-je,  plus 
heureux  que  ceux  qui  m'ont  précédé  dans  la 
mémecarrière^  changer  les  destinées  de  PAfri- 
que^  et  faire  bénir  mon  nom  des  siècles  à  venir. 

Et  ce  jeune  homme  ^  qui  nous  est  si  cher^  et 
que  nous  avons  promis  d'épargner.....  si  dans 
les  ténèbres  et  le  désordre ,  un  bras  furieux  j 
égaré  ^  le  frappait  avec  les  victimes...  des  lar* 


"^  _^ 
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mes  vaines  et  tardives  ne  consoleraient  pas 
l'amitié.  Il  faut  Péloigner  de  ces  lieigt  ;  il  le 
Êiut  j  je  le  dois  ^  je  le  venz.-— Laisser  entrevoir 
nos  desseins  !  les  cox^er  à  un  htonme  que  Tin* 
térét  perSjçmnel ,  Phabitude  de  Tautorité ,  les 
jouissances  du  luxe  y  de  la  vanité  j  de  la  mol* 
lesse  peuvent  porter  à  révéler  cet  important 
mystère  ?•••  Que  dis- je  ?  ces  faiblesses  sont 
d^un  blanc  :  dès  long-temps  Beauval  ne  Test 
plus.  Ses  principes ,  ses  vertus ,  Pamitié  ^  tout 
me' répond  de  lui.  J'oserai  déposer  mon  secret 
dains^bn  sein ,  et  &  force  de  confiance  et  d'es* 
time  9*je  lé  réduirai  au  silence. 

SCÈNE  V. 

TÉLÉMAQUK,  BEAUVAL  fils/ jorionl 

de  la  grande  case» 

TiLiMAQVSy   auec  un  morne  sang^froid* 
Déjà  debout  ? 

BSAUVAL    fils. 

J^ai  eu  un  sommeil  pénible  et  souvent  inler» 
rompu.  Pai  cru  même  entendre  des  cris...*. 

T£X>£XAQUS. 

Tu  ne  t!es  pas  trompé. 

fiBATJVAL    fils. 

Tu  n^as  donc  pas  dormi'? 

Non  j  je  n^ai  pas  dormi. 

Beauval   fils. 

Quand  le  cœur  souffre  |  le  sommeil  fuit; 


TÉLéMAQUE. 

Il  reste  au  cœur  qui  souâre  respëranoe  et 
le  temps*        ^ 

BSAUVAI.    fils. 

Puissent-ils  te  consoler  ! 

T^LéMAQVB. 

Ils  me  consoler<»iité 

BBAÛtAL    fils. 

J^ai  (léploffé  le  sort  de  2iamé««««* 

T6i.titAQvs.  * 

Ne  parlons  plus  de  cela. 

Bbavtal  fils. 

'  Et  je  n^âi  pas  perdu  tout  espoir.  ïe  mWpo* 
serai  à  la  colère  de  mon  père  ;  je  le  verrai  à 
son  réveil. 

T:ftLÉMAQVB, 

Ton  père  dort  !  ton  père  peut  dormir  ! 

BSAVVAl*    fils. 

*    Tu  Paccuses  y  et  je  ne  puis  te  blâmer* 

TÉLÉMAQUS.     "^ 

ITon  y\e  ne  Taccuse  plus. 

B  s  A  V  ▼  A  L    fils. 

Quel  étonnant  sang- froid  ! 

T^LÊMAQVB. 

Ne  faut-il  paar  se  vaincre  soi-même? 

BtiAtrVAL    fils. 

Heureux  encore  Tinfortuné  qui  en  a  le 
covrjrage. 
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Malheur  à  oui  ne  Ta  point  !  L^omme  le 

{dus  heureux  iriètt  paii  A 1  abri  des  revers.  Qua 
ui  reste-t-il  lorsque  la  fortune  l'abandonne  ? 

BBAVT4L    filft. 

Li^actÎTe  et  compatiasantc  amitié* 

Oui  y  q.uand  il  n^a  pas  mérité  son  sort; 
B  s  A  u  V  ▲  L   fils  y  VexaminarU  aUcniwemeni, 

Mon  ami  I  tu  m^inquiètes. 

Je  suis  calme. 

Bbauval  4It. 

Ce  calme  esl  effrayant  ;  il  annonce  la 
tempête. 

T^LiXAQUBy  ai^ec  ahandon. 

Quand  on  sait  la  préroir^  on  doit  s^y  pré« 
parer. 

B  s  A  V  V  A  L    fils. 

Que  signifient  ces  mots  entrecoupés  i  ce 
regard  sombre  ^  cette  démarche  incertaine  ? 
Malheureux ,  explique-toi  \  ne  mç  laisse  pas 
daTantage  dans  cet  horrible  anxiété.  Parie  ^ 
parte  par  pitié  pour  ton  ami.  Quénrédites-tu? 

quereux-tu? 

TâlAxaqvs. 

Te  sauver. 

B  s  A  V  y  A  L  fils  ,   mvee  tffrou  ^ 

Me  sauver  !  Hé  !  qui  véux-tn  perdre  7 

Beacrval  ^  Tair  qu^on  respire  ici  ne  te  con« 


88  LE  BLANC  ET  IiB  NOIR, 

yient  plus.   Eloigne-toi  seulement  pour  UA 
jour  ;  il  le  faut ,  je  t'en  prie. 

Beau  VAL  fils. 

Je  ne  te  quitte  point.  Un  secret  affreux  t'op- 

Sres^e ,  il  est  prêt  à  sMchapper.  Parle  au  nom 
e  Pamitié  la  plus  tendre  et  la  plus  malheur 
reuse. 

T£l£kaqi;z. 

Auras-tu  la  force  de  m'entendfe  ? 

Bbaotii.  fils. 
Je  le  crois. 

TiLÂiCAQxrz;  lia  prenant  la  main. 

Mon  jeune  ami ,  du  courage ,  de  la  xësit 
gnation  y  je  yais  parler. 

BZAUTAL   fils. 

Je  frissonne.....  poursuis. 

Ti(L]BXAQVB. 

Ta  fortune  est  perdue. 

Beau  VAX  fils,  hors  de  lifim 
Après? 

Et  les  blancs...  Malheureux  jeune  homme  | 
les  blancs  !...  «Eloigne -toi ^  éloigne-toi^  si  tu  - 
Teux  viyre.   Demain  ,  je  n^aurai  plus  rien  & 
t^appreudre. 

Bbavtal  fils. 

Les  blancs  !..•  Eh  bien  y  les  blancs?  Tu 
en  afi  trop  dit  pour  ne  pas  achever. 

TiiLéuÀQTrz. 

Pen  ai  dit  assez  pour  être  entendu; 
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B  S  AU  VAL    fils. 

Oui  j  je  t^entends ,  cruel.  Quel  horrible  des* 
son  oses-tu  ooncevoir  ! 

TélAraqvb. 

Jeune  homme ,  oserais*tu  le  blâmer  ? 

Beau  y  AL  fils. 

Tremper  tes  mains  dans  le  sang  de  mon 
père  ! 

TiLÉKAQVS. 

Qui  pardonne  au  coupable  en  devient  le 
complice* 

B  B  A  V  y  A  L  fils  y  sahgîoUanL 
Grâce  ,  grâce  pour  moç  père  ! 

TiLÉXAQVB. 

Le  jugement  est  porté  ;  il  est  irrévocable* 

Beautal  fils. 

Et  par  un  silence  coupable  je  le  livrerais  à 
vos  coups  \ 

^  TÉLélTAQirB. 

Je  comptp  sur  ta  prudence. 

Beau  VAL  fils. 
Ois  donc  sur  ma  férocité» 

TÊLléMAQUB. 

Tu  es  un  traître  si  tu  parles. 

Beautal  fils. 
Je  suis  un  monstre  si  je  me  tais. 

Têléhaqub. 
Tu  foules  à  tes  pieds  Phumanité  soutirante. 

Beavval  fils. 
Barbare  ^  commande-t*elle  un  parricide? 


TâLÊXAQVB. 

Permet  "C- elle  de  .sacrifier  les  oppriioiés  à 

Toppresseur? 

BZATTVAli    fils. 

Je  ne  diaeuteraî  pa»;  je  saur^fat  mon  père* 

TA^tKAQO'B. 
Tu  nous  traîdes  an  supplice. 
Bbavtal   £1«,    sofUtnL 

Je  mourrai  de  douleur ,'  mais  j^aurai  fait  mon 
devoir. 

TtLixAQTîBy  ie  ramenant. 

Jeune  homme  ^  ëcoutez^moi.  L'enthou- 
siasme vous  ëgare  ;  réfléobisses  avant  d'ajgir. 
Je  vous  ai  cotitië  un  secret  don4  vous  ne  deves 
Taveu  qn^à  une  estime  que  je  eroyais  fondée.  Je 
suis  comptable  au  moindre  noir  de  Pusageique 
vous  ferez  de  ma  confiance.  Quedirai-jeà  ces 
malheureux ,  qui  n^ont  peut-être  d'îtutre  tort 
que  de  ne  vous  pas  envelopper  dans  leur  ven- 
geance? que  direz-vous  à  Taspect  Ses  tourmens 
où  votre  indiscnstïon  va  les  livrer  ?  Vous  mau- 
direz votre  aveugle  tendresse ,  vous  en  déteste- 
rez les  funestes  effets.  Vos  yeux  ne  se  fixeront 
plus  sur  un  noir  9  que  votre  âme  flétrie  et  hu- 
miliée ne  succombe  sous  le  poids  du  remords. 
Laissez  les  considérations  personnelles.  Le 
véritable  parricide  «st  celui  qui  tue  la  liberté 
des  nations.  Consultez  votre  probité  y  les  droits 
des  hommes  9  la  justice  éternelle .  Interroges 
votre  conscience  :  voilà  le  juge  incorruptible 
^u'il  faut  seul  écouter. 


/ 
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SCÈNE  VI. 

BEAU  VAL  au,  seul. 

Me  voilà  donc  entre  mon  père  et  les  noirs  ! 
Il  faut  les  perdre  pour  lesauver  !  cruelle  alter- 
native ! et  jen^ai  qu^un  moment,  et^ma 

raison  impuissante.  ••  {Après  un  temps  ^  il  re- 
prend vivement.*)  Mon  père  vivra.  Télémaque 
ne  consulte  que  ses  intérêts  :  je^n^écoûterai^ 
ysssÀ ,  )e  ne  suivrai  que  la  nature,  La  nature  !  et 
cette  confiance  dont  je  ne  craindrais  pas  d^abu- 
ser  ?•••  ces  noirs  qui  m^estiment ,  qui  m^aimen t, 
qui  veulent  sauver  mes  jours...  moi ,  les  assas- 
siner ?  O  mon  père  !  mon  père  !  le  sacrifice  -est 
impossible  !  non ,  je  ne  puis  le  consommer. 
Quelle  situation  !  elle  est  insupportable.  Ins- 
pire-moi y  mon  Dieu  :  mon  cœur  est  innocent  ^ 
et  je  n'ai  que  le  choix  du  crime. 

SCÈNE  VII. 

t 

BEAUVAL   père,  BEAUVAL  fils. 

(  Fendant  cette  scène  ,  les  noirs  vont  au  iravaiL  ) 

Bbauval  përew 

-  le  TOUS  rencontre  à  propos.  Terminons  des 
débats  qui  n'ont  que  trop  dures.  Rétablissons 
la  pais  dans  une  maison  que  votre  violence 
et  ma  sévérité  perdraient  peut-être  sans  retour» 
Que  l'harmonie  et  la  confiance  se  rétablissent 
entre  nous.  Chacun  a  des  torts  :  éloignons 
ses  «ou  v»iir$  fâcheux;  et  désormais  ^  moins 
exigeans ,  moins  attacliés  à  la  rigidité  de  nos 
principes  I  vivons  heureux  du  -  bonheur  Tun 
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de  Tautre.  Mon  fils^  revenez  h  -votre  père  $ 
c^est  lui  qui  tous  invite  :  il  vous,  offre  son 
amitié  ^'ii  demande  la  vôtre  ,  et  vous  ne  lui 
résisterez  pas» 

V     BBAvrAL  fils  y   ^n  désordre. 

Mon  père  !  mon  père  ! 

B  B  ▲  u  V  A  L  përe« 

Je  t'entends.  J'ai  été  trop  loin,  )e  le  sais.  Je 
t^ai  affligé  dans  tes  amis  :  j ^adoucirai  leur  sort  ^ 
je  te  le  promets  ^  mon  fils. 

Bbavval   fils^   {Tune  voix  étouffée^ 

Il  n'est  plus  temps  ^  il  n'est  plus  temps; 

B  B  A  u  Y  A  L  père  ,   affectueusement^ 

EstMl  trop  tard  pour  nous  aimer  et  nous 
entendre?  Eieauval^  mon  ami  ^  mon  fils ,  re- 
tiens à  moi  y  et  tu  seras  content  de  ton  père« 

Bbapval  fils,    hors  de  lui,. 

Tant  de  bonté  m'accable  :  je  n'y  étais  pas 
préparé...  Je  ne  me  connais  plus...  Que  ré* 
sondre^  que&ire? 

B  E  i  u  V  A  II  përe ,   lui  ouvrant  les  bras, 

M'ouvrir  ton  cœur;  le  mien  t'attend ^  14 
mien  t'appelle. 

Bbavtal  fils,  se  jetant  dans  ses  bras. 
:    Ab  !  c'en  est  trop  ^  je  ne  résiste  plus. 

Bbavvaii   père. 

Ainsi  donc  j  unis  d'affection  et  d'intérêts  y 
tu  n'emploieras  ton  ascendant  sur  les  noirs 
qu'à  les  rendre  laborieux  ^  dociles  et  soumis* 
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BsATjyAL   fils 9    égaré» 

Soumis  y  dites-vous  y  mon  père  ? 

B  s  A  u  y  A  L  përe. 

Votre  état  tient  du  d41ire  j  que  doi^je  en 
augurer  ? 

B  B  ▲  u  Y  A  L  fils  ^  ^e  contraignant* 

Votre  tendresse  qui  ne  se  dément  jamais... 
votre  rotour  inespéré....  ma  surprise*. ••  ma 
joie....  je  répondrai  par  une  spumission  sans 
bornes  aux  avances  trop  flatteuses  que  vous 
avez  daigné  me  faire.  Vous  m^avez  prescrit  d« 
voir  le  monde  :  je  le  verrai  ;  mais  avec  vous  ^ 
mon  père.  Vous  guiderez  mon  inexpérience, 
et  vous  partagerez  mes  plaisirs*  Partons  pour 
le  Cap ,  partons  à  Tinstantmême.  Nous  avons 
également  besoin  de  nous  remettre  des  secous- 
ses violentes  qui  nous  ont  agités  bien 

B  s  A  n  V  A  X*  pfere. , 
Penses  donc  que  nos  travaux  sont  en  pleine 
activité ,  et  qu^il  faut  la  surveillance  du  maître. 
Tu  iras ,  mon  ami  ;  moi ,  je  resterai. 

Bbavval  filsy  avec  effroi» 

Vous  resterez  !...vous  resleress  !  Non ,  tous 
ne  resterez  pas  ,'  mon  père. 

B  s  a  u  V  A  L  përe  ,   à  part, 

U  se  passe  quelque  cbose  d'extraordinaire. 

BzAïïVAL  fils  f  feignant  avec  maladresse» 

On  dit  qu'il  est  arrivé  des  vaisseaux  d'£u« 
rope  y  et  mille  nouvelles  intéressantes. 

Beawal  përe  y   T examinant  attentivement. 

On  vous  a  trompé  ;  il  n'est  pas  arrivé  da^ 
vaisseaux. 
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B  s  A  ir  ▼  À  li   fils  j    embarrassé. 

y  On  en  etténd,  du  moins.  L'économe  con- 
duira les  travaux;  rien  ne  souffrira  de  votre 
absence.  Venez  ^  venez  y  je  vous  en  supplie. 
Répondez  à  mon  empressement  par  quel^u<» 
condescendau  ce  • 

BsAUVAit  p^re,   à  part. 

Son  trouble ^  Topiniâtreté  de sesînstanceB««» 
Quel  soupçon  s'élève  dans  mou  âme  ! 

B  s  A  V  Y  A  L    fils  ,  suppliant. 
Hé  bien  ,  mon  père  ! 

B  B  A  u  ▼  A  L   père  y   le  Jusant, 

J%ai  demain  ,  mon  filg. 

B  £  A  u  y  A  L  fils  ,   hors  de  lui. 

Demain  9  mon  père ,  demain  !...  (  Sanglot' 
/a/i^*  )  Aujourd'hui  !  aujourd'hui  ! 

Beau  VAL   përe. 

(  //  Jixe  son  fils  avec  sévérité ,  et  après  un 
vn  temps  s  )  Vous  êtes  l'ami  des  noirà  ;  tou9 
prétendez  m^en traîner  au  Cap*  On  conspire 
contre  moi. 

BsAWAL  fils  y  épouvanté  et  très-vwement» 

Je  n'ai  pas  dit  cela  y  mon  père. 

Bb  Auv A  L  përe. 

Vous  avouez  en  ce  moment; 

Bbavva]^'  fils. 
Qu^ai-je  avoué ,  grand  Dieu  ! 

B  B  A  V  V  A  L   père. 

CVst  assez.  ^  monsieur  ;  épargnez- vous  Ta 
honte  attachée  au  meusoilge  ;  cesses  de  vou« 
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loir  m'en  imposer.  Ohi ,  je  vais  au  Cap ,  et  j'y 
▼ais  «euL  Dites  à  ceux  dont  vous  connaissez 
les  complots ,  dont  vous  dirigez  peut-êtr*  les 
projets  que  leur  audace  ne  demeurera  pas 
impunieé 

Bbauval  fil» y   h  suivante 
Attendez,.  •••  arrêtez,.  ••  écoutez, 

BBAUT4L  përe,   le  repoussant, 

Iiai8sez*moi ,  laissez-moi.  Je.  vous  entendrai 
peut-étrequand  j'auraisauvé  votre  père  etvotr^ 
fortune. 

SCÈNE   VIIL 

BE  AU^VAL  fiU,  seul. 

(  //  tombe  accablé  sur  le  tertre  ,  et  après  un' 
silence  ;  )  Il  sait  tout  :  que  ni^est^il  échappé 
qui  lui  ait  laissé  entrevoir,...  Il  sait  tout  !  que 
vont'ils  devenir  ! 

SCÈNE   IX. 

TÉLéMAQUE',  BEAUVAL  fik. 

Ton  père  te  quitte.;  tun^oses  me  fixer  :  tu 
viens  de  commettre  un  crime, 

Beàuval  fils. 

Tout  est  découvert }  voua  êtes  perdu$  :  je 
suis  au  désespoir, 

Malbeureux'9  qu'avez- vous  fait  ? 

BbaÛvai.  fils, 
Pai  voulu  sauver  mon  père.  Mon  désordre  ^ 
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mon  trouble  y  Pont  éclairé  sansdoute.  II  a  tout 

S  revu  I  il  va  tout  prévenir.  II  est  allé  au  Cap  s 
n*j  a  pas  un  moment  à  perdre. 

Les  n  oirs  sont  trahis  j  livrés  y  et  c^est  par  toi  ! 
Je  n\ii  pas  dû  le  prévoir  :  à  peine  puis- je  le 
croire  encore.  Ingrat  j^une  homme  ! 

BSAUVÀL    fils. 

Venge'-toi ,  épargne-moi  le  reproche.  Mon 
juge  3uprême  est  là.  (  Il  montre  son  cœur.) 

Oui ,  tu  seras  puni  9  et  bien  cruellement.  (// 
tire  un  poignard»)  Vois- tu  ce  fer  ?  il  terminera 
mes  déplorables  jours  au  moment  où  j'aurai 
perdu  tout  espoir.  Je  défie  Puni  vers.  Je  suis 
encore  le  maître  de  mon  sort. 

,  BZAVVÀL    fils.  ^ 

Et  c^est  moi  qui  te  réduis  à  cette  affreuse 
extrémité.  Fi^ppe  j  frappe  par  pitié  ^  je  X^ea 
conjure  à  genoux. 

TéLâvAQVB)  furieux* 
Où  est  ton  pèrie  ?  quelle  route  a-t-il  prise  ? 

Bbauval  fils. 
Tu  ne  le  sauras  pas....  tu  ne  le  sauras  pas. 

TiiiitMAQirB)    revenant  sur  lui-même, 

P  ardon  !  pardon  !  je  n'ai  pas  dû  le  demander. 

BSAUTAL     fils. 

Je  le  dérobe  à  ta  vengeance  9  j'ai  trahi  votre 
Si^rèt  :  frappe  y  dis-je ,  tu  me  vois  résigné. 

TÉLÉMAQtJE. 

Jeune  insensé^  relève-toi.  Laisse  aux  fem- 


lues  y  aux  enfanS)  ces  tidicules  et  iraûis  éclats. 
Ileiève«toi  «te  dis-je  ;  jeaé  puis  que  te  piaiudre 
et  tVimér*  . 

BbauvaXi  fils,   se  relevant. 
Dieu  !  Télëmaque  me  pardonue* 

TiLJàtfAQVB. 

Ma  haine  ne  me  rend  pas  injuste.  Exiger 
que  tu  mHmmoles  la  nature  ^  c^est  imiter  les 
barbares  que  je  prétends  punir.  CVst  moi 
seul  que  je  dois  accuser.  Moins  aimant  ^  moins 
inquiet  pour  le  fils,  je  me  serais  tû ,  et  le 

!>ère  tombait  sous  nies  coups.  Nous  avons 
ait  tous  deux  notre  devoir.  Je'ne  te^reproche 
rien  ^  et  je  t'estime  encore. 

Bbauval  fils. 

» 

£t  tu  es  sans  alarmer  ? 

^     .  .,  .:  .Tâii:ÊuAQUz» 

« 

'  M'en  croîs-tu  suscefitible  ?  Je  sonde  ta  pro- 
fondeur de  l'abîme^  et.  je  n'en  suis  pas  étonné« 
Ton  père  est  allé  au  Cap  ;  une  force  armée  va' 
le  suivre  :  c'est  moi  qui  le  préviendrai.  Ce  qui 
e3t  arrêté  pour  cette  nuit  sera  exécuté  à  l'heure 
même.  Eloigne-toi  ;  fuis  ce  spectacle  de  dé* 
yastation  y  d'incendie  et  de  mort. 

BSAVVAL    fiïs. 

Mon  père  est  en  sûreté  :  que  m'importe  I» 
riBste  \ 

TiliiUAQVB.  • 

Il  faut  prendre  uu  parti  |  et  tu  n*a8  qu'un 
moment* 

$.  5 


98       liE.  Bii ANC  »!!  *i  wm , 

Bjb.au  VvAL   fiU^  .<]^rix  un i/em;p£. 

J?eml)ra68e  celui^de<K)uatice  et  dd  Fliumft-f 
nité. 

Tu  nous  suWrais  ? 

Bbavval  fils. 
J^  suis  résolu. 

TâxàxAxiiri!. 

La  misère  nous  accompagneriu 

Bbautal  fils* 

J[e  la /supporteraif 

Tâl£icaq«S4 

^  BBAOVA'it  fiis* 

Je  n^ai^point^  baUpf^fii;,  Jp  connais  mon 
père.  Il  ne  me  pardonnera  jamais  le  mal  que 
TOUS  allez  lui  faire.  Son  cœur  m^est  fermé  sans 
retour.  Je  m^atladiesàtoi^  Je  ne  te  quitte  plus, 
^'  nous  sommes  inséparables.  Je  .part^era^i  vos 
succès  9  je  ypus  consolerai  dan» vos  dù^gr&ce^^* 
^  I  si  vous  vo^sperdee,^  je^me  perds  av^a  ^oiiç^k^ 

Jie  te  reconnais  j  et  je  retrouve  un  ami*  Va* 
m^'atteudre  au  pied  du  morne  bleu.  Dans 
deux  heures  j  Y  serai  avec  ma  troupe.  Quand^ 
j'y  paraîtrai  ^  il  i^e  te  restera  plus  rien  au 
monde  que  mon  amitié  ^  mes  tendres  soins  ^ 
non  sèle  in£atig^bl&:  puissent^ils'te  consoler 
de  tes  sacrifices ,  et  te  les  faire  oublier  !  {CTéU^ 
maque  monte  les  rochsrs  $  BeauoalfiU  sort  par  h 
^dfé  droit.  Le  rideau  tombe^) 

VXJI   pu   TaOISXÈMS  JtCTS. 


asaqfi 


ACTE  QUATRIEME. 

Le  théâtre  représente  des  rochers  escarpésm 
Vers  le  fond ,  à  droîjte  du  spectateur ^  est 
une  caverne ,  dont  Centrée  est  garnie  (funê 
espèce  dfahri  en  branchages. 


SCENE   PREMIÈRE. 

3CÉLÉMAQUE,  SCIPION,  -?AMÉ,  dans  le  fond  ^ 
arrangeant  talfri  de  branchages;  NÈGR£S| 
K£Gil£S5£S  •  armés  de.ee  qtkils  ant  trqtwé  soué 
leur  niaioé 

■ 

Aivsi,  lies  premier3|pa8rSQntniavqfi^.pa3S 
dies  sncoès*  Ij^.yîctoi^ire.y.sou^e^t  avepgle-y  ji 

Sivi  l'a, cause  4e  la  jp&tice  et  As  la  lib^rt4.« 
a  choc  terrible  ;  la  mpirk  planant  sur  Ie9 
Lignes  consternés  ,  et  marquant  à  loisir  ses 
victime^j.latpli^s  no)>1e,audace  signalant  voa 
mpindre^s  coups  ;  Tescorte  de  ^eauv^i^l  père  , 
tpS^  9  écrasée  pp.i^ise.^n. fuite;  et.la.glqire , 

Sofir  ppx  4ie  vos  effoi^ts  y  consacrant  TQtreiiif- 
4pendance  :  ypiLà^  ç^  qu^a  produit  .cette 
grande  9  cette  inconcevable  journée.  Puiss^pl 
celles  qui  la  suivront  ^  être  de  même  im* 
jDortelles  ! 

Allez  prendre  ka  postes  que  J6  tous  ai  dé» 


lOO         liB   BLANC   ET   LE   NOIR, 

signés  :  soyez  actifs  et  vîgilans  ;  le  ciel  fera 
le  re$te«  Demeure  ,  ^Scipion. 

(  Les  nègres  et  négresses  gravissent  lés  iroeiers^ 
et  disparaissent,) 

i.    '  *  '  «  • 

SCÈNE  II. 

•  ■  •  •  * 

Ï1ÉLÉMAQUE,  SCIPION,  ZAME,  dfms 

le  fond. 

TéLÉMAQUX. 

N^oublions  pas  cependant  qu^im  premier 
succès  nous  expose  à  des  dangers  sans  cessa 
renaisçans.  Les  blancs  ^  vaincus  et  humilies ^ 
reviendront  en  force  ,  égarés  par  Pespoir 
d'effacer  un  affront  qui  pèse  à  leur,  orgueil. 
Prépare  tout  pour  les  recevoir.  Que  les  pluâ 
braves  gardent  les*  hauteurs  qui  dominent 
ces  gorges  par  où  seulement  Pennemi  peut 
pénétrer.  Nous  n'avons  point  d'armes  encore  : 
^r^-toi  de  celles  que. la  nature  a  placées  sou3 
nos  pas.  Dépouille  ces  monts  arides  dont 
les  cimes  ^  blanchies  par  les  siècles  y  sem- 
blent braver  les  hommes  et  le  temps.  Quq 
ces  masses  effrayantes  et  terribles  se  détachent 
80U3  vos  bras  nerveux ,  qu'elles  soient  prêtes 
à  rouler  au  fond  des  abîmes  ^  que  leur  surface 
immense  menace  leâ  bataillons  entiers ^  et  que 
leur  poicis ,  multiplié  par  la  rapidité  de  leur 
chute  9  les  écrase  à  la  fois  y  et  les  enfonce 
dans  le  tombeau. 

S  ç  X  »  I  o  y  • 

.  ï^ou^  va  fai  ça  \ox^\  à  Taue^ 


ACTE  IV,  SCilTE  n.  loi 

TéLÉMAQUS. 

Va  y  mon  ami ,  je  te  rejoindrai  bientôt  j 
bientôt  je  hâterai ,  je  partagerai  vos  trayauz. 

(  Sçfpton  sort.  Télémaque  s^assied  sur  un  quar* 
^tUr  de  roche  ^  et  réfiéckit.) 

SCÈNE    III. 

TÉLÉMAQUE,  2AMÉ,  continuant d^arranger 

les  branchages» 

Zamé. 

Voilà  donc  la  retraite  que  la  nature  offre  à 
Pamour.  Cet  ombragé  te  semblera  plus  frais  | 
cette  grotte  plus  riante ,  quand  ils  seront  ar- 
rangés par  mes  mainsuC^/Zet^/^Tz/iiT^/^/na^ue.) 
Tu  t^es  occupé  de  tes  devoirs  :  je  viens  d^en 
remplir  de  bien  doux.  Voilà  ton  asile,  jettes-y 
un  conp-d^œil  ;  partout  tu  reconnaîtras  mon 
cœur.  Unl>anc  de  gazon,  une  table  de  pierre  y 
un  lit  de  feuillages ,  des  fruits  sauvages  9 
mais  savoureux;  une  eau  claire  comme  le 
cristal  de  ces  roches  :  voilà  tout  ce  que  Zamé 
peut  t^offrir.  Tu  attacheras  quelque  valeur  à 
ces  objets  ,  dont  la  simplicité  nous  rapproche 
de  nous-mêmes.  Viens ,  viens  :  ici  nous  ne 
sommes  plus  esclaves  ;  ici  nous  redevenons  . 
les  enfans  de  la  nature  :  n^écoutons  et  ne' 
suivons  qu'elle. 

Télêmaqtte. 

Cette  journée  est  toute  à  la  patrie  et  à  la 
gloire* 

Xu  as  des  jours,  des  mois,  des  années  à 


J'Oa         LE  JBLANC  ET  tE  'VOIR^ 

donner  à  ta  nouvelle  patrie.  On  ne  tronve 
souvent  qu^un  moment  pour  Pamour.  Âh  ! 
combien  dureront  encore  ces  cruelles  alat'mi&s.? 

Zamé  )  la  libei^té  est  douce  ,  maïs  on  n'y 
arrive  souvent  qu'à  travers  les  écueils. 

.  Si  éé  passage  est  nécessaire  ^  il  est  au  moins 
bien  douloureux.  O  hommes  I  ne  parviendrez- 
vous  à  vous  entendre  qu'en  commençant  par 
TOUS  déchirer  ? 

TilI.£MAQ17V. 

'  Ils  ont.  justifié  nos  excès. 

ZahA. 

Ils  sont  vaiAcus  ;  cette  retïaife  est  iûré  i 
il  est  si  doux  de  pardonner  ! 

Pardonner  à  des  tigres  ! 

TeuX'tn  leur  ressemblei*  ? 

TÉLÉMAQUE;   asfee  sémîmenL 

Ah  !  par  grâce  ^  Zamé  ^  ne  t'expose  pas  au 
Juste  mépris  de  tes  compagnes.  Vois  ces  fem- 
mes qui,  dans  la  chaleur  du  combat ,  intré- 
pides et  calmes  auprès  de  leurs  époux  ,  ont  ^ 
par  d'incroyables  efforts  y  déterminé  la  vic- 
toire ;  vois-les  y  te  dis-je ,  animées  dû  plus  beau 
zèle  y  se  préparer  à  de  nouveaux  daDgers* 
£t  toi  )  toi  à  qui  je  confiais  le  dépôt  et  le  soin 
ae  ma  gloire  ,  tu  tromperais  nk  si  doti^  es- 


p^r!  Incèrtiaine  et:  tremblante  ,  tu  vdtiârbis 

jûft'inBpirér  tes  a^ât^zUes^  tH  fhiblesse Ah  ! 

Zamé ,  Zaï&é  ! 

Ma  faiblesse  l  H^cfsMl  donc  Ae  gratidenff 
qu'au  milieia  du  carnage  ?  Vois  à  ton  tour  ce 
|firune  et  sensible  Beautal.  La.  mort  né  Tef- 
frayait  poinif  f  eHe  volait  autour  de  lui  ^  jln9 
Toyait  que  ses  victimes.  Avare  du  sang  des 
hommes  ,  il  ne  pensait  qu^à  ^arrêter  celui  qui 
coulait  de  leurs  olessures.  Que  d'infortunés 
aes  généreux  soins  soulaAenten  ce  moment! 
Combien  il  va  en  rendre  à  la  vie  !  Cette 
gloire  simfde  t^  Notice ,  iubias  b^illanle  | 
teâis  plu&  vraie  I  est-ellë  iiidig|ae  4e  toi  2 

TÊtéiiAQirSy  reprenant  son  énet^. 

Beauval  avâit-il  des  £ei»  à  Tompre^  ouai 
^laitresse  à  venger? 


Ah  !  tu  m^as  trop  vengée» 

Mathrea  ^  Fitifâme  Mathieu  a  reçu  la  mort 
de  moi  y  de  moi  qu'il  a  mille  fois  outragé.  Jo 
n'avais  plus  qu'tiù  coup  à  porter  ^  et  j'étais 
satisfa:it.  Daiis  là  mêlée  y  j'avais  entrevu  âeau« 
val  père  ;  il  isqnblait  "me  défier  j  et  déjà  je 
in^ou vrais  un  passage  pour  arriver  jusqu'à 
fui.  Un  grbs'db  comoattans  nous  éloigne  run 
de  l'autre  ^  et  nous  ravit  le  plaisir  cruel  d» 
nous  entr'égorger.  Il  reviendra  sgns  doute  ; 
je  l'attends  avec  impatience.  Tes  tourmens 
qu'il  ordonna  de  sang-froid  ^  ces  tourmena 


v^ 


Ïp4  LE  BLANC  £T  LE  NOIR^ 

qui  ont  brisé  mon  âme  ,  ces  tourmçins  toii* 
jours  présens  k  ma  mémoire  :  voilà  le  gage 
d^une  haine  implacable  ^  étemelle  ,  qui  veut  ^ 
qui  demande  du  sang  j  que  rien  ne  peut 
assouvir.  QuHIs  tombent ,  qu^ils  périssent 
ces  monstreis  que  la  nature  à  vomis  dans'sa 
€olère.  Qu^on  ne  me  parle  plus  ni  de  pitié 
iki  de  clémence.  Point  de  pacte  entre  le  crimer 
•i  la  vertu.  (//  son  brusqaementiy 

SCÈNE    IV. 

Z  A  M  É  9  seide0 

.  n  me  laisse.  Il  sait  aimer  encore  9  et  ne  sait 
plus  m'enteudre.  IVtoi  qui  ai  tantâouffer^  f  f*<ai 
toat  oublié  près  de  lui  :  lui  seul  ne  veut  rien 
oublier.  Il  a  trouvé  le  bonbeur;  il  cberche  des 
combats.  Ah  !  reviens  y  reviens  à  cette  douce 
sympathie  qui  confondit  si  long-iremps  noé 
âmes  ,  par  qui  noqa  ^favions^  qu^un  désir  ^ 
qu^une  volonté  9  qu^un  sentiment.  Tu  pejijses 
à  me  venger  !  Ah'  ^  bon  ami T  ton  doèllr'^  tifû* 
)ours:toh'ccenr^  rien  que  ton  cœur.  —  BjèV 
Toyons  cette  grotte  :  peut-être  y  pourrai-je 
ajouter  quelque  chose.  Travailler  pour  ce 
qu^on  aime  ,  c^est  tromper  Tennuv  de  Fab- 
Sence  y  cVst  hâter  le  moment  du  retenr.  (JSi/è 
arrange,  elle  va  et  vient ,  et  entre  dans  là^a  vente 
lorsque  Éeauval père  parait.  Celui-ci  se  glisse 
entre  les  rochers  avec  précaution*  Il  esi  dans  le 
plus  grand  désordre,  ) 


ACTE  lYj  SCÈNE  T.  lo5. 

SCÈNE  T. 

BEAUYAL  père,   ZAMÉ,   dansleforuL 

Bbauyal   përe. 

Où  suis- je  ?.••••  où  porter  mes  pas  incer- 
tains ?•..  Comment  échapper  aux  dangers  qui 
me  poursuivent  ?  J'ai  vu  massacrer  mou  éco- 
nome et  mes  amis  du  Cap.'  Barthélemi  et 
moi  y  nous  sommes  presque  les  seuls  qui  sa 
soient  échappés ,  et  nous  ne  devons  la  vie 
qu^au  désordre  inséparable  d^un  tel  combat* 
Entraîné  par  la  foule  y  jeté  dans  des  routes 
inconnues  ,  j^al  gravi  ces  rochers  ^  où  ^  loin  de 
trouver  un  asile,  je  ne  rencontrerai  peut-être 
que  mes  ennemis  et. la  mort«  Ah  !  nous  avons 
réduit  les  nègres  au  désespoir;  et  leur  valeur  ^ 
leur  funeste  valeur  en  a  Teffrayant  caractère» 
Le  fer  y  le  feu  j  rieii  ne  les  étonn,e  y  lien  ne 
les  arrête.  Us  se  précipitent  y  ils  frappent  ^ 
ils^^mbent  y  ils  meurent  ;  mais  ils  nous  en- 
traînent avec  eusr.  Ah  !  mon  fils,. mon  digne 
fils  !  que  de  maux  y  qup  de  re^retç  je  me  serais 
épargnés  si  j'avais  pu  te  croire !•••  Où  es-tu? 
Tu  n'as  pas  suivi  ces  barbares  j  tu  ne  t'es  pas 
armé  contre  ton  propre  père.  T'ônt-ils  en- 
veloppé dans  la  proscription?  Te  comptent- 
ils  parmi  les  victimes?  Ah  l  ^incertitude  de 
ton  sort  rend  le  mien  plus  insupportable 
encore. 

Un  blanc !..^  comment  a-t-il  pénétré  jus- 
qu'ici ?  (  JS/Ze  approche.)  C'est  Beauval.i.  c'^t 
Beau  val  y  grand  Dieu  i 

5.  5* 


ÏO0        liB  BLANC  ET  ÉB  NÔIr, 

BB>vYAii  père* 

Zamé  !  Les  noirs  sont  ici  ;  tout  est  fini 
pour  moi. 

Malheureux  y  que  Toulez-vous?  que  cherr 
cliez-vous? 

BzAUVAL  përe* 

Je  n^attends  plus  que  la  mort. 

ZAjiiu 
Elle  est  inévitable* 

Bbaoyal  pbre. 

Je  la  recevrai  du  moins  avec  résignation. 

ZAXi. 

Epargnez-moi  cet  horrible  spectacle. Fuyez| 
aa  nom  de  Dieu  j  fuyez. 

Bbavval   pire. 
Où  fuir  ?  quel  chemin  prendre  ? 

ZAtfÉ.  yi 

Je  iti^égare...  je  m^égare  !  La  fuite  est  inif 
possible }  il  n^y  faiit  pas  penser. 

B  s  A  u  v  A  L  pire  ^    accablé, 

Cest  donc  ici  quHl  faut  mourir.  Qu'ils 
Tiennent  9  je  les  attends.  Je  baisse  la  tête  y  je 
ferme  les  yeux  9  et  je  reçois  le  coup  fatal  sans- 
me  défendre ,  sans  me  plaindre...  Pai  mérité 
ZDon  sort  !  j^ai  mérité  mon  sort  ! 

Z  A  X  £  >  vwement. 

Tu  es  capable  de  remords.! 

Bs  Avv  AL   pire. 

Hélas  !  c^est  tout  ce  qui  me  reste. 


wap^ 


Acrrjs  tsr^  sc^mi  y.  io7 

Ce  mot  rëpare  tout  :  tu  mérites  de  ^ivre» 

BmAvrkv  père. 

Et  eW  toi  ^ui  mè  tiens  ce  latigage  !  Tu 
ne  me  lirres  pas  ! 

Tu  es  homme  ^  tu  es  isalheureux  |  tu  es  sa* 
cri  pour  moi*   . 

BbauvaIi  père,   navré* 

J^ai  fait  couler  ton  sang. 

Zamé. 

Je  sauverai  kl  tien.  le  m^expose  sans 
Aovktoa  }  mais  ^  je  faî&  une  bonne  action  ^  je 
le  sens  à  mon  cœur. 

B  B  A  V  VA  L  père. 

Sensibilité 9  bienfaisance ^  générosité)  tout 
ce  qui  honore  les  hommes  >  tu  le  iéunis  en 
foi.  Tant  de  grandeur  m'accable  ^  tant  d# 
vertu  me  confond. 

Je  sais  aimer  |  )e  ne  sais  point  haïr.  Mais  y 
ne  perdons  pas  un  temps  précieux.  Si  tu  étais 
découvert  9.  rien  ne  pourrait  te  sauver.  Suis- 
<knoi  ;  cette  caverne  va  tç  cacher  à  tous  lea 
^eiiz  ^.)?eQ  éMgneraiT^lémaque.  Cette  uuit^ 
{QtVen  sors  en  silence,,  je  te  conduis.,  je 
trompe,  nos  sentinelles  9  je  ne  te  quitte  pas 
^iieit'u  i<e  Bois  hors. d'atteinte» 

B  E  A  V  V  A  L  père. 

Je  m^abandozme  à  toi.  Mais  ,  dis-moi  t 


llt>        LE  BLABIC  Et  TJBS  m>lk  > 

Tort  ë'ponx  !  c'est  ton  chef  j^ c'est  ion  ji^e 
<qiii  t^iiiterroge.  (  La  reïeçànt.^  IleIevez-vou&« 
iétoignez*vous  )  je  ne  yous  connais  plus.  (/* 
hntre  dans  la  caverne, ) 

TikVLty  presque,  évanouie. 

Mon  sang  se  glace...  ma  tête  se  perJ» 

SCÈNE  YIII 

les  PnicÉDÈîirs ,  TÉLËMAQUE  9  tràtnànï  aprhs  lui 

BEAUVAL   përe. 

T  tiétnxqiiÊy   enPÎsaf^eant  Beauval  père. 
CVst  lui  !  c^est  lui  ! 

ZAxi. 

Je  succombe...  je  me  imetrrs. 

TiitîKAQVft,   tn^ee  une  joie  fétece. 

Te  voilà  donc  en  mon  pouvoir  !  ton  sup* 
plice  va  commencer;  je  vais  en  repàitrè  meé 
yeux.  Il  sera  long  ,  il  sera  cruel  coilime  toi  j 
tu  demâncleràs  la  mort  comme  un  bienfait  ^ 
tu  ne  Tobtiendraj^  p«LS*  (^  JSamé.)  Toi,  que 
i?ai  tant  aimée  •  que  7  malgré  ma  fureur  « 
)  idolâtre  peut^tre  encore  y  tii  trahissais  tes 
frères ,  ton  époux  9  ta  patrie  !  Je  combattrai 
mon  indigne  amour;  si  je  ne  peuk  Fétouffer  ^ 
je  le  réduirai  .au  silence  :  j'eti  mourrai  ^  je  le 
sens  ;  mais  ^  j^aiirai  été  juste  eiivers  tout  le 
monde.*.  Elle  ne.m'entéud  plu^i  ses  yeu^ 
se  ferment .  son  ârae  Pabandonne*  (^  Beau" 
val  père.  )  yoijsrëtat  où  Ta  réduit  sa  coupable 
îpitié.  Bourreau  de  mon  épouse  y  tu  Passassinea 
une  seconde  fuis.  "^ 


Bbautal  père  y    a^ec  etthne  et  digniÙ* 

VeDg«*toi  sur  moi  seul ,  ména£e  cette  in- 
fortunée. Le  hasard  a  tout  fait  j  eue  est  inno- 
cente. 

T;tx»ixAQ«fe,  wre  de  joie ,  eux  nègres* 

Mes  amis,  entendez. vous  ?...  elle  nVst  pas 
coupable...  Noù,  elle  n^e^t  pas  coupable  :  le 
crime  lui  sera  toujours  étranger. 

ZjLUtf   revenant  à  elle* 

Vai  voulu  t^en  épargner  un. 

Bbaotal  pète,  à  TéléMUUfue^ 
Qu^ordonnes^tii  ? 

La  mort. 

Bbautai.  père. 

Je  t^aurais  cru  capable  de  pardonner. 

TiXiitXAQVS. 

Pardonnas^-tu  jamai»?  {^ts^  nègres.)  A  la 
mort.  {^Les  nègres  ie  saisissent») 

Z  A  M  É  y   avec  la  plus  grande  force. 

Arrêtez  |  arrêtes.  {A  Télé/naque,)  Tu  parlais 
de  vertu  y  et  tu  vas  massacrer  le  père  de  ton 
ami.  Tu  invoquais  ramotir  ;  Ai  ne  le  connus 
jamais  :  jamais  ce  sentiment  ne  s^allia  h  la  f'é-» 
rocité  y  jamais  il  ne  résista  au  tri  de  la  dou<« 
leur.  Hugis  j  malheureux ,  ravage  ^  détruis  j 
égorge  I  et  ne  me  parle  phis  d'aimer.  Tu  me 
menaces  d^un  entier  abandon.  Ah  !  fuis  dans 
le  fond  d^un  désert  ;  laisse-moi  seU'le  avec  mon 
innocence.  Toi  ^  tu  reposerais  sur  mon  sein  f 
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60uiUé  du  sang  d^un  homme  qui  t^implorei 
qui  n^est  plus  à  craindre.,  et  pour  qui  yaine- 
rnônt  j^aurai  demandé  grâce  !  Non.  J'ai  ap- 
plaudi à  des  exploits  nécessaires  ,  je  ne  par- 
donnerai pas  un  lâche  assassina  t.  Va ,  te  dis-je  ^ 
sois  la  proie  des  passions  qui  te  dévorent  ^  des 
remords  qui  suivent  les  forfaits.  Le  ciel  est 
juste  ,  et  tu  tomberas  un  jour  victime  de  tes, 
propres  fureurs.  ^ 

SCÈNE   IX. 

Lsa  PaéciDEirs,  BEA  UVAL  fils. 
Beavtal  fils. 

Mon  père  !•••  mon  père  !  Où  le  conduisez- 
vous  ? 

Zam£. 

Ils  vont  Passassiner. 

Beauval  fils  y   à  Télémaque»  ^ 

.  Mon  ami ,  arrachons-le  de  leurs  mains* 

_  * 

Zamé. 

Il  dirige  leurs  braé. 

B  E  A  v  y  A  L  fils. 

(^11  pousse  un  cri  d* horreur,)  Âh  ! (  En  se 

couvrant  le  visage  de  ses  mains j  et  reprenant 
avec/orce.)  Tu  ne  le  commettras  pas  ce  crime 
abominable.  A  peine  Paurais-tu  consommé^ 
que,  désespéré 9  avili  à  tes  propres  yeux  ,  tu 
chercherais  contre  toi-même  un  asile  dans 
mes  bras  qui  te  repousseraient  avec  horreur. 
Fait  pour  les'vertus  comme  pour  la  gloire  ^ 
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tu  ne  dégraderas  point  ton  noble  caractère.^ 
Tu  as  su  combattre,  vaincre;  tu  feras  plus.^ 
tu  te  vaincras  toi-même  :  ce  dernier  triomphe 
est  digne  de  toi.  Non  ,  tu  ne  joindras  pas 
ringrajbitude  à  l^.çr.iaauté.  Je  t^ai  comblé  de 
bienfaits^  J'ai" abandonné  pour  toi  fortune  |^ 
amis,  par.ens,  patrie*  Tu  m'^s^ji^ré  de  me^ 
payer  cie  tant  de  sacrifices.  Je  ne  veux  que  la 
vie  de  mon  pèrô  ,  et  tu  nie  la  refuserais  !  Je 
Perabrasse  ,  je  le  presse  dans  mes  Lras  :  ose- 
ra$*tu  Pen  arracher?  Que  dis-je?  je  le  déposa 
dans  les  tiens.  Le  voilà.  Je  le  livre  à  ta  loyauté  : 
je.  le  confie  à  l'amitié  ,  à  la  reconnaissance  ^ 
à  l'honneur»        ... 

TÈLtTiA^VEy  à  Beâuml  père, 

< 

Retourne  parmi  les  tiens.  Dis -leur  :  Ces 
noirs  y  tourmentés  y  méprisés  j  avilis ,  sont 
capables  de  générosité.  Leur  chef  a  pu  se  ven- 
ger ;  il  m'a  donné  la  vie.  Ses  soldats,  magna- 
nimes comme  lui ,  l'ont  entendu  prononcer  ^ 
et  n'ont  pas  murmuré. 

(  Zamé,  Beaui^alpère  et  fils  le  pressent  dans 
leurs  bras») 

Zau£. 

Voilà  la  véritable  grandeur.  Ah  !  sois  tou- 
jours mon  amant ,  mon  époux ,  mon  héros* 
(  Barthélemtsort  de  la  caverne  ,  et  se  range  près 
de  Beauval  filsm  ) 

BsAVVAL   përe. 

Je  reconnaîtrai  ce  procédé  généreux.  Tu 
m^accordes  la  vie  ;  je  l'emploierai  toute  en* 
tière  à  assurer  votre  commun  bonheur.  Ou- 
blions qu'il  exista  sur  mon  habitation  un 
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vfiaiffe  et  des  eisdave6.  V^A^,  mes  attris^^ 
Tenez  oommenoer  irotte  tattkMe  en  m^sààsai% 
à  relever  la  mîeiitie.  Mon  filti,  Téléttiât^e  ^ 
Zamé,  onbUonls  nos  malheurs  passés*^  av 
ieiû  d'utie  aisance  honnête')  et  d^ne  coti-« 
fiance  técvptoqney  fondée 's^rPietstimei  la  te-* 
eoïïnmsifânce ,  Pïimour  et  l'imiti^. 

T]6L£HAQirS« 

Ce  dernier  trait  me  désarme  et  t^acqoieri 
mon  estîme.^  "Bifaves  comprenons  y  hâtons* 


pour  le  travail.  B.etoumon3  dans  la  plaine  ^ 
fertilisons  <^es  champs  que  nous  venons  de 
ravager  ;  et  puisse  ^exemple  deSeanval  ^  en 
éclairant  les  Colons  sur  Wtv  vétttiA>les  in» 
féréts  y  les  déterminer  enfin  à  consolider  leur 
foitiiaie  par  la  justice  et  l%umanitév 
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LE  PETIT  MATELOT, 


OXJ 


LE  MARUGE  IMPROMPTU» 


COMÉDIE 


EN  UN  ACTE  Et  EN  PROSE. 


Personjtjgms. 


Acteurs. 


Le  pète  THOMAS  y  Tillageois.  JtûieU 

Basile  9  amant  de  Lise.  Duvemey, 

SabouD'^  capitaine  corsaire.  RézicourL 
FuLBBi^T  f  fils  de  Sabord  y  16  ans.     Mesd*  Scîo. 

La  mëre  Tbomas  ,  villageoise.  ^erieuil. 

Ciciui  f  ftgée  de  i4  ans  y  sa  fille.  RolandeaUm 

LiAB)  âgée  de  16  ani|      m/.  Rosine» 


Isa  scène  est  dans  un  village  ,  sur  le  tord  de  là 
mer.  Le  fond  du  théâtre  représente  quelques 
rochers  et  la  mer»  A  la  droite  du  spectateur, 
près  Privant-scène ,  est  une  maison  de  pay^ 
San  f  à  côté ,  est  une  tonnelle  ,  sous  laquelle 
sont  des  escabelles  ,  une  table ,  rangées  sans 
ordre* 


Reprësenté  pour  la  première  fois  sur  le  théâtre 
de  la  rue  Feydeau  ^  le  7  nivôse  an  IV  de  la 
w  Républiqne. 
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PREFACE. 


Une  préface  à  un  opëra  !  Pourquoi  non  ? 
Celle-ci  sera  courte ,  et  c'est  du  moins  une 
qualité  dans  une  préface. 

Je  n'entretiendrai  le  public  ni  de  lui, 
pi  de  moi;  mais,  j'aime  à  dire  ce  que  je 
pense,  et  j'avoue,  avec  un  plaisir  vif  et 
Yrai ,  que  je  dois  le  succès  de  cette  baga- 
telle aux  talens  et  aux  soins  des  artistes  ^ 
qui  ont  bien  voulu  la  faire  valoir.  Tous 
s'y  sont  prêtés  avec  cette  complaisance, 
cette  amabilité  si  flatteuses  pour  un  au- 
teur, et  dont  un  auteur  seul  peut  con-- 
naître  le  prix* 

Madame  Verteuil ,  toujours  vraie ,  et 
quelquefois  inimitable ,  n'a  pas  dédaigné 
un  rôle  accessoire;  et  je  saisis  avec  em«- 
pressement  cette  occasion  de  l'en  remer- 
cier. 

Aucun  genre  n'est  éti  anger  nu  vérita- 
ble talcqit,  et  le  public  ^  souri  aux  espiè- 
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gleries  de  mon  petit  Sarpejeu,  c^ui  dès 
loQg-temps  a  l'bpureuse  habitude  de  lui 
arracher  des  larmes. 

Je  tire  de  ces  (observations  une  consë-* 
quence  assez  naturelle;  c'est  que  les  arts 
lie  sont  pas  perdus  encore.  C'est,  au  petit 
nombre  de  spectateurs  éclairés  qu'il  ap- 
partient d'en  conserver,  d'en  raninçi^r  le 
foyer,  eir  encourageant  des  acteurs  pré- 
cieux qui  ne  s'occupent  que  de  leurs  plai- 
sirs, et  qui  n'éprouvent  pas  tpujours  leur 
reconnaissance. 


LE  PETIT  MATELOT. 


■•H 


SeÉNE  PREMIÈRE. 

LISE;  CÉClhEy  sortant  dt  la  nutisotu 


DUO. 


Li 

Y  QI8  9  ma  scrar  y  quel  b«au  jour 
2^0125  prome:t  la  brillante  aurore. 

Tu  ne  me  dUpas  que-J 'amour 
^QUTrtoi  va  l'embellir  encore. 

>Lif«. 

Pensons  d'abord  à  nos  parent  ; 
pour,  nous  c'est  un  plaisir.,  ma  cblrei 
£t  pour  les  rcBurs  indifférens  ^ 
Ce  n'est  rica  qu'un-devoii  austère* 

EnsêinU^. 

Pensons  d'abord  à.nos  parent  y 
Que  nos  tendres  soins  les  honorent 
J^^mfpfJV^èAl^i,c(Bf^^è  iiujifféreiia'i 
Quels  plaisirs  ils  ignorent  ! 

LitB. 

/ 

^Vîte  9  ma  sœur,  nréparons  tout; 

'Le  déjeûner  sous  la  tonnelle* 

(  Elles  arrangent») 

GiciLS* 

prends  la  table  par  l'aptre  bout  \ 
Approche  donc  cette  escabelle. 
Le  pf^in ,  •.  1%  tranche  :de  jambon  | 
Du  TÎn  pour  égajer  mon  pè^« 

Lits. 

AJoutons-y  ce  melon  ;  , 

Cest  l^^és^i  (kmajntèni» 
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GiCILB. 

Et  ce  joli  fromage  au  lait , 
Croyez-vous  qu'il  plaise  à  Bazîle  ? 
C'est  pour  lui  seul  que  je  l'ai  fait. 

L I  s  s  )   r  embrassant» 

Ah  !  je  te  reconnais  ,  Cécile.  '  ^ 

Ceci  L  s. 

Hé  f  gai  j  gai ,  c'est  aujourd'hui 

Qu'on  te  marie. 
Jeune  amant ,  bonne  métairie  9 
Bonheur  constant  9  jamais  d'ennni  s 
On  dansera  dans  la  prairie  ^ 
Et  j'ouvre  la  danse  avec  lui. 

Ensemble» 
LisB.  GiciLB. 

Enfin  mon  ccrar  est  à  son  aise  ;  Oh  !  non ,  je  ne  me  sens  pas  d'aiseï 

Quand  le  devoir  prescrit  Tamour ,  £t  sans  savoir  ce  qu'est  l'amonr, 

n  est  tou\  simple  qu'on  se  plaise  II  est  tout  simple  qu'on  se  plaise 

A  le  couronner  à  son  tour.  A  penser  qu'on  anra  son  tOiUji 

C  £  c  I  ti  B  9  Jinement, 

Toujours  les  yeux  de  ce  côté» 

Lias* 


';o' 


Hé  !  mais c'est  par-là  qu'il  arrive» 

C  £  C I  L  B» 

n  eût  dû  devancer  le  )our. 

Lise.  ^ 

Je  ne  dis  pas  cela  y  Cécile. 

C  É  C  IX  B. 

Hé  !  sois  donc  franche  une  fois  en  ta  vie* 
Tu  sèches  d^îm patience. 

Lias,  d'un  ion  précieux^ 

Le  termeVst  fort  ^  nui  sœur.       ^ 
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GéoiLB. 

^  Cela  se  peut  j  mais  il  est  juste.  En  effet  | 
Bazile  est  si  aimable  ! 

Ll8B« 

Ta  t^en  es  aperçue  ? 

€  A  C  I L  B« 

Et  toi  y  friponne  ^  et  toi, 

L 1 8  B  y   dun  tnr  r^serpé» 
Mais  y  moi  ^  je  Pëpouse. 

C  £  c  I L  B ,  jouant  Rembarras» 

'  Et  moi  y  ^  je  me  marie  un  jour*.  J 

L  I  •  B. 

Hé  bien  ? 

CicxLBy  je  Uifranï davantage» 

Je  veux  un  homme  qui  lui  ressemble. 
{Montrant  son  front.)  Son  portrait  est  là  |  «t 
Famour  m^en  doit  la  copie. 

L 1 8  B. 

Quelles  idées  à  ton  âge  ! 

C  £  c  I L  B  9  jouant  la  petite  femme» 

Pai  quatorze  a,xiS9  ma  sœur. 

Lias. 
Et  y  par  conséquent  ^  tu  es  encore  loin  dit 
terme... 

C  £  c  1 1*  B  9  reprenant  sa  gaieté. 
Pas  tant  y  ma  sœur  j  pas  tant.  D'ailleurs  | 
il  n'est  pas  défendu  de  penser  à  Favenir. 
Tieixs ,  je  me  figure  un  joli  petit  espiègle  , 
pas  plus  haut  que  cela  (  eile  marque  sa  taille 
avec  sa  mai»  )  j  ses  chereux  blonds  lombenl 

6.  6 
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par  boucle*  sur  ses^aules*;  son  œil  bleu  Ta 
a  l'âme ,  et  cependant  il  a  de  la  vivacité  j'iRa 
démarche  est  leste  j  sou  aÛ  assuré» •« 

L  I  S^B« 

Réservé,  ma  sœur. 

C'est  ce  que  je  youlak  ,diw. 

Le  portrait  de  B^zUe  ^  enfint 

La  nuance  un  peu  «noôrns.  (oncé^^,!  yùïlk 
toute  la  différence. 

Lise.  '  - 

Que  tu  es  folle  y  mçn  enfant  ! 

C  A  c  I L  s, 

Ail  !  lai 88ca-rooi  dé t «sonner , 
C'est  le  seul  plaisir  de  mon  âge; 
En  attendant  mon  toisriàge , 
•  Je  veux  au  moins  m'en  amuser* 
Tiens  ,  me  vois^tu  dans  mon  ménage  | 
TpaiouTS  rittat  et  eaiessant  . 
Mes  marmqts  et  leur  tendre  përe  ^ 
De  vrais  amis  me  chériss&nt  ^ 
Et  le  pauvre  me  bénissçint  ! 
D'une  erreur  qui  déjà  m'est  chëre  9 
*  Ah  !  crains  de  m^  désabuser.         , 

Mon  rœur  a  créé  là  chimère  j 
L'amour  peut  la  réaliser* 

Lise, 

Voici  mon  père  et  ma  mère» 

Cécile» 

Laissons  donc  \h  mon  mariage  ^  et  rêve* 
nions  an  tien. 


BCÂNE  II,  laS 

SCÈNE   IL 

LISE,  CÉCILE,   U  pbre  THOMAS,  U  mtit 
THOMAS.  , 

Bonjour  ^  iuod  par?» 

GiciLB. 
BoDJoar,  maman. 

Le  pÈra  et  la  mire  Tbouac 
iBonjour^  mes  enfans. 

Le  pire  Tho^ai. 
Dé)à  levëe  j  Lise  !  On  ne  dort  pas  le  jour 
qu'onseiharie  j  jeoi'eQâoiivienB.Yoiism'aT6z 
causé  plus  d'une  insomnie,  niadameTh(HnaS| 
et  cependant  j'avaii  déjà  du  caractère.  C'est 
une  terrible  chose  que  le  mariage  !  Tudieu  t 
comme  cela  fait  penser  les  fiUesT  maïs  on  s^y 
fait ,  on  Vy  fait.  N^eU'il  pas  vrai  j  madoms 
Thomas? 

La  mkie   TsoMA,*. 

Monsieur  Thomas  ,  monsieur  Thomas  j 

de  la  pradeuce  j  de  la  retenue. 

Le   ptce   Thouas, 

Tu  baisses  les  yeux  ,  Lise  ?  Il  faut  saToiir 

prendre  son  parti ,  mon  enfant.  Tu  te  rési> 

gp«ras  lacUsmHit. 

-    La  mïte  Tkokas, 
Mon  mari? 

Le  ptie  Taoïiif. 
Ma  femme  ! 
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La  mëre  T  H  o  m  A  s  ^  montrant  Cécile* 
Cette  petite  fille... 

Le  père  Tbomas. 

Grandira  ,  on  lui  en  contera ,  le  jeu  lui 
plaira,  on  la  mariera. 

C  te  ILS  y  avec  une  reWrenect 
Et  elle  vous  remerciera. 

Le  përe  Thovai* 

VoyezoTOUS  cela? 

La  mère  Thomas. 
Qu'est-ce  que  cVst,  mademoiselle,  qnVst- 
ce  que  cVst  ?  Je  vous  conseille  de  penser  à 
ces  choses-là  t 

Q±Cih^9  ^un  petit  air  boudeur» 

Mais ,  vfj  pensie^i-Yous  pas ,  ma  mère  f 

Le  pëire  T 9 ou 4  8» 

Elle  a  raison  j  elle  a  parbleu  raison. 

Lft  mëre'TvQH  A0  9   bas  4{  son  mari*    - 

Allons  ipnCf  monsieur  Thpmâs ,  ojiser» 
ye^-YOUS  f  je  vous  en  prie. 

Le  përe  Th'oua^,   baSf 

Je  m^ observe,  madame  Thomas*  (ZTairA) 
Où  est  donc  le  futur  ?  Faudra-t-il  Palier  chçr- 
^her  ?  De  notre  temps  on  était  plus  dégourdi. 
Vous  6ouvient*il ,  madame  Thomas  ,  de  la 
brèche  au  mur  du  jardin  ?*  hem  !  et  le  chien 
de  basse-cour  qvie  vous  eodprmiez  l  et  récbeU<l 
du  petit  grenier.». 

-La  mëre   T  p  o  x  4  s. 

Ceci  pasfie  la  permission,  mon  mari« 


>■•"■"  '•^mgi^^mmmtm^mm^^^^i''*'^^'^ 
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Le  përe  Taos&AB. 

ï!t  le  tout  en  tout  bien  et  en  toutlionneur  ^ 
madame  Thomas  ;  vous  aviez  de  la  vertu  y 
et  TOUS  Tarez  toujours  conservée  j   diable  ! 

XiE  mère  T  h  q.M  a  s* 

Ah  y  ça!  monsieur  y  finirez-vous? 

Le  përe  Thomas* 

J'aifiniy  madame  Thomas.  Non  t  mais^  les 
amours  de  ces  jeunes  gens  me  rappellent  ma 
jeunesse  ;  et  il  est  des  souvenirs  qui  font  tou- 
jours plaisir. 

La  mëre  ï  h  o  m  A  s  ^   bas  à  son  mari* 

Hé  !  sans  doute  ;  mais  |  ce  n'est  pas  le  mo» 
ment  d^en  parler. 

Le  përe  THCHAff. 

On  vieillit  j  mais ,  à  Paspect  du  bonheur  | 
lo.cœur  se  réchauffe  encore ,  et  on  ne  sait  pas 
«ù  cela  mène  I  madame  Thomas. 

Lit  inër«  Thomas*  >    ■     r 

Vous  voulez  absolument  que  je  vous  cèdd 
la  place.  Suivez  -  moi  y  mesdemoiselles  )  et 
laissez  votre  père  conter ,  à  qui  bon  lui  8em« 
blera^  ses  merveilleuses  prouesses* 

Le  përe  Thomas. 

Quoi  !  de  Phumeur  ?  Sérieusement  ^  tu  as 
de  Phumeur  ?  Je  ne  te  reconnais  pas  là.  Oa 
marie  sa  fille  |  on  la  marie  selon  son  cœur  , 
cette  idée  réjouit  ;  on  est  naturellement  gai^ 
on  se  permet  le  mot  pour  rire  :  y  a-t-il  là  de 
quoi  se  fâcher.  Allons ,  le  baiser  de  paiX|  et 
à  table,  (//s  s^embrassent.) 


^^"'•%^ 
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G£cix»B. 

Hél  Toilà  Bazilè. 

SCENE   III. 

LSB  Phéc£db]i«,    BAZILE. 
Le   père    Tboha8« 

Allons  donc  ,  allons  donc  ^  monsîenr  le 
marié.  On  a  bien  de  la  peine  à  vous  avoir. 

B  A  Z I  L  B. 

Je  craignais  qn^on  ne  fût  pas  levé  encoreV 

Le  plbr'e   T  R  o  x  a  s. 

Tii  craignais....  tu  craignais...»  Craiti,t-on 
quelque  chose  le  jour  qu'on  se  marie  ?(L^/ioi»- 
sani,)  Embrasse  y  erïibrasse  donc  ,  nigaud.i 
(  La  mère  Thomas  le  //n?  par  Pkabit.)  Il  n^ém* 
brassera  pas- sa  fejume  '^  u'est*il  pas  vrai  ? 

■    La  mtte   Tbomas. 

DéjeAnons*^  déjeunons.  Tu' te  tairas  peut- 
être  à  table. 

Le  përe  Thomas. 

Oli  !  je  t^en  réponds.  Chaque  chose  à  son 
temps.  Allons  ,  Lise  auprès  de  Bazile ,  et 
Cécile  entre  sa  mère  et  moi.  (  On  se  place*  ) 

QVirÇQUE. 

\  Le  p^re  Thohas.    ' 

On  est  Traîment  heureux  li  table  j 
Entre  sa  femme  et  ses  en&ns. 
Qbjets-riiéris ,  rin'argréabley 
Dissipent  la  froideur  iles  ant. 


CkctiAy   Li9«',   Basils,   la  mire  Thomas* 

On  est  vraiment  heureux  à  table  ^ 
Ce  plaint  est  de.  tous  les  temps* 
La  sève  d^un  jus  délectable 
Eapprocbe  rhiy,«r.4$i  printemps* 

{On  mange,^ 

*    Le  pëve  TR-oVAt* 

A  «ês  v^rtfts  incontestables 
On  doit  lés  plaisirs  les  plus  vrais. 
Femmes ,  buvet  pour  être  aimables |- 
YieiUaiTcld  %  buvons  pour  ^re  gais. 

(OnhoU.) 

LtsS  et    C^CILS., 


% 


u'on  est  heqreux  prèfi  d^an  bon  p^r0 
ui  vous  p«ri9  ftu.Q>nd  desoncfibur  l 


CâciLB* 

» 

£t  veut*-on  doubler  son  bonbeur  | 
.  Oa  prend  nn  baiser  k  sa  mère. 

(  Elle  emhrasse  s^  mire*) 

LtiB.et  BajbiIiB* 

Noiit  auTcnife  aussr  notre  tout* 
Eeceves  pe  tribut  d'amour. 

{Ils  ttmhrassent»  ) 

Tou«.     •. 
Dpuz  lentinfiit  de  la  natture  | 

Présent  des  cieux , 
Seurce  d'une  volupté  pure  | 
Devoir  saint  et  délicieux  ^ 

Que  tes  vives  flammes 

Pénètrent  nos  ftmes  : 
Qui  sait  aimer  n'est  jamais  vieux» 

RÉCITATIF. 

BA.aix>B. 

Mais  9  <iuel  triste  présage  ! 

L^air  s'obscurcit , 

Le  temps  fraîchit, 

L'onde  noircit  ; 

Tout  annonce  l'orage* 

Voyca-vous  cet  épais  nuag^  ? 

iOnsoHde  la  tonnelle.) 
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n  porte  la  foudre  en  son  sein. 
Déjà  j'entends  dans  lé  lointain 
Ce  bruit  »ourd;  précurseur  des  tempêtes* 

(  Un  coup  de  tonnerre*) 

Tous. 

jL 'orage  est  sur  nos  tètes  ; 
Les  vents  ^sifflent ,  la  mëre  mugit  5 
L'ombre  s'épaissît. 

(  Plusieurs  coups  de  tonnerre»') 

Je  tremble  9  je  frissonne.  •• 
La  force  m'abandonne. 

(  Des  coups  plus  forts*) 

Ciel  j  entends  nos  accens  plaintifii  | 
Eparghe-nous ,  je  t'en  conjure  ; 
£jtauce  des  èttes  craintife  y 
Et  reiids  le  calme  à  la  nature* 

{On  entend  les  derniers  éclats.  Les  villageois  s'enfuient 

'  et  rentrent  dans. la  maison,  A  la  lueur  des  éclairs, 

on  aperçoit  Fulbert,  qui  gagne  le  rivage.  Lé  bruit  du 

Âonnerre  diminue,  etJimtaveG  Vorchestre%  Lejowi 

•"    renaît*)^ 

SCÈNE  IV. 

FULBERT,  seuJU 

Sacrebleu  !  quel  temps  !  De  ma  vie  ^  je  no 
me  suis  trouvé  à  pareille  fête*  La  bourras* 
que  ii^a  pas  dnré^  mais  elle  a  été  forte.  Ces 

rochers  sont  d^un  dur  ! Je  suis  froissé  ^ 

meurtri.  Allons ,  allons ,  il  ne  faut  pas  y  re- 

farder  de  si  près.  Me  yoilà  sauvé}  c'est  fort 
ien  ;  mais  de  quel  côté  tourner  ?  ras  le  sou  y 
et...  Voilà  une  maison  5  entrons-y.  Pourquoi 
pas?  Je  conterai  mon  aventure  |  on  m^ofFrira^ 
l^a'ccepterai  ,  et  je  rendrai  quand  je  pourrai. 
(//  aperçoit  la  tonnelle.  )  Une  table  mise  !  les 
débris  a^un  déjeûner  !  Déjeunons  provisoi- 
rement^ nous  nous  expliquerons  après«  {lise 
met  à  table,)  Du  }ami)oo  ;  bon  €ela...f..  Du 
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pain  frais  !  &  'merveille.  Du  vin  !  goûtons 
d^abord  le  via.  (Il boit.)  Pas  mauvais  ^  pas 
mauvais.  Inspectons  le  jambon.  (Il  mange.) 
Excellent  ^  sur  ma  foi.  Un  reste  de  melon  ! 
nous  lui  dirons  deux  mots.  (//  mange.)  Un 
fromage  au  lait  tout  entier  !  On  a  deviné 
mon  goût  y  ou  le  diable  m'emporte.  {li mange.) 

SCÈNE   V. 

FULBERT,   CÉCILE. 

'       CàClL'Bi 

JLe  vent  est  tombé  j  U  pluie  cesse  y  rien  ne 
sera  dérangé.  L'herbe  est  un  peu  mouillée  } 
-cela  n'empêchera  pas  de  danser. 

Fulbert. 

J'entends  quelqu'un  :  voici  l'instant  Cri<; 
tique. 

Oêcil'b,  tTun  petit  air  de  dignité. 
Que  faites-vous  là  j  mon  ami  ?  « 

FviiBSRT. 

Je  déjeune»  (Il  mange  de  tout  à  la  fois.) 

Cécile. 

Qui  vous  en  a  prié  ? 

FtrLBSRT* 

Un  appétit  dévorant.  (//  mangé») 

C  é  C  X  L  £• 

La  plaisante  raison  ! 

Fulbert. 

Je  n^en  connais  pas  de  meiIlenre.(///Q4/'|g'e.) 
5.  6* 
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G  £  G I  &  s. 
D^où  sortez- vous  ? 

F  u  L.B  :q  R  T. 

De  la  mer.  (//  mange.) 

CSGILI. 

Où  alles^yous  ? 

FULBEKT* 

Je  ne  vais  pas  j  je  reste.  (//  mange») 

C.iicii.B. 
Vous  restez  !... 

FVLBEUT. 

Partout  où  je  suis  bien. 

CAgils^  à  paru 

Il  n^est  pas  sot. 

FvLBBKi*,   à  part. 
Elle  n^est  pas  mal. 

C  £  G I  Xt  B  y  dtin  ton  de  pmteeiidttê 

Voulea-Yous  me  faire  la  grâce  de  m^eiiA 
tendre  ? 

F 1^  L  B  B  B  <r ,  sortant  de  la  tonnelle. 

Ce  sera  sans  doute  un  plaisir. 

CiGlLB. 

Dites-moi  en  peu  de  mots  par  quel  hasard 
TOUS  TOUS  troufez  ici  ? 

FVLBB&l'. 

Par  un  hasard  fort  ordinaire.  On  s^emhar* 
que  par  un  beau  temps  ^  le  ciel  se  brouille  y 
les  vents  tourbillonnent ,  le  vaisseau  porte  snr 
des  rochers  ^  il  s^entr^oucre  ^  .on  sait  nager^  oa 


\  I 


gagne  terre  ;  il  n*j  s^  rien  là  que  d^assez 
commun.  On  trouve  un  bon  déjeuner^  on  en 
profite  ,  c^est  naturel  ;  on  le  doit  à  lîiie  hô- 
tesse charmante  ^   et   c^est  un  surcroît   de 

bonheur. 

Cécile,  à  part. 

Comme  il  parle  !  quel  jeu  de  physionomie  ! 
i^Haut.)  Voyons  les  détails.  Je  ne  hais  point 
les  détails.' 

F  U  L  B  B  B.  T. 

Mai  y  je  les  aime  beaucoup.  Je  m^appelle 
Fulbert  9  fils  du  capitaine  Sabord  9  comman* 
dant  le  covsoÀve  l* Hirondelle.  Surpris  hier  par 
une  brume  épaisse  et  par  un  calme  plat  ^  les 
çoucans  ont  poité  le  bâtiment  vers  la  cAte* 
Aujoucd^hui  j  à  )a  pointe  da  jour,  nous  avon^ 
reconnu  le  danger.  \\  fallait  iin  yent  de  terre 
pour  nous  en  tirer  :  il  était  nord- nqrd- est. 

Cécile. 
Enfin. •••• 

Fulbert. 

Le  grain  estyenli ,  la  tempête  a  suivi.  Vous 
vous  en  êtes  sans  douter  aperçue  ? 

CicrLBft 
Oh  !  elle  nous  a  fait  perdre  la  tête. 

F  vlbebt. 

Mon  père ,  qui  ne  la  perd  jamais  ^  mie  dit  : 
ce  Petit  Sarpejeu...»  Je  vous  demande  pardon  \ 
mais }  c^est  son  mot  favori. 

C  é  c  I  L  E  y  minaudant* 

Fi  donc  h  c'est  épouvantablet 

Fulbert. 

Vous  exigez  des  détails.       -    » 


\ 
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C  i  C I  L  B* 

Je  TOUS  £ais  grâce  de  ceux-Ift. 

F  V  L  B  B  a  T« 

Mon  père  me  dit  donc  :  «La  terre  u^est  qa^à 
demi-portée  de  canon  ;  aborde  :  nous  npas 
rejoindrons  quand  nous  pourrons.»  IL  ma 

Jirend  par  le  collet ,  et  me  jette  par -dessus 
e  bastingage* 

GÉCILB. 

Dans  la  mer  ! 

F  VLB  BU  T. 

Dans  la  mer.  Je  vais  au  fond ,  j^atale  quel- 
que peu  d^eau. salée,  je  reriens  au-dessus ,  je 
•joue  des  bras  et  des  jambes  ^  et  me  Toilà* 

C  É  C  X  L  B. 

Et  TOtre  père  le  capitaine  j  car  ^  il  est  capi« 
taine? 

FVLBBBT. 

Il  nage  comme  un  requin  :  il  se  retirera 
delà. 

CtCILB* 

Pauvre  jeune  homme  i  Et  qn^aIlez«TOttS 
deyenir  ? 

FULBBBT* 

Je  puis  attendre  le  dîner* 

CtexHm 
Mais  j  OÙ  dinerez-vous? 

FvLBBar» 
Arec  Tcms,  }e  Pespère? 

CécxLB^  â  partm 

li  est  sans  fa^on,  (  Haïu.  )  Et  demain  ? 


-  *      ^   NM  «^tf^^MtfV««*#k«  m 
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Fulbert  y  avec  âme. 

Avec  TOUS  y  encore  arec  vous  ^  toujours 
avec  vous.  J'ai  déjà  fait  trois  campagnes  ;  j-'ai 
essuyé^deux  naufrages  et  cinq  combats  :  tiea 
de  tout  cela  ne  peut  vous  être  comparé. 

G  i  0 1 L  B  ;  aUendrU  et  rêveuse. 

Fulbert  ? 

F  V  L  B  B  R  T. 

Mademoiselle» 

Ci  CI  LB« 

Vous  êtes  fort  ? 
Comme  un  cable. 

CtcXLS. 

Actif? 

F  V  L  B  B  a  T« 

Comme  un  mousse. 

C  É  C  I  L  B. 

Honnête  ? 

Fulbert. 

Si  je  ne  Tétais  pas  ^  je  le  deviendrais  pris 
de  vous. 

CACILB* 

Je  conçois  un  dessein  ^  et  je  vais  Pezécuter; 
Attendez-moi  ici» 

-^  SCÈNE  VL 

FUL3ERT,   seuU 

La  jolie  petite  mine  !  l'heureux  caractère  ! 
On  ferait  volontiers  naufrage  pour  une  ren* 
contre  comme  celle-là.t.f  Ah  !  mille  diable»! 


•^m 
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ma  boîte  à  tabac  !  si  je  Pavais  perdue.  (  I/la 
tire  de  sa  poche, ^  Pas  une  goutte  d^cau  n'a..pé- 
nétré.  Fumons  une  pipe.  Ma  pipe  et  cette 
aimable  eufant^  je  ne  connais  rien  de  plus 
séduisant  au  monde.  {^11  bat  le  briquet.) 

CHAIVS02V. 

Contre  les  chagrins  de  la  vie 
On  crie  et  ab  hoc  et  ab  bac  ; 
Four  moi,  l'étais  digne  d'envie 
Avec  la  pipe  de  tabac.  i 

Aujourd'hui ,  changeant  de  folie  j 
Kt  de  boussole  et  d'almanac  ^ 
Je  préfbre  fille  jolie , 
Même  à  la  pipe  de  tabac. 

«    Le  soldat  bâille  sous  la  tente  ^ 
Le  ^matelot  sur  le  tillac  j 
Bientôt  ils  ont  Pâme  contente 
Avec  la  pipe  de  t^bac. 
Si  pourtant  survient  une  belle  9 
A  1  instant  le  cœur  fait  tic  tac  , 
Et  Pamrnnt  oublie  auprès  d'elle 
Jusqu'à  la  pipe  de  tabac.  > 

Je  tiens  cette  maxime  utile  9 

De  ce  fameux  monsieur  de  Crac  : 

En  campagne  comme  à  la  ville  y 

Fêtons  PamouT  et  le  tabac. 

Quand  ce  grand  homme  allait  en  gn^erre  f 

Il  portait  9  dans  son  ()etit  sac , 

lie  doux  portrait  de  sa  bergère 

Avec  la  pipe  de  tabac. 

SCÈNE   VIL 

LISE ,  BAZILE  ,  FULBERT ,  la  mère  THOMAS  , 

CECILE. 

La  mère  T  h  o  m  ▲  s  ^   accourant» 

Ah  !  bon  Dieu  !  bon  Dieu  !  quVst-ce  que  ta 
m^as  conté  là  t  Ce  cher  enfant  !  à  son  âge,  deux 
nauf  ra ges  et  cinq^  combats  !  Mais  |  voyez  donc 
cozmne  il  est  gentil  ! 
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C  â  c  I L  B  )   à  part, 

CVst  une  remarque  que  j^ai  dé\h  faite. 

L&  mère   T  ho  m  A  a. 

Oh  !  le  pauvre  petit  !  il  est  mouillé  jnsqu^aux 
os.  Vite  j  un  bon  (eu  et  du  vin  cbaud. 

Je  Yais  arranger  cela ,  ma  mère  {Elle  rentre.) 

La  mëre  Thomas. 

Elle  est  un  peu  étourdie  ;  mais  ^  elle  a  le 
cœur  excellent. 

F  U  L  B  s  s  T. 

Elle  a  le  cœur  de  sa  mère. 

Lias. 

Mais  f  maman  ,  ce  n^est  rien  que  de  lo 
séclier  :  il  faut  penser  à  Taveuir. 

B  ^  z  1 1  s. 
Le  voilà  sans  ressources ,  sans  asile; 

L 1 8  s. 

Il  y  aurait  de  la  cruauté  à  le  renvoyer  dans 

cet  état« 

La  mëre    Thomas. 


que 

serais  à  un  autre  le  plai 

Non  pas  ^  non  ;  il  restera  avec  nous* 

F  V  L  B  £  R  T  9  sautant. 

Me  voilà  de  la  maison. 

La  mëre   Thomas* 

Dis-moi  ^  mon  garçon  ^  sais- tu  travailler 
à  la  terre  ? 
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Je  ne  ixi^en  doute  pas.  IM^is^  avec  de  la  jeu- 
nesse et  de  la  bonne  volonté  ,  on  fait  tout  ce 
qu^on  veut. 

La  mëre   T  ko  vas. 

C^est  ça  j  mon  garçon ,  c^est  ça.  Le  père 
Thomas  se  fait  vieux ,  il  a  besoin  d^être  aidé^ 
les  bras  sont  rares^  tu  travailleras  ayec  lui». 
Tu  auras  un  peu  de  peine..««« 

F  V  L  B  Z  R  T. 

Oh  !  j^y  suis  accoutumé. 

La  mëre  Thomas. 

Mais  9  le  soir  on  rentre  gaiement  ^  on  soupe 
de  bon  appétit ,  et  puis  la  veillée.  Le  pèr«  Tho* 
mas. prend  son  gros  livre  ;.  je  file  en  chantant 
la  petite  chanson  ;  Cécile  tricote  et  fait  chorus. 
Je  ne  parle  pas  de  Lise  :  fille  qu^on  marie  est 
perdue  pour  sa  mère.  (  Une  larme.  )  Mais  ^ 
^  enfin  ^  c  est  pour  son  bien.  Toi  ^  tu  nous  con- 
teras tes  naufrages  et  tes  combats.  A  la  fin  de 
la  semaine  ^  on  se  rassemble  dans  la  prairie  j 
chacun  porte  son  plat  ;  on  rit  ^  on  court  ^  oa 
danse»  G'est-là  que  les  jeunes  gens  arrangent 
leurs  mariages ,  et  que  les  vieillards  se  féli- 
citent de  s'être  mariés. 

F  U  L  B  fi  R  T« 

Bien  travailler  ^  bien  se  divertir  et  prendre  le 
temps  comme  il  vient ,  c'est  ma  dévise  à  moi. 

La  mëre  Trouas. 

Il  est  charmant  y  il  est  charmant. 

CâClLS. 

Tout  est  prêt  y  maman.  Allons  ^  Fulbert. 
(  Ellù  le  prend  par  la  main.  ) 
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F  U  L  B  s  R  T« 

Je  ne  tou8  remercie  pas  ;  mais  je  vous  aime» 
y  os  tendres  soins  sont  gravés  là» 

La  inëré  Tboha0. 

Hé  !  mon  Dieu  !•..  Poubliais*..  Dame  9  on 
ite  peut  pas  penser  à  tout  à  IsL  fois.  Et  ce  vais* 
àeau  qui'ést  ouvert  ;  et  son  père  qui  est  resti 
dessus  ;  et  les  autres*...  S'il  était  encore  tenipg 
de  leur  porter  du  secours....  Je  vais  soigner  cet 
enfant  ^  le  père  Thomas  finit  avec  le  notaire» 
.Voyes  cela  ^  Bazile  y  voyez  cela. 

SCÈNE    VilL 

LISE,  BAZILC 

BasuJE,  tirant  une  montre  (^argent,  <wee  un  pm 

{Thumeurm    .     .    .  , 

Keuf  heures  ! 

Lis  s. 

Qu'importe  ^  mon  ami  7   - 

Basile. 

Et  la  noce  ? 

Lias. 

Et  les  naufragés  ?  Je  te  demande  ce  sacri- 
fice. Va  y  mon  ami  |  va. 

SCÈNE   IX. 

LISE 9  seule» 

Amour  ^  quelle  est  ta  puissance 
Sur  des  amans  ingénus  ! 
Tu  doubles  leur  existence 
Par  le  charme  des  vertus. 
Feu  sacré  ^  feu  légitime  ^ 
Oui  I  je  cède  k  ton  pouvoir. 


ai38  liE  PBTIT;  M^C^BBLOT  , 

;  Adorer  ce  qu'on  estime  f 

Le  doux  j  Paimable  devoir  ! 
Digne  objet  de  ma  tendreise^. 
Xu  partagea  mon  ardeur  : 
De  notre  commune  ivresse 
Va  naître  notre.  |>onheur« 

I  Bazilis  revient.  Il  a,  un  bos&iTXe  avvc  lut. 
CVst  sanstlpate  un  de,  ces  jiafortunés.  La  \outf 
tiée  commence  bien.  Cle^t  4!un  bon  i^ugac» 
rpour  Pavidnir» 

SCÈNE   X. 

LISE)   BAZILf:,  SABORD,  pdriant  Un  peiil sde 

de  cuir  att^chi  par  une  courroie^  des  pisioleis 

à  la  ceinture*       '  '* 

Basil  B» 

Je  suis  au  comble  de  Ik  joie/ 

S  ▲  n  0  a  D. 

Moi  ,  j^ai  de  Phumeur ,  monsieur  |  j^ai  d« 
Phumeur» 

B  ▲  2  I L  B. 

Grâce  au  ciel  ^  vous  voilà  sauve.* 

Sabord. 

Et  mon  vaisseau  est  à  tous  les  diables. 

N  Bazilb. 

Qu^est-ce  que  cela  en  comparaison? 

Bazilb. 

Qu'est-ce  que  cela?  qu'est-ce  que  cela?  Un 
cutter  de  quatre-vingt  millo  livres ,  le  meil- 
leur voilier  de  l'Orient  y  le  corsaire  VHiron* 
délie  ï  Cela  ne  se  répare  pas  ^  monsieur  |  cela 

ne  se  répare  pas» 

Basilb. 

Si  cependant  tous  fussiez  noyé....* 


S  A.  B  O  &  D. 

Voyez  le  grand  malheur  !  ne  faut*il  pas  finir? 
dé  cette  maladie-là  oud^uûe autre^  qu^importe? 

Et  T08  compagnons?  point  d^espoir? 

Sabokd, 

• 

Serais-je  ici  |  s'il  y  en  avait  encore  un  seul 
en  Tie?  Tout  est  an  fond  de  la  mer.  Le  plus 
brave  <k{uipage  de  France.  Cela  vous  sautait  à 
Pabordage  ;  il  fallait  voir.  Vaisseau  attacjpé  j 
vaisseau  à  nous;  c^ëtait  la  règle.  £nfih  ^Jes 
regrets  ne  servent  à  rien.  Dieu  leur  fasse  paix 
et  miséricorde* 

!^       Lis»* 

Il  ne  prend  pas  seulement  garde  à  moî* 

B  A  I  I  L  B. 

IXe  voudriez-vous  pas  vous  rafraîchir  ? 

S  A  B  O  B.  D. 

Me  rafraîchir  !  il  m'a  trouvé  dans  Peau* 

4 

B  A  Z  I L  B. 

Si  vous  préférez  vous  chauffer.** 

Sabobb. 
Je  ne  me  chauffe  qu'au  feu  du  canon* 

B  A  2 1 L  B. 

Vous lioirez' donc  un  coup? 

t  S  A  B  0  B  O. 

J'en  boirai  deux  ^  jeune  homme* 

Ll«B. 

Quel  singulier  caractère  ! 


•^•■"        «•-•— o- 


l4o  JJR  PETIT  MATELOT  , 

BlfliLB)   lui  versant  du  VÛH 
Vous  le  trouvez  bon  ? 

SABORd. 

Qa^est-ce  que  c^est  que  çaj? 

Basilb* 
Hé  !  parbleu  !  c^est  du  yin; 

S  A3  O  AD* 

Depuis  dix  ans  9  je  n^en  bois  plus»' 

B  A  I  X  L  2* 

Si  TOUS  voulez  de  Peau  ? 

S  A  B  o  a  d; 

QuVppelez-vous  de  Peau  \  Du  rbum  |  dit 
raçk. 

LxSB. 

Ah  !  quel  homme  ! 

B  A  2 1 L  a. 
Malheureusement  nous  n'en  avons  pas* 

S  A  B  O  B  s. 

Qui  diable  vous  en  demande  ?  J'en  ai  ^  moi  } 
]ene  marche  pas  sans  cela.  {^11  tire  une  hou*' 
teille  empaillée  f  boit  un  coup ,  ettaptéêentc  4 
Bazile.)  A  vous  y  luron. 

Babils* 
Je  vous  ren^ercie  j  je  n'en  use  pas; 

Sabord,   serrant  la  bouteille» 

Tant  pis  pour  vous» 

Lx«B. 
Si  monsieur  Vbut  se  débarrasser  de  œ  sac  2 


I  '  Saborii* 

Il  ne  m^embarrasse  pa8# 

Lise* 

Je  le  mettrais  en  lieu  sûr* 

S  A  B  O  K.  D« 

Il  est  ici  plas  en  sûreté  encore. 

LxsB, 

Jl  n^est  pas  poli  y  ce  monsieur-là^ 
Poli  ?  pourquoi  faire  ? 

B  A  8  X  L  s» 

Ecoutez  donc  |  monsieur  j  vous  traitez  ma 

fnture»*** 

Sabord. 

Je  n^ai  pas  voulu  Toffenser.  Je  suis  dur ,  je 
m^emporte  j  mais  je  suis  bon  diable  au  fond, 
Laissons-là  ce  galimatias.  A  propos ,  vous 
n^ave^  pas  enteiidu  parler  d^uu  petit  Sarpe* 
jeu  9  qui  était  mousse  à  bord  de  V Hirondelle  / 
et  que  j^ai  jeté  à  Peau  ^  afin  de  le  tirer  d^em^ 
barras? 

Lx89f 

Il  vous  intéresse  ? 

Sabo&d. 
Far-U  corbleu  !  je  le  crois.  Je  suis  son  pèr^r^ 

Tous  êtes  son  père  ! 

S  A  B  o  B  >>• 

Tout  comme  un  autre.  Cela  vous  étonne  I 


44a  liE  PETIT  MATELOT, 

Lise» 

Je  ne  dis  pas  cela,  monsieur.  {^  A  part.) 
Ah  !  quel  original  ! 

Sabord* 

Enfin  ,  où  est-il ,  ce  petit  drâle  ?  LVyez- 
TOUS  mis  aussi  en  lieu  de  sûreté  ? 

LiSB. 

Il  est  chez  nous  y  monsieur ,  où  il  reçoit  les 
^oins  qu^on  doit  à  la  jeunesse  et  au  malhaur* 

S^A  9  o  a  D. 

Vous  avez  pris  soin  de  lui?  Yôu»  êtes  donc 
de  braves  gens?  C'est  bien  cela  ^  cVst  bien.  Je 
suis  contept  de  ypuS|  et  je  tous  remercie*  (// 
leur  présente  la  mainJ) 

BA^iirSy  à  pari. 
Il  se  radoucit I  cependant, 

S  A  B  O  B.  D. 

Ecoutez  donc.  Vous  m'afess  i^t  que  vous 

irous  épousiez? 

Basilb, 

Sans  votre  accident  |  la  oérémonie  serait 
faite. 

S  A  9  o  E  D^ 

Que)e  nedérance  rien  :  jamais  je  n'ai  g^né 

que  Pennemi.  Et)  dites-moi:  vous  vous  aimez? 
(Lise  baisse  les  yeux.)  Elle  baissé  les  yeux  ; 
elle  baisse  les  yeux.  On  t'aime  ^  mon  giirçon. 

B  A  2  I L  s, 

Ab  !  comme  on  est  aimé» 


SCÎÈNE  2C.   :  i45  V 

Sab  Olill. 

Cela  ne  suffit  pas.  Je  ne  me  livre  pas 
d^abord  ;  mais  ,  quand  je  connais  d'honnêtes 
gens  dans  le  besoin  j  je  n'ai  rien  à  moi. 

Lis  E» 

Jamais ,  monsieur  y  nous  n'avons  été  à 
charge  i  personne. 

S  A  B  O  H  s , 

Qui  diable  tous  parle  de  cela?  Ge  sac  ren- 
ferme cinquante  mille  écus  en  orj  c'est  tout 
ce  qui  me'çeste.  Un  tiers  à  mes  besoins^,  un 
tiers  à  mon  fils  y  'et  l'autre  h  mes  plaisirs  x 
j'en  aurai  à  vous  rendre  heuoeux.  Four  peu 
que  cela  vous  plaise>.* 

LiSB. 

Gardez  votre  or  j  monsieur  ;  nous  ne  ven« 
dons  pas  nos  services. 

S  A  B  O  R  D. 

Yoilà  qui  est  plaisant  y  par  exemple  ;  re« 
liiser  de  Pargent  qu'on  leur  t>ff  re  de  bon  ccmir^ 
tandis  que ,  pour  eh  avoir ,  je  m'expose  tous 
les  jours  à  me  faire  casser  la  tête.  Vous  n'en 
jvoulez  pas  3  c'est  votre  dernier  mot  ? 

Mille  remercimens. 

S  A  B  O  B  p, 

N'en  parlons  plus.  Allez  ^  mariez-vou9  ^ 
€t  que  le  ciel  vous  bénisse* 


^44  I-E  PETIT  MATELOT  ^ 

SCÈNE  XL 

lEf  Peéc4deh8  ,  FULBERT ,   CÉCILE ,   le  pèr* 
THOMAS ,   la  mère  THOMAS. 

SEPTUOR. 

FULBSRT* 

Hé  f  palsambleu  ^  voilà  mon  përe  l 

Sabord, 
Oui  f  c'est  moi ,  petit  Saipejen. 
CiciLS,   le  përe  et  la  mère  Tsotf  Ai«  • 

Qael  moment  prospère  ! 
U  revoit  son  père* 

CÊoiLB,   à  pari. 

JX  feut  Tarrèter  en  ce  lieu. 
{A  sa  mère.) 

H  doit  être  bien  las ,  ma  mère» 

S  A  B  O  B.  D. 

Allons  ,  petit  Sarpejeu  ^ 
Remercie ,  et  dis  adieu. 

etoLB ,  Lmb f  Baïilb ,  FuLBWLT ,  Ic  plte  et.  Umhxf 

Thomas. 

Hé  quoi  !  vous  en  aller  si  vite! 
Yous  vous  reposerez  un  peu. 

Cécile,   à  pari. 
Faut-il  déjà  se  dire  adieu  t 

S  A  B  o  B.  9. 

Le  temps  est  bon-,  et  j'en  profite. 
Je  vais  gagner  le  port  voism. 
J'arme  ,  j'équipe  un  brigantin^ 
Et  je  tente  encor  la  fortune. 
Je  ris  des  fureurs  de  Neptune, 
n  vient  d'engloutir  mon  vaisseau  ; 
yoi  y  j'en  rela&ce  ud  autre  à  l'eau» 


scr^  XI;  lis 

^iuitn  j   Lias  y  Bazilb  ,  le  përe  et  la  mire  TaoiiAA4 

Entrez  chez  nous  ,  entrez  f  de  grâce  j 
Vous  prendrez  un  peu  de  repos* 

Sabord* 

AH!  ventrebleu  !  que  de  propos  ! 
Je  n'aime  pas  qu'on  nie  tracassa* 

CiciLS  >  L16B  9  Bazilb  •  Fdlbs&t  9  le  përe  et  la  mèïti 

Tboxas. 

Entrez  cliez  nous  ,  entrez  y  de  grâce  i 
fjiliBE'BX»  Entrez  chez  eux  y  entrez  ,  de  grâce  i 
Vous  prendrez  un  peu  de  repos*    • 

Fulbert* 

Je  snis  bien  y  et  j'y  reste* 
On  le  veut ,  je  rétferai. 

Partez ,  je  suis  leste  y 

Je  TOUS  rejoindrai. 

« 

Sabord  y  à  son  fils, 

Corbleu  !  je  crois  qu'on  me  réliste  / 

Petit  Sarpejeu  ? 
Qu'on  me  suive  y  ou  ^  si  l'on  persiste^ 

On  va  voir  beau  jeu. 

C^ciLBy    à  part* 
Hé  c(uoi  !  déjà  se  dire  adieu  !  ^ 

Cicms  y  Lise  y  Bazix,b  ,  Fulbert  ^  le  p(re  et  la  m%f% 

Thomas.. 

En  partageant  notre  allégresse  ^ 
Fulbert»  En  partageant  leur  allégresse  y 

Vous  oublierez  votre  chagrin* 

Entrez  chez  nous ,  rien  ne  vous  presse  { 
Fulbert*  Entrez  chez  eux  y  rien  ne  vous  presse  } 

Vous  partirez  demain  matin* 

Sabord* 
Vous  m'excédez  enfin, 

f^idLBf  Lise  y  Bazilb,  le  përe  et  la  mire  ThoiiA8« 

Entrez  chez  nous  y  rien  ne  vous  presse  ; 
Vous  partitejK  demain  matin*. 

-5.  n 


S46  us  PETIT  MATELOT^ 

8A»o&By  se  tUfendamt. 
Quelle  dUable  de  politesse  ! 

«t  ia  mère  Thokas. 

A  ttos  TCBjox  y  T6i|de9*>voiis  eofio, 
.Entres  cbe?  npus ,  rien  ne  vous  presse } 
Vous  partirez  demain  matin^ 

.    FuLpBax» 

JSnsembJe*  (   A  Isnn  v<»vlx  f  rende^^oiis  enfia* 

Entrez  chez  eux ,  rien  ne  yons  pvessf^i 
Vous^paiPtirea  demain  matin* 

Sabobd. 

Corblenl  toqs  m'excédez  enfin* 
Qnei  est  le  démtm  qni  tous  presso 
De  me  garder  jusqu'au  matin? 

SGÉNE  XII. 
Fulbert/  giêcile. 

FvlbeaVi  suiutni  Cdeile,  ^t  lui  doimanà  m  pctt^^ 

coup  dessus  V épaule* 

Un  mot  ;  mademoiselle  Cécile* 

G  tçi L B;  se  reUwmanu 
Bien  volontiers  ^  monsieur  Fulbert* 

FvifBBKTy  à  pwim 

Comiifient  m'y  prendre  ? 

G  i  G I L  B ,  à  paHm 
Que  Ta^t-il  me  dire  ?      ^^ 

Fni.aBB?* 
J'ai  un  besoin  de  parler  ! 

Bt  moi  4e  TOUS  exilendre  t 


Ah!  ^ 

•  ^     •  Ctkèihtf  aueé  un  sùUpir0 
Ah! 

lia  diftôiie;  t^èst  de  connheticeri 

GicxLS. 

■  *  ■         •    i 

Sans  donte  { le  reste  ya  dç  suite* 

FviiBBKT» 

Oui  j  il  iiV#  qw  k  pr^^ai^znot^CèûlBi 
mademoiselle  Cécile. 


V      .1 


En  conscience  |  je  ne  puis  pas  lé  dire  i-motl^ 
aiear  Fulbert*         .  «  * 

F  VLB  sa  T. 

XaniaÎ8  je  V0  me  $ni^  tvouii  4lW  wne  p,a«    - 
reille  situation. 

^Ki  inoi  non  plus,  )e  tous  assure; 

FVLBSRITy    ^im  ton  décidé» 

Je  TOUS  prie  de  croire  que  je  ne  tremf>le 
pas  ainsi  au  feu* 

CieiLB. 
.   Vous  me  flattes  ^  monsieur  Fulbert* 

Fulbert.' 

Taimerais  mieux  attaquer  un  Taisseau  à 
trois  ponts  ^  ou  le  diable  Ai^empople< 

CieiLB. 
Je  ne  me  croirais  pas  si^  tembléj 


Mais ,  vous  pourriez  m^ai^ei:  un  peu  «.  ma« 
aemoiseUe  Léçue, 

Je  vou8,^5}uljç^ie,^Qu?  Tépçq^s  :  quft  pv^A* 
je  de  plus,  monsieur  Fulbert?' 

FuiiBBHT.  ,j 

Oh  !  cet  ii^6\ir  !  <^et  amour  ! 

C  £  o  z  L  a. 


II  UivqviBÏqaéàéi^' bien  du  xiiâff ; '  * ' 


Fulbert. 
Et  il  pourrait  Site  tatï%  de  bien  !   (  Viê 

Fulbert.  ^ 

'  Je  côtinais  un  jeune  hoipm^  lii'jii  k  plaindra^^ 

C;^çiLBn 
II  ne  souffre  pas  seul,  monsi|pur. f*ulberU 

Fulbert. 

Il  a  i^ffàire  ji  un  père.., 

C  :6  c  I L  B. 
A  uti  père  comme  il  n'y  en  ft  points 

.Fulbert*  » 

Qui  pV  janiaiq  aimé» 

C^CllE,  :  V 

lîon  I  il  p'en  ^  pas  Tairt 

FjDLBERV* 

Aussi  I  e$t-il  aa«Sk  cQiupassioa; 


n  est  ^8  circonstances  <»ù  elle  p^tailrAit  ci 
douce  l  ' 

Et  o&  eBfe  est  si  nécéssaère  i  • .    . 
Cesl  ce  que  J0  pensais  |  monsieur  Falbtfrtf^ 
Se  séparer  aussi  brusquement  t 
liorsqu^on  commence  à  se  çoiHi|dtre%  • 

FvLBxav» 
s^appreciert 

A  s^estimer» 

Quelque  chose  de  p^fi  y^^  crois  ^  madèmoi* 
âelieÇécae;.,^;i  .^    .  ,,  /  ^   ..  .,.,,:    W 

Je  ne  dis  pas  non  j  monsieur  Fulbert» 

Flaire  à  un  objet  enchanteur  ^  et  le  r 
1er  toute  sa  yie  !  •  <        *       • 

C'est  bien  dur.  - 

FuLBBRty  ai^ee  un  soupira 
Ah! 

G  i  c  I L  B  9   avec  nn  soupir^ 

Ah! 

Firx/BBaT* 

Et  tout  cela  serait  si  facile  à 


Sans  doute  5  il  ne  faudrait  que  8^eii.liexidre« 
D©  l'argent  4W  côti.  :  cV     , 

-De  bonnes  terres  de  Fauire* 

FVLBSRT. 

Enyie  de  prospérer^ 
Activité  dans  le  ménage. 

FuLBEÀT* 

Jûes  forces ,  de  la  jeunesse* .. 

GiClLB. 

£1  ayec  lout  cela  iw  bon  cœur; 

Un  cœur  tout  à  sa  petite  femme  |  ihade-' 
moiselle  Cécile. 

Cscit». 

Qui  serait  toute  k  sea  mazi|  monsieur 
Piilbert» 

FVLBBliT.    i    /  . 

Comme  cela  serait chaFoiant  !  {Un  soupir.) 
Ah  !  ^ 

CéCILB.  ' 

Ah! 

FvLBSKTy  avec  dépU. 

Mais  y  il  est  deaparens  cj^iû.i»^  payent  rien 
deviner»  -    ' 

Quellerigueur  ! 


FviiBSBiT* 

Oit  guelfe  maladresse  1 

Cependant  9  il  ne  faut  pat  désespérer* 

F  V  L  B  s  a  T* 

Mais  y  on  pourrait  les  pressentir» 

CiciiiB)  sê  livrante 

On  paurtait  mime  daTàatage» 

FVLBSRT. 

Se  déclarer  tout  simplement. 

CactLB* 

Oui  I  c^est  le  parti  le  plus  court* 

FvtBB&T. 

Cest  oséflie  le  seul  quand,  le  temps  px^sse» 
Bt  ^uand  on  est  bien  sÂr  Fan  de  Paûtiie»' 

F«LBBaT# 

Alors  on  agit  de  concert. 

C  £ c 1 1» B  y  ni^c' âmidUé  et  en  fninauâmnU 

Sans  doute  ^  et  si  Vous  répondez  du  jeune 
homme.  •• 

F V i>s B& T  y  bien,  tendrement» 
Oh  !  amour  pohr  la  vie. 

CiciLBy  vii^ement^  nttant  vers  la  maisons 
Au  reToir  donc  y  monsieur  Fulbert. 
FvLBEBT ,  lui  donnant  un  petit  coup  sur  ^épaule* 

Cécile? 


Cécile,  j«  retournant» 
Monsieur  Fulbert  ? 

Fulbert» 

Vous  ne  me  dites  rien  de  UjeUne  personne» 

.    CiCILS. 

Oh  !  amour  pour  la  rie* 

SCÈNE   XIII. 

FULBERT,  seul. 

Ouf  !  de  quel  poids*  je  me  sens  soulagé  ! 
£'est  une  terrible  chose  qu^uue  première  dé« 
claration.  On  se  sent  si  bête,  mais  si  bête!.*; 
JBnfin  y  la  voilà  faite  ^  et  comme  dit^ort  bien 
ana  petite  Cécile  ,  le  reste  Ta  de  suite.  Elle 
est  allée  sans  doute  se  confier  à  sa  mère  } 
moi  y  j^atteuds  de  pied  ferme  le  capitaine 
Sabord ,  et  sUl  fait  un  peu  trop  le  père  |  je 
lui  ferai  Toir  que  je  suis  jion  fila% 

ARIETTE. 

Immobile  comme  un  rorhei^ , 
Je  né  tente  plus  de  voyages.  ; 
Won  père  peut  aller  chercher 
^     £t  des  combats  et  des  naufrages»  ! 
XI  veut  devenir  fameux , 
^  Et  moi  je  veux  être  heureux. 

Près  de  toi ,  Cécile , 

Fulbert  le  sera  ; 

D'un  bonheur  tran^ille 

Son  cœur  jouira  : 

De  gloire  inutile 

D  se  passera. 
j€  donnerais  toute  une  flotte 
Pour  un  baiser  de  ce  tendron* 
Oui ,  je  prends  Pamour  pour  pil<](ti 
£t  j&ft  incuitresfte  pour  paUQa« 


/ 


■ 

Scène  xiv. 

FULBERT  »   SABORD. 
Sabo&d,  sortant  de  la  maison. 

Je  ne  veux  pas  qu'on  me  conduise.  M'#u'« 
tendez-vous  ?  ]e  ne  le  veux  pas*  [Il  ferme  la 
porte  avec  force.  )  Que  diable  !  je  ne  souffre 

Ijas  qu^on  me  contredise.  i^A  sonJilsJ)  A  moi^ 
aron.  Vent  en  arrière  |  et  en  avant* 

Moi  9  Yài  vent  debout  )  mon  'pèVe* 

Sabo&d»  < 
Hé  bien  !  tu  louvoieras»  '    ^ 

F  U  L  B  B  K  T.     . 

Pas  du  tout.  J'ai  fond  ,  et  je  jette  Tancre^ 

Sabord. 

*  Petit  Sarpe jeu  !. 

FlTLBSRT. 

C'est  exactement  comme  j'ai  TitoKmeur 
de  vous  le  dire. 

Sabord. 

Ah  i  voici  du  nouveau.  A  ton  père  ^  à  ton 
capitaine  ! 

FlTLBBttT.    , 

Le  père  doit  être  indulgent  y  et  le  capitaine 
doit  au  moins  m' entendre* 

S  A  B  O  H  D. 

Ce  petit  drâle-là  a  un  esprit  d^indiscipline..; 
De  la  mddéraf ion  ^  nlonsieur  ^  de  la  modé- 
ration» 

6.  •  7* 


F  V  L  B  S  R  T. 

Faut-il  ^tte  }W  doAne  Téxelnple  ? 

Kon  )  monsieur  j[  je  me  modère  et  j^écoute*. 
Voyons  I  qu'âvez-vous  à  me  dire  ? 

Je  TOUS  ai  toujoùfâ  6%éi  aréugUnleat; 

S  A  B  0  &  D» 

Tous  n'ayes  fait  c^ne  votre  devoir^. 

Vous  avez  voulu  ^ue  je  fusse  m^rin  ^  je  !• 
suis. 

Cest  le  premier  métier  du  monde; 
Vous  m'ayez  mené  au  feu  3  je  me  suis  battn^ 

S  A  B  O  &  9* 

Fort  biw  niême  j  fort  bien# 

F  V  L  B  s  B.  T« 

7e  viens  de  faire  naufrage  pour  la  seconda 
fois.     ' 

Sabord*  / 

Ah  !  par  exemple  ^  ce  n'est  pas  ma  &uteJ 
£nfiu7... 

F0LBBXT* 

Enfin }  je  commence  k  me  dégoûter  da 
wemier  métier  du  monde.  Jusqu^a  présent  9 
fax  vécu  pour  vousy  eirje  suis  bien  aise  de 
vivre  un  pw  pour  moi« 


Qu^est-ce  que  cW  ^  monsieur  ;  qu^esl-ce 
^ue  c^est  ? 

5e  yeux  être  heureux  ^  S^il  tous  plaît  |  iHoa 
pèrA 

Sabord, 

Hé  I  que  .TOUS  manque-t-il  pour  cela  | 
monsieur  ? 

Je  Tais  TOUS  Papprendre  |  mon  père* 

SABOR9. 

Voyons  I  monsieur  ? 
On  mV  accueilli  dans  cette  maison..* 
"«Je  saie  cela.  An  fkit* 

F  V  L  B  s  a  T. 

Et  ]*f  ai  trouvé  ce  que  fe  ne  rencontrerai 

nulle  part. 

Saborow 

Diable  !  Hé  |  qu^avez-^voua  donc  trouvé  ? 

Fvlbsev» 

Une  mine  comme  on  n'en  voit  pas  y  même 

sur  les  cAtes  de  Taïty  ;   un  œil  uoir  qui  vous 

perce  son  homme  à  jour  ^  une  vivacité  ^  uao 

gaieté.... 

Saborxw 

Ali  l  je  commence  à  comprendre:  monsiettc 

est  amoureux. 

FvLBzav. 

Comme  un  fou. 
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S,ABO&D« 

Un  amoureux  de  seize  ans  ! 

F  V  L  B  E  R  T* 

Ce  sont  les  meilleurs  •  mon  père» 

Sabord» 
ï!t  une  fille  de  quatorze  ou  quinze  ! 

Fi;i.BBRT« 

Yoilà  comme  je  les  aime  ^  mon  père^ 

Sa  b  ord* 

Et moi^  je  TOUS  défends  de  Paimer^  monsieur;? 

'  F  V  L  B  X  R  T. 

Vous  lui  défendrez  donc  de  me  paraîtra 
nimable? 

Saborit* 

Je  voudrais  bien  savoir  où  peuvent  meil^f 
ide  semblables  amours  ? 

F  V  L  B  B  R  jT. 

A  un  bon  et  solide  mariage. 

Sabord* 

Monsieur  mon  fils  ! 

FVLBBRT. 

Monsieur  mon  père  ! 

Sabord. 

Qui  vous  a  donné  cette  idée  saugrenue  1 

Fulbert. 
Elle  est  venue  tout  naturellement* 

.Sabord« 
Et  je  m^y  prêterai  ? 


BCÈKE  XïT.  '31:57 

FVLBBKT* 

Te  respire. 

S  A  B  O  R  B. 

N^y  comptez  pas ,  monsieur  |  n^y  comptes 
pas. 

FVLBBBT. 

Mais  encore  ^  quelle  raison  ?••• 

Sabord. 

Comment  9  quelle  raison  !  Âli  !  tous  voulez 
des  raisons  :  je  vais  vous  en  donner  y  monsieur. 
D^abord ,  votre  prétendue  ne  me  plaît  pas. 

FlTLBBRT.    . 

Ce  n'est  pas  vous  qui  Pépousez  |  mon  pire. 

Sabord. 

Qu'on. se  taise  quand  je  parle.. •  Et  le  ma- 
riage ne  convient  pas  à  un  marin  qui  a  son 
chemin  à  faire  y  et  que  je  prétends  pousser 
contre  vent  et  marée.  Voyez  j  monsieur  ^ 
▼oyezRuiter,  Jean-Bart^  Duguay-Trouin  ;  ces 
gens-là  ont  commencé  comme  vous.  L^his- 
toire  est  pleine  de  leurs  faits  et  gestes  ^  et  ne 
dit  mot  de  leurs  amours.  Voilà  les  modèles 
quUl  faut  suivre  y  quHl  faut  même  surpasser  ; 
et  ils  n^étaient  point  amoureux  y  monsieur  | 
ils  n^étaient  point  amoureux. 

F  U  L  B  B  R  T. 

Etaient-ils  heureux  y  mon  père  ? 

Sabord. 

Ma  foi  y  je  n^en  sais  rîen  y  et  ne  m'en  in- 
quiète guères.  Ce  que  je  sais  y  c^est  que  vos 
desseins  me  déplaisent,  et  cela  doit  vous  suf- 
fire y  je  crois.  Ainsi  y  qu^on  ne  m^en  rompo 
pas  la  tête  davantage. 


■»— T-^^^WW 
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Cest  votre  dernier  mot?. 
Absolument. 

Voici  le  mien.  Vous  m^âTes  fait  garçon 
capitaine  ;  moi  ^  je  mefaid  garçon  fermien 

Sabord. 

Monsieur  mon  fils  «  YorUt  une  conversation 
qui  finira  mal. 

t'VLBBRT. 

J^aimerai  en  attendant  le  mariage  |  et  le 
mariage  se  fera  quand  on  pourra* 

Vous  commencent  à  m^ëchauffér  les  oreiIleS| 
et  furieusement. 

P  VLB  s  Bip. 

Les  pères  sont  tous  de  même  ^  exigeanS| 

obstiiies...* 

Sabord. 

Tais-toi  9  ou  par-là  corbidu.... 

FviiBBanb 
Mais  y  j'ai  une  tête  aussi. 

S  A  B  o a  Dy  UraiU  un  pistolet  de  m  €eintut^^ 

Que  je  ferai  sauter  y  ou  le  diable  m^empor  te. 
FvLBB&T|  s'enfuit  en  s'en  allant» 

Je  vais  la  mettre  à  couvert  ^  mon  père» 

S  A  B  o  B  D  y   à  part. 

lie  coquin  sait  trop  que  je  n'en  ferai  rien» 


^ 


^  Je**!» Trains  pas  le  bout  du  pistolet ,  Totre 
poudre  est  mouillée  3  mais  ^  \h  nie  défie  du 
manche. 

Et  9  tu  fais  fort  bien. 

{^Tuttert  se  caçke  ésirnàre  un  arbre j  et  se 
gidsse  €ians  ia  maù 
en  est  sorti.) 

SCÈNE  XV. 

Lss  PatciosKs  9  le.p^re  TH0MA5* 
Le  pëte  T B o Jil é ,  à  la  canlonnade* 

I«afl»eA*iéoi  donc  faire  ^  madame  Thomas/ 
Rentrez  chea  vous.  J^^ai  de  rezpérience  ;  \9 
connais  le  cœur  humain.  Rentrez  ^  je  vous  en 
prie. 

SCÈNE   XVI. 

SABORD,  le  père  THOMAS* 

SAbôatf. 

Ah  !  Toilà  le  beau -nèré  qui  ta  rêrprettère 

la  conversation  oui  elle  en  est  restée.  Je  le 

.rembarrerai  de  la  bonne  manière.  Il  s^appro* 

the ,  il  s^approche.  Kous  allons  voir  beau  )eu» 

Le  përe  Tb>xas* 

Monsîéuif  le  capitaine  ? 

Sabord. 

Qu^y  a-t  il  ^  monsieur  le  fermier  ? 

Le  pëie   Tbohas* 

Pai  à  me  plaindre  de  yotre  (ils» 


l6b  LE  PETIT  matelot; 

Arrangez-Tous  avec  lui. 

Le  përe  THOKÀf« 

Pai  aussi  des  reptoclies  à  yous  faire  ^  mon» 
sieur  le  capitaine. 

Sabo&o. 
En  T^rité  ^  monsieur  le  fermier? 

Le  përe  T boxas. 

Avec  Totre  air  de  Touloir  vous  mettre  en 
route  I  vous  finissez  par  rester  |  et  cela  com* 
mencé  à  me  déplaire. 

S  A  B  0  a  D. 

V 

Yous  Âtes  bien  chatouilleux.  Prenez  dbno 
garde  de  déplaire  à  monsieur. 

Le  përe  Ta o vas* 

Toutes  réflexions  faites- ^  vous  m'obligerez 
en  vous  éloignant  au  plus  vite  |  vous  et  votre 
Fulbert. 

S  ABOAB. 

Je  suis  sur  la  voie  publique  |  et  j'y  resterai 
tant  que  bon  me  semblera. 

Le  përe  T  B  o  v  a  8. 

Un  petit  aventurier  que  je  reçois  ^  que  je 
caresse....  ' 

S  A  B  O  B  D« 

D'un  ton  plus  bas ,  père  Thomas  ^  et  pour 
cause. 

Le   përe    Tbohas. 

Et  qui  s'avise  de  faire  l'amour  à  ma  fille* 

S  ABO  ED. 

Yeyez  le  grand  malheur. 


SCÈNE  XVt.  lèll 

,  .  Le  père  T  b  o  m  à  a* 

Md  Cécile  est  une  fille  comme  on  n'en 
trouve/point  |  pas  même  à  la  Ville*  - 

Tons  allez  voir  qu^on  la  lui  a  moulée  ezprèsii  • 

Le  përe   Tbo.m  a«. 

Cela  vous  est  au  fait-diu  ménage }  propre  f 
4conome^  soumise  à  ses  parent* •••• 

Sabord. 

Que  m'importe  tout  cela  ? 

Le  përe  Thomas. 

Une  fille  ^  enfin ,  qu'on  ne  jettera  pas  &  In 
tète  du  premier^enu. 

S  AB  oap. . 

Qui  diable  vous  la  demande  ?  Croyez-vous 
que  je  serai  embarrasse  quand  je  voudrai  éta* 
1i>lir  mon  petit  Sarpéjeu?  Ecrivez  à  l'Orient: 
informez  -  vous  du  capitaine  Sabord  :  valeur 
«ans  tâche  j  probité  intacte.  Ah  !  ah  ! 

Le   përe   Thokas. 

Que  m'importe  tout  cela  ?     . 

Sabord,    montrant  son  sacm 
3'ài  ici  de.quoi  trouver  des  beaux-pères  qui 
vous  vaudront  bien ,  monsieur  Thomas. . 

L^e  përe  T boisas. 

Tant  mieux  pour  vous  ^  M.  le  capitaine*   . 

S  A  fi  o  a  o. 

•  ■  • 

'.  Et  mopi  fils  y  avec  sa  jolie  figure,  tournera 
des  têtes  tant  qu'il  lui  plaira.  Hé  !  hé  1 


t6ù        tE  psrrr  matelot. 

Le  p^re  Tboxa*. 

Oïl  !  )e  dis ,  jolie  figure...*.  Bien  d^eztffftor* 
ilinaire,  pourtant. 

^S  A^B  0  IL  B« 

Diable  !  toim  êtes  diifficile.  Votre,  Cécile  ne 
ie  Gérait  peni-être  pas  tant. 

Le  père  TttoxAt. 

,    Un  étourdi. 

Saboa». 

Cela  va  bien  &  un  jeune  homme; 

Le  përe  TaoxAt* 
Jureur. 

Sabos.». 

:  C'est  le  ton  d'un  marin» 

* 

Le  père  ThoUàS. 

Qui  ne  respecte  rien  j  pas  même  son  pire* 

S  ▲  «^  a  s. 

Mais^  qui  mTaime  au  fond.  D'aîUenrf  | 
c^ést  mon  affaire  |  M.  Thomas  :  cela  ne  re* 
garde  personne. 

Le  père  Thovàs* 

Au  reste ,  ce  n'est  pas  de  tout  cela  dont  il 
a'agit.  Ma  fille  est  sage ,  mais  elle  a  un  cœury 
et  ce  cœuf-Ià  pourrait  déranger  mes  projets. 
Partes  donc  j  je  vous  en  prie  y  et  partes  promp 
tementr 

S  A  B  o  a  D. 

.    On  partira  y  M.  Thomas  ^  on  partira.  Que 
£able  l  / 

Le  père  TaoXAs. 

..   A  la  bonne  heure.  J'arme  à  Toua  Toir  rai- 
éonnabUv  Cela  mettra  fin  à  mes  débota  a^ea 


ma  femme.  Ne  s^est-elle  pas  engouée  de  votre 
M.Fulbert? 

$  A  a  0  a  D« 

ÊuTërîtél 

Le  pftre  TAiêxA0« 

S»  eife  diaâléAA 

8  A  a  0  a  D. 
.  'Que  disait-elle  y  M.  Thomas  ? 

Le  pèr^  TiiOMAi* 

,  Bah  !  des  idée^  de  iemEine  ^  comme  tous 
pou vea  croire*  ';/> 

SABoaat. 
Mais  y  encore  t 

Le  p^re  iFaoUAi* 

Si  son  p&re ,  disait-elle^  était  un  homiiia 

comme  un  autre  |  on  pourrait  entrer  bn  ar« 

rangement*! 

(^A,fQaa. 

Hé  !  qu^a-t-il  donc  de  si  extraordinaire  |  ce 

père? 

Lé  pferè  TaolcAff. 

-    Mtfis^,  c'est  Un  loup  de  mér  ^  qui  Toudru 

ttOârir  ail  |>ied  de  Sou  grand  mât. 

-       .  • 

. .  ... 

Saborb* 

Cela  uVst  pas  décida  y  M.  Thomas. 

Le  père  TaoxAa, 

Cependant  il  a  on  capital  honnête ,  donS 
Il  J>6urrait  vivr«  héUreuz  éf  ttânqtiiUe. 

S  ABOR  Df 

^  Çi^$j^  vr^i }  AU  moins.  Foui^suiTeaw 


^^ 


\ 


Ï64  M  TEMT  ^NEirfiLOT^ 

Mais  ,  il  ne  sera  pas  conf  en  t  que  son  pauvre 
petit  Fulbert  n^ait  uu  br^à" ou  ime  jambe  «m« 
porté.  .         ^      . 

Quelle  chienne  d^idée  A-)c^}k462|<rda  Olpir 
taine  Sabord  ? 

,    Le  p^e  TvoiiAS. 

Vous' voyez  bi^  <}ue  c'est  une  femme  qnii 

parle  j  et  elle'  ajôil^tafit.*é 

•  -  «  •  » 

Qu^aj  ou  tait-elle,  M.  Thomas  1 1 

Le  père    T  h  o  x  A  s* 

Nous  sommes  propriétaires  de  cent  bons 
arpens  de  terre ,  qui  s  étendent  jusqu'au  bord 
jde  ia,pier  ;  nous  en  donnons  un  tie^rs  à  Lise  | 
jle  second  sera  pour  Cécile  ;  et^  si  ce  m£i^ia£% 
f  e  faisait....  C^est  une  femme  qui  patrie*,. 

SAiro&'D; 
-    jTentend^  bien.  Après:  '        .    " 

Le   père   Thomas. 

V  ,Iie  r^pitaiqe  bâtirait  ijine .  m^i^on  mr  la 
liauteur  9  d'où  il  Terrait  li^  mer  d^ns  .touta 
son  étendue,  et  d'où  il  brâiyerait  les  orages. 

Sabors. 
Après,  après? 

Le  pire   Tboxa9. 

Kous  lui  ferions  derrière  la  maisop  nn  îolj 
potager  que  nous  cultiverions  pour  lui.  En 
avant ,  sur  le  bord  du  roc ,  serait  i;ine  tonnelle 
ambragée  par  de  bons  chasselas;  soiis  laquelle 


■^■pgy^'      ■  I  I  ^ 


le  capitaine  {erait,  un  /so^me  après  dîner. 
Bientôt  ^  4e  petits  enfans  le  caresseraient  ^ 
IVittuséraient  ^  PiJitéreisseraiei)^  etlui  ptésèn* 
teraient  le  chicotin  et  le  verre  de  rogome.  II 
les  apprendrait  à  ^urer  ;  nous  les  instruirions 
à  Vaimet  et  à  \f  bénir.  Il  trouverait  içMo 
bonkeu^  qH*il'cb'efGhé' depuis  trente  anssiif. 
toutes  les  mers  ^  et  .(j\|i  e^t  si  près  de  lui* 


Bn  effet  y  un  petit  fils  qui  me  présente  ma 
pipe  9  un  aut.re  qui  tùe  yétse  le  rogome  et  qui 
goutte  1^  Terre  leti  poussant  mon  gros  juron  ^ 
cela  serait  <ïr&U|f  au  moins».     . 

Le  pëje  TH.e«Af» 

J^  femme  çontijnue^    .  ;     •  -  .  :  .  / 

.    Sabov.]»»  .  li.  '«        '  . 

J^ëcoute  y  M,  Tl^omas, 

..L«  p^re  Tbovas.'  i 

t  Unepmitetde  roçber  ^Vvancesur  laaurfae»  » 
Ae  Teau  y  etpr^sen^te  un  abfAOOmmode.i'ony 
mettrait  un  petit  bateau,  lies  beaux  jours  y  oa 
irait  à  la  pëcne  j  dans  les  temps  gris  ^  on  prenl^, 
drait  ta  vieille  carabine, 


»f»«»» 


Ob  !  j*achèterais  dçs  fusils  neu&. 

Le  për^   T^oii^At, 

•  Xiaisspzrmoi  donc  finir.  On  prendcail  fa 
Vieille  carabine  et  on  ferait  la  guerre  aux 
oisefîujc  de  mer.  Avec  du  travail  on  au  rail 
nne  bonne  table  y  avec  de  Pexercice  un  bori 
appétit }  on  mangerait  bien  y  on  boirait 
mieax  y  on  serait  content  de  soi  et  des  fiutresi^ 


!k€Q        us  ^mes  StfAVtiLOTjL 

5  A  B  O  &  D. 

Votre  femm& TOUS  dirait  tput  cela*  (5!^, 
Ain/  Poreille*  )  Diable  !  diable  j 

Le  (^re>  TReiiÀ«« 

Je  Fai  reçue  .^bh  !  mai^  le  liai  reçue;  dâmçj 
il  fallait  voir. 

'   O  ABORD* 

Yond  ayes  eu  tort ,  !VI.  Tiiomas. 

JiÇ  père  T^o.MA^. 

•  —  »  • 

.  C^e6|  qfie  ^nand  je  me  floche ,  }e  crie  aussi 
li^ut  qu^un  autre  ,  motisieuf  le  (Âpitaiiie.^ 

Vous  avez  eu  tort  y  vôusdid-je.Totrefeo&itie 
est  une  femme  de  banconsdiU 

Le   p^re   THOiiAff. 

Ce  qui  me  donnait  le  plus  d*faumeur ,  c^est 
que  le  mitaire  est  ià  |  et  que  jadiais  lelle  ne 
n*a  {Permis  de  finir.*  •        ,    i        * 

Saboild* 

lie  notaire  est  là?  . 

Le  fèjre  Ts^as* 

Parbleu  !  depuis  deux  teuretr 

8  A  B  o  a  i>; 

CVst  cet  homme  que  j^ai  tu....  Je  Tais  lui 
âjre  deux  mots ,  au  notaire  9  je  Tai^  lui  dire 
deux  mots.  (  Riant.  )  Ah  |  ah  ^  ah  ^  ah  !  (  // 
fntn  d(^M  ta  maison»  ) 


SCÈNE  XVII. 

Le  père  THOMAS,  seut. 

Hé  bien  !  voilà  les  hommes.  Les  plus  durs 
à  manier  ont  toujours  un  cât^  f^^ibie;  il  na 
faut  ^ue  le  trouver  pour  en  faire  ce  ^u'on  veut* 

SGÉNE    XVÏII. 

Le  père  et^  la  m^re  THOMAS* 

La  mère   Tboka9« 

n  gotirmande  le  notaire  i 

A  l'instant  il  reut  nn  contrat» 

Le  pèfe  T«'o]|ac 

Tn  Vois  que^  saiM  avocat  y 
Je  sais  arranger  une  affaire. 

Ensemble» 
Attendons  le  résultat. 

SCÈNE  XIX. 

Lsa  PaicissNfy   FULBERT,   péCILE4 

G£cii.9  et  f vxiSBJLV. 

Le  notaire  résiste ,    ,  ^ 

Le  capitaine  insiste. 

Vous  vous  moqnez  dé  moi , 

Keprend  lliomiiie  de  loi  ; 
Faire  un  contrat  à  la  minutel 

On  p'a  jamais  vu  cela. 
Le  capitaine  crie  :  Holà  ! 
Je  paierai  di^t  fois  la  minute  x 
Mais  ;  TOUS  en  passerez  par-là» 


{|68  JJË  PETIT  MATELOT^ 

Tous. 

Qu'espérepr  on  que  rrainclre 

De  ce  nouveau  débat  ? 
Fnut-il  s'applaudir  ou  se  plaindre  ? 

Quel  en  sera  le  résulUt  ? 

SCÈNE    XX. 

Li0  PiLiciosirsy  LISE,   BAZILE* 
LisB  et  Bazilz. 

Le  notaire  avec  adresse  j 
Propose  une  simule  promes^^ 

l'ortaut  un  dédit. 

Corbleu  !  c'est  bien  dit  f 

Reprend  le  capitaine  j  . 

Ecrivez  à  perte  «riîaleinev 

Ton». 

SCÈNE   XXI. 

'    lam  Faicisziis ,  S  A  60  R  D ,  tenant  un  pa/ner 
et  une  plume  {  lb  NQTAIRE, 

Saboeo* 

Sigttêz  sans  réplique  j       \ 
-Paraphez  i  Thomas» 

Le   père    TboKAIi; 

Vous  êtes  unique  \ 
Je  ne  signe  pas. 

S  A  B  O  &  D. 

Corbleu  !  s'il  répliqué  , 
Parlez  ,  mère  Thomas.  • 

Je  p»i8  donner,  j*aime  ë  répandre  ; 
Idais  ;  je  ue  Teuz  pas  attendre^ 


La  mire" Tfto VAS. 
De  grtce ,  iigD«i  rfonc ,  Tlii)taa»,' 

Le  fin  Tb'oka*. 
Hé,  non!  j«  ne  lignerai  Jiai. 

''    $ABOKD. - 

J«&iil>iA!l'Irâ'rhos««;'"     '"' 
Je  BieU  soiiante  miUq^franci. 
Vdu»  T  joignei  ttpnte  arpenf. 
Et  voflà  tonle.  ]u.»1b«;i'. 

Comment  !  cela  ne  vous  niait  p«i  ? 
failec-lMi  doiic ,  mtie  Thomas. 

La  mète  Tho»  a.^^  Câciia, 
Mon  mari ,  )   ,        .    ■ 
Monpir.,  <.*'«^'»i.     . 

Laiaaez-ïoui  fl^rlu/j 
Votre  fime  Sf  gîaco 
Mepentf*,aï»fiodrlr.  ,   , 

6aboki),.,ùm  conduisiud m  maùu 
TnmtiMd  me  laase.   ■  ■   '  ■  ' 

Voulex-Toui  Bnir  ? 

{ //  Jigne  aorès  Thomas.  ) 
Ileat  dasalanaise.'  ' 

H  eit  dau  la  naiie. 


Il  bat  s'entendre  jusqu'au  bpot  i 
Kwu  bâtirons  la  mniaonnetto 

S^T  le  boid  de  I'gm.  _ 


Sui  le  botd  de  l'ei 


Pont  peu  que  le  temps  le  petnette. 
Le  petit  batean. 
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Et  dans  les  W*»^i?. ,  |4  bi;ifti|«Ulï|;;,  '  :, 
XHOUS  donnera  au  fruit  nouyea^^ 

FVLBBET, 

t     -         ,    j     i'j  •  :    r  •  .  ' 

;  ■14-  'il  >i  o.  ■*;'-">-i-    l 

De»  aînés ,  d*uu  pu  a^  =^  •  '    I  ^''- 

Allons  îf  ,__    ■         M      ' 
Ved  ë2  f  c^>uroBBer  r atAèu  r  i 

P^ns  bnit  Jours ,  ÇuillNÇf  1 0t  Gteil* 
Auront  leur.t^jiwi , ., , ,..,  ,. 


TT      » 


' '"  ^   -hÔ.A.*/^....', .,,,  (î 


Chanlonè.raMour ,  r  < 

.   Chanfoiis  sÀtf?cfes«^ '"  "- 
Et  la  jeunesse    r  *'  t 

£t  ce  b^au  jqut» 

•»  I      ■      »  ■      • 

I  4  1 


LES  SABOTIERS, 


COHÊDIG 


i     '        t 


EN  USI  AGTE  ET  ^  PR09B, 


MÊLÉE  DE  CHANT. 


."•'•       i  A 


PsnsONKJQBS* 


ACTEUHS* 


Bb&t&àv»  f  sabotier. 
Gekvais  f      id, 
9u,v»Of  garçon  aabotier^ 

VÀUVTiHy  fils  de  Bertrand* 
tAvnm  jL .  fille  âp  .G^rvais. 


Les  Citoyenf 
JuUeU 
VoUhre. 
Lesage* 

Les  Citoyennei 
L^^e  JîUem 


léU  scène  est  dans  une  farêU'De  chaque  côté 
du  théitre  ,  près  Pavànt^scène  ,  est  une  lutiu 
dç  Sabotier*  Un  celHer  cf^uverit^  <&|iraie  <«| 
mdoss^  à  chaque  chaumière. 


wmmV^mFm 


Représenté  à  Parie  sur  le  théâtre  de  la  rue 
Feydeati  9  le  $  ipessidpr  an  lY* 


\ 


LES  SABOTIERS. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


.  t   t 


{Le  jour  commence  û poindre.  ) 

VALENTIN  )  stal,  couché  au  pied  étwi  arbre; 
.    son  Jusil  entre  les  Jambes* 

Il  est  bon  là ,  monsieur  mon  père  t  ce  T'as 
soupe  y  mon  garçon  ;  prends  ma  canardièrey 
va  veiller  au  loup  :  moi ,  jVas  me  coucher  )>• 
Travailler  d'jour  et  ▼eilierd'nuit  y  c^est  trop  y 
quoiqu'il  en  dise.  Aussi  i'sors,  et  jW^tends 
tranquillement  au  pied  d'un  arbre  y  mon  fusil 
dans  mes  jambes*  Si  Pfroidm'rë veille  y  j' pense 
à  Faustine,.  et  j?devenons  chaud  comme  un 
far  rouge.  Veiller  !  veiller!  Euneçhèvrad'phity 
eune  cbèvre  d'moins  y  queiiqu'ça  fait  à  moi  ? 
Tant  qn'  L's  hommes  auront  des  pieds  y  leux 
faudra  des  sabots  y  et  tant  qn^eaippiirronf 
faire  |  je  n'oianquerous  de  nan» 

ARIETTE. 

Foin  de  la  mélancolie  F 
-  Faut  rire  et  chanter  toujours  : 
C'est  l'amour  et  la  folie 

ki  nouA  donnent  de  beaux  }onrs« 

Quelquefois  pourtant  Faustine 

L'tome  laiète  li  l'envers  } 
Aile  gronde  I  aile  lutine  y 
Aile  prend  tout  de  travers*    - 
Tout  antre  alors  ,  &isant  rage  ^ 
Perdrait  les  plus  doux  moment.'  - 
Four  moi  9  si  jamais  i'enriige  ,      * 
C'est  de  Inonder  trop  lop^-temf  9« 


I 

Je  nons  j  et  aile  u^est  pas  ici  ;  a^  nraTàit 
ffruiBis  dB  éBBGenàre  ^  ^  t?  »Wl  pas  levé» 
encore  ,  et  me  vUâ  ^  et  jU^at tendons  !  Aile  en 

Ïrend  à  sùn  aise.!.  P^tJUe  ^arosseu^e  ^  pHile 
ormeiise'y  p^ite  insoucied^é,  pHitto..* 

-    V-   '•    ■   SCÈNE  U.   .        i 

VALENTIN,    FAUSTIN& 

FAriTiss  f  lui  frappant  sur  f  épaule* 

'Courage 9  jOionsi^x  Valentin* 

'      VAtBirTÎ^té 

3^én  allions  dire  ben  d^antres  ^  si  ous  ne 
TOUS  étiez  pas  montrée  i  mais  «  drèA  qu^oti 
vous  voit ,  n  V  a  pu  d'humeur.  ^ 

FASivtvlij  piquée 

Ah  !  one  avisE  dU'httmear  !  ^a  voos  artifè 
4|0ttTent« 

Ost passé  ^  manueUc  ;3i*parlcm9  pue  d^ça^ 
I'  t'«ttpfie» 

FAusTiva^  appuyant» 

Ah  !  0U8  aviea  d'i'immeisj:  ! 

VALXirriv^ 

Héhen,  oui  !  ventreguennè  !  j*on^  de  Pha- 
«neur ,  et  y*^n%  raison  d'ea  avoir. 

Et  peut-on  savoir  cHe  ndson  ? 

•  "^       TAifesTiir. 

Pen  ons  mille.  Frim^  >  d'abord  |  depuis  troia 
jours  ous  a'vonka  p^s  v'nir  cueillir  la  noi« 


Bette.  Pavions  taiU  ^^plaisi^à  vous  les  trier  ! 
f  rrouvioas  si  douces  tellts  qmilfiénÂotit'd'tot^ 
main  i 

Ous  save2  ben  qu'c'e^t  ^x^i^  |/fiif^^è4  )  mon** 
lienr  Pquerelleux-f  j!  fi?«aAmes  pas  encoro 
d'âge  à  êtJiçt^j^ëf'^  i?t;>^  j^^^i^)aBiip^in- 
nionlt». 

mal  tHi^»i%i«h*à''$ttf  Aiiskî*éb  yl*  ^^âuroh^ 
biantôt  pus  rian  à  souD^onner.  J^ons  Tcœur 
si  gonflé  q^Hl  en  tt^W^  et  on  n'cache  pas 
long* temps  c'ma^Umbffi^udence  j  la  pru* 
dencb  t  c'est-î^  >  êpûrii  jlar  ffptvAeûKSf  qu^oua 
passez  9  repassez  ce^t  foi^  À^hd^Dù^Vgarder 
tant  seulement  dii.  coiad^'œil ,  et  qu'ous 
dormez  tranquillemeiitr^  tandis  tfète  l'nous 
morfondons  à  vot^  pwm  ?  0<if  S*i«VlAlle ,  en- 
tendez- vous  ^  msgsiteUa^iQilft'réreille ,  surtout 
quand  les  pèr^jidAriBoatitA'moiHV'^èt  repos 
31'marcliont  pas  d4'5e^cm|Mlgtiie.  lè^vaillona 
sans  nous  en  apecodfr^ic.)  >/)pensons  à  vous^ 
ça  occupe  ;  f  vous,  ^âTons  telle  qu'otlS  devriez 
être,  et  ça  fait  ^laisirt*^.  JEié  bii^d  l  voyez  si 
aile  p^rlf^tr  ^}fi^  s'excusera  f  sîW  m'ajppai- 
aera.  I'  n^  demandU^s  partant  pas  mieux 
qu'^lW'àppaifté^'t'est  hoH  tisib' ,  ça...;  a* 
ii%i9tlïi«fkintit: .'....' et  j' n'crierlons  pas  !  oh  ! 
qu^  si  fait  j'crieroïKf  lit  d'èùnèfiare  manière 

•ncore. 

Favitxxb» 

Yalentin  ^Y^lentin  ^  j'ptendtiojdiS  nof  parti;; 

Et  qu'eu  parti  ^i^dua'  ^n^èthlf es ,  voyonè 
mamselle? 
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/J'ronfouUièron^.  • 
Ous  vous  corrigerez. 

Va  L  E  H  T  I  K. 

Ça  ne  se  peut  pa^.  Oublier  ce  qp^on  aime  ! 
4n  oublierait  putôt  (U  boitai A^Mman^ez. 


'«!•  ♦'    -•> 


«  t 


.      •     IJ..     i>    f^VP-      .!«J    ire    : 

1 


tl 


•/  /     '♦  :.  '.  I 


JPAJTsIrZV.B. 


*\     >     r 


-  < 


Je  t'abandonnerai. 

^'     ,  i"    •  VÀL'svTiir. 

>Oix^e]i>pot/Era-tM»âam«liiré? 'f   ^    * 
,T4«eBl4^|faf^^yÈ9^t•:.  .     r   î      ,   ,• 

Et  fTETTcms  qn'^b  figure 
,Qu.*tu  f  raa^  apijb^  ma  mort.  . 


Je l^btedonoerai.        .^^  ,.   ..^Qù'àriaftÇjitjeinoivyaL 

Fi  ^  la  haineuse  ! 

Faustutb. 
Fi^le.méthant!-       *        •  .  ^ 

Yai.s»tht/ 


•  .'< 


mm 


FAutTiirs. 
Toujours  i^rouduit  ! 

Quand  on  est  îeune  ot  leste  | 
Sans  se  tant  désoler  y 
On  peut  trouver  Àe  resta 
De  quoi  se  consoler. 

^  Fa  tf  s  T  t  K  s. 

Quand  on  est  jeune  et  belle  f 

Pourquoi  se  tourmenter?  * 

Un  amant  qui  querelle 

I^'est  pas  à  regretter. 

Vaisktiv. 
Tendre  pastourelle  ! 

F  A  O  d  T  X  H  8. 

Charmant  pastoureau  E 

Valbktiit. 
Voyez  qu'elle  est  belle  ( 

FaV8TIV£« 

Voyes  qu'il  est  beau  ! 

FaVSTZVB.  VALBlTTitirx  .. 

Ensemble, 

J^àbjnre  nn  amour  funeste  l'abjurons  l'ainoiir  Amest* 

Qai  in*a  long-temps  tourmenté.  Qui  nous  a  tsnt  tourtneaté* 

Je  te  hais ,  je  te  déteste ,  ie  te  hais ,  je  te  déteste  » 

7e  reprends  ma  liberté*  Je  reprends  ma  liberté. 

{Faustiae  rentre,  el ferme  brusquement  sa  pfuiCt) 

SCÈNE  III. 

VALENTIN,  seul 

Hé  ben  9  h&  ben ,  queu'.tu  fais  dônC)  Fau8« 
tinè?  NVlà-t4'  pas  ^u'a  s'renfarme  au  biau 
mitan  dMa  conversation  ?  A^  sait  qu^alle  est 
}olic  y  aile  est  fiare  ^  a*  veut  me  m^ner  j  çn 

6.  '  ^  8*      ^ 


_"^'       --r— 
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SCÈNE    IV. 

SERTKAND  ^  sortant  de  chez  tuip  et  tenant  an  pi^gc 
a2ou>,  YALENTIN. 

B^KTRÀVp; 

C'est  toi  9  garçon  ?  la  reillée  a4-elle  été 
lK)nHe  ?  as-lu  vu  Tloup  ? 

'         .Valevvxv. 
F  m^  quitte  ^  mon  père. 

BB&TAAyt». 

Et  tu  n'cours  pas  après  ? 
J^k  rejoindrons  sans  courîrt 

Fallfùt  ^re  feu. 

Yalbvtiv* 
^  CUoup*là  n^craint  pas  la  poudre. 

BBaTMÀlIP. 

>  Oui  9  mais  les  balles  ? 

Yaiiittik* 

J'aToas  trop  d^peur  dUi  g&ter  la  peau. 

Accoute ,  not^  fieu ,  T^à  deux  ou  trois  joufa 
quUu  veilles  ^  et  stape&dant  la  vilaine  bêle 


tn^escroque  tantÀl  xmbooà'^  tantAt  un  clie* 
(Treaci.  J/ùlloaéi|llMi(b»^^My  pénsonJ^  leudre 
c^piége  sus  ses  traces ,  ça  s  ra  pus  sûr  y  et  ta 
dormiras.  {It  arrangé  te  pi^ge ,  et  taitacke  à 
-Mê  élthre  ùPéé  tatè  ciàfhé  et  uH  cadenas.) 

Je  nMors  pus^.mpn  pèrt  j  je  nMors  pus* 

A  Taffut ,  k  la  bonnt  keiilre  ;  mais  dans  ton 
Jit. 

VAI.SVTIV» 

Faspnsd^euue  façon  qued?Pautre.  J^sommes 
comme  enragé  j  voyez- vous. 

B  B  &>  &  A  V  u* 

N'te  iSché  pas,  gascon;  éM^anras,  va, 
figurai,  L*pèf e  Oervais'eét  i^  Mi  ? 

ValbittiS. 

Je  nWus  embarrassons  ni  d'Gervaîs ,  |iî 
d'sa  fille.  QuV  soyont  oow;hés  ou  d'bout  ^ 
quVuqu^ça  notfs  fait  k  liôùs  f 

Cesl  que  j^ons  à  li  parler  d^eune  affaire. 
T'ia  sa  bùll»  j  f i  itppèzi 

Bbrt&asd* 
Et  cPeilne  affaire  importante» 

V  A  V  Kit  fi  y ,  «i^ee  intéréu 
Four  moi  ? 

Itoni  pour  moù 


,  »    ■»'■■«»  1^ 


%^  USfi  aABQ7l£Rfi , 

Diable  ^  qu'enquVest  donc  que  cU'  affaire  ? 

BZ&T&AVI). 

On  nV^onte  pas  ça  aux  enfans  j  entendezr 
Tous^  monsieuz.  Allez  casser  une  croûte  j  e% 
pousser  un  somme. 

VALzVTiir. 
J^nons  ni  faim  ni  sommai. 

Bertraito* 

Cest  égal  ;  j  Veux  q^u  dormes.  J^sommes 
ton  père  ^  peut*ét  ! 

'  Yalbittiv. 
Je  nMis  pas  qu^non y  et  mâugré  ça...; 

BbatkâsD)   leutml  la  mairim 

Yeux-tu  t^aller  coucher  quand  jH^en  prions 
bonnélement. 

(  Valentin  rentre  avec  humeur.) 

SCÈNE  V. 

BERTRAND,  seul. 

*  Kon  )  mais  j^dis  9  n^y  aurait  qu^à  Vt  conter 
ça*..  Qu^enqui  sait?  Faustine  est  si  drôlette! 
M^est  avis  qu^alle  doit  culbuter  toutes  les 
têtes  :  Pfieu  a  d^s  yeux  comme  Tpère  et  d's 
années  à!  moine.  Alotus  donc  jusqu^à  la  dé- 
finition* 

COUPLETS4 

m 

Poarplaice,  une  fillette 
^'a  Tian  qu'à  le  vouloir. 
Est-elle  gentillette , 
Oaseeent^mt^UToii;  . 


«CÂNS  T. .  iBt 

VpQ8.|0Tirit-elIe ,  on  grille^ 
Aousi  par  l'espoir  : 
£t  )  de  fil  en  aignilie  f 
On  cède  à  son  pontoîr. 

Le  pus  fou ,  le  pus  sage 
Se  laissont  engager. 
J'sentons  ben  au'à  not'ftge 
On  court  plus  d'on  danger* 
Je  bravons  tout  ^  je  grille  9 
Et  par  fois  un  barbon 
Peut  f  de  fil  en  aiguille  , 
Festoyer  un  tendron. 

Bertrand  aime  Faustîne  f 
Bertrand  l'épousera. 
Près  d'sa  chienne  de  mine 
Bertrand  rajeunira. 
A  ce  inorseul  je  grille  ^ 
Et  Faii^stine  à  son  tour 
Peut  /de  fil  en  aiguille  9 
S'trouyev  bian  d'not'  amour*    . 

*  T.  -D?  s^dgit  pus  que  d^savoir  comment  qoé 
jVousy  iprenarons  aveuc  Tpare  Gervais  ^  qui 

pourrait  ben  n^pas  et'  d^not^ayis*  Faudra 

faudra  prendre  ça  dUoin.  TraTaillons  en  Pat* 
tendant.  Ça  n'  sVa  pas  la  première  fois  qù' 
l'aurons  trouvé  d'bonnes  idées  dans  le  fond 
d'un  sabot* 

(  //  se  met  à  Fouçrage,) 

SCÉNaVl. 

BERTRANDTGERVAIS,  BRUNO. 

GS&TAIS. 

Allons  donc  ^  Bruno  ;  allons  donc  ^  cbien 
d'paresseuz. 

BS  RTB.  AKD* 

Dépâchons-nons  dépenser }  T^làrbeau-parct 


BtLWh  ,   iôrtâiU  êii  grondant, 

^   Tiansy  paresseux!  Déienàe^  au  soleil  d' 
accoucher  yi*  Tra  jour  pus  matins 

Ça  devrait  bon  èi^  coanma  ^  pour  Fprofit 
d^un  pauvre  tnsittB* 

Oui  :  mais  •  pour  Propos  d^uD  pauv^  corn* 
pagnon?        '  \         "^ 

Pas'de  raison  ;  à  l^ouvragé. 

B  H  u  v  o  y   ira^^aiUunt* 

M^y  v^Ià,  not'bûttrgeois  ;  xïiais  quaiid  j^nous 
reposeneas  un  peu  ^  fi^y  aurai!  pas  gratid  mal, 

Plains-tm ,  )^te  ^conseille.  Ça  dort  tout  d^uti 
SQmine  jusqu^à  des  trois  heures  du  matin  ;  ça 
vous  a  d^a  paille  fraîche  tous  les  ans  j  du 
*pain  d^orge  tous  les  jours  ^  et  du  lait  caillé  à 
tous  ses  repas  9  et  ça  n^e^t  pas  content. 

Bs&TRAVB^   travaillant» 

Allons  )  voisit]^^|^coitintfe£K)er  la  journée 
paiement)  quandqPVet]|Éi  finir  d'même,  et 
l^ons  queuqu'îdée  que  e^telle-ci  pourra  faire 
rire  un  queuques-un  ^  qui  n^  s^en  doute  pas. 

B  &  u  s  o. 

Ça  n^  sVa  morgue  pas  moi  ^  toujours* 

GjlXVAIft« 

Qu^eu  qui  if'parle  i  toi  ? 


Bbeteavxh 

A11on9  9  allons ,  dUa  gaieté  y  la  chanson- 
nette ;  ça  tue  Ttemps. 

G  B  A  ▼  A  I  8« 

Parsuenne , .  voisin  ^  vous  avez  raison^  Plein 

«nne  tête  d^chagrin  n^paye  pas  pour  un  sqI 

dMettes. 

BB&t&AVOf   à  part. 

Avant  d'n«m  déboiitonti«r  ^  faotlVémettre 
dans  son  assiette* 

COUPLETS. 

6bIIVAI8. 

flit'iT  un  plus  ^oux  métier 
Oue  celui  de  sabotier  ? 
Chausser  la  femme  et  la  fille  ^ 
C»iêiiéê  uti  pied  ôngnon  / 
Et  voir  sourire  un  tendron  j 
Dont  le  petit  tcéMt  frétille  ; 
Ififti.  %l  n'est  pas  4e  métier 
Coœ'  celui  de  sabotier. 

Bbb.tjla,sd«   . 

Mon  vcAsin ,  ce  sabotier  j^ 
We%t  etkiSot  ^uHkn  écolier. 
RIed  4«'à>oirbrurte  agaçante  ^ 
Deviner  ce  qui  lui  sied  , 
Trouver  chaussure  à  son  pied  ^ 
Et  la  renvoyer  cobfetitè  t 
C'est  ainsi  qu'an  sabotier 
Prouve  qu'il  sait  son  métier* 

B  n  V  B  o. 

Pour  être  bon  sabotier  y 
Il  faut  donc  être  sorcier  ? 
Ma  méthode  est  aussi  sûre  ) 
Agissant  san«  discourir  y 
J'ai  toujours  su  réussir , 
En  présentant  là  mesure» 
Pour  moi ,  garçon  sabotier  ;,• 
ToiU  le  fin  du  métier* 


l84  LES  SABOTISRS^ 

' JNot' bourgeois ,  en  yMà  encore  enne  paires 
et  qu^a  VBl  |  î'm'en  vante» 

GB&7AI0. 

Hé  beii  ;  re&is-en  eune  autre. 

Bb.vvO|  cherckani. 

Refais-en  eune  autre. •  refais-en  ennt 

autre.  •••  n^y  a  pu  d'bois  ici. 

Gb&tais. 

Ali  !  hé  queuquHu  médiras  pour  t^excnser  ? 
Je  nH*avons  pas  commandé  hiar  d^en  fair« 
arriver  eune  voiture  après  Psoleii  couché? 

6&vvo« 
Apr^  Psoleii  couché  !  la  belle  Imaginative  1 

G  B  B.  y  A  X  8. 

Oui  y  grand  vaurien  j  la  promenade  délasse* 

Bbvho. 
Pourquoi  donc  qu^ons  voift  couchez  ^  voua? 

G  s  B  ▼  A I  s. 

Pcrois  <}uHu  m^raisonnes  ?  T^a  une  bonne 
place;  mais,  morgue,  si  tu  veux  la  garder , 
faut  changer  d^vie  j  d'abord.  Hé  ben  !  par- 
tiras-tu ? 

BBVaro,  sortant. 

Queu  chien  d'métier  !  travailler  comme  un 
cheval  y  et  èV  traité  d'méme  !  vaudrait  autant 
et'  rentier* 

SCÈNE   VII. 

BERTRAND,   GIS^KY  Al  S  r  iraymlknt. 

BebtbIivd. 

Le  v^là  seid  :  il  faut  saisir  Poccasion. 
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GsaTAit* 
Hem? 

'  B  s  &,7  H  A  X  B* 

Et  l'i  Goaler  ça  en  douceur; 

flait-i^  I  Toisin  ? 

Bbb^tkavp,   tmbarrassdm 

C'est  que  j  ^pensons  à  un  certain  queuqne 
chose*  •• 

GS&VAIS. 

Dans  c'monde*ci  on  a  toujours  à  pensera 

..   BBB.TRAV9. 

Et  quand,  oj^  a  d'à  affains'  en  lètOM* 

'  GSKVAIl. 

On  n'a  pas  besoin  d^réveil  matin* 

Kon  y  morguenne  |  cair  ça  empêche  ben 
^ufiuquToi^  4^dor|nif  •  .  '       /     . 

Accoutez  donc  :  quand  on  n'a  pas  d'temps 
à  pardre ,  faul  ben  penser  d^nuit  à  c'qu'on 
iera  d^jpur. 

,  ..  ,    Bbrvuak». 

Surtout  quand  i'  s'agit  ^d'eune  petite  drô- 
lerie qiii  peut  faire  plaisir  à  soi  et  aux  a^itres* 

Gbrvaia. 

Oui|  faut  toujours  obliger l'prochain  quand 
on  y  trouye  son  compte. 

Bb&thaxtD;  s  approchant  de  Gertfais, 

J'n'ons  pàa  d'pus  près  prochain.  qu^YOUS  y 


9ê       i^ 


Cb  HT  A 13  y  s'MfÊptockarti  de  Bertrand» 

C^est  vrai ,  au  moins.  Seriez-vouii  dii^posé 
à  faire  queuqu'diory  pdUViibus? 

BBB.t  m  AV3>. 

Queuqu^chose  >l^ti(!f]^âtilet  . 

.  1...  îo/   ,    :    ;      1  u 
G£&VAt8» 

Diable!  mis  tîàei  dôttc;  Ai*£kîi*è  eime.Qare 
|»rd{>ositidii  7  i 

Eune  propositiôh  à'  votiâ  étoordir*. 


VAia. 


<iiBR 


Pvous  dViuoiis.  Oiis^  allez  n^Véder  eune 
d  Ves  deultfîètMtt  2l^{)k)aètté  tjtiMafllrrefe  i^iii^  &  si 
boncompte^etqui  dormontià  dans  vot^ceUier? 

Mieux  qu^ça  ^  jpar^  Ge^vftis  y  mieux  qu^ça. 

Ab,  ah!  Ous  allez- dohV^ito  Ir't^iià^rt^td 
coupe  d'deux  arpent- qur  OU  s  m^ayez  soufflée 
^  adroitement  ? 

ii:..  ^BRl-aAH.D, 

C^  ii^eA  rian  qu^tout  ça  ,   pans  Oevmis  ; 

)\eux  vous  passer  ma  pafsonne  tout  entière» 

'    '  .  >  *    î         .    •      •     '  • 

Et  queu  qu^ous  voulez  qu^eH  fassions 
dVot'  pardonne  ? .  «       '      ' 

Accoutez  y  voisin.  On  finit  par  s^enntiyer 
au  fond  d'iiil  bois  seul  âfec  un  ]i*tit  gak's  qui 
^gne  ben.  gentiment  sa  i^îa.  ;  mais  ^  ^uî  il^est 
pas  en  état  d^iourrir  eone  conversatiob*  ^  El 


^^■■■^^^^■iM^HBWHMM^B^i^C?:^ 


hé, 


Îis  Ott^entM  terd)  Oa  «atlas}  mn  d^préu 
/potage  est  froid  •  la  paille  du  lit  n^eat  pas 
remuée  ;  tout  Ta  a^guingoi  dan^  eune  liutt* 
oii  n^y  a  pas  d^minagère. 

6  s  R  TA  1 J* 

Ah  !  jVous  Toyons  Tenir. 

BBRTaAKD* 

_  •  » 

Etme  femme  nn  peti  drôlette  tous  fait  aitlier 
la  TÎe  j  et  tous  (aii  oublier  Tscir  la  fatigue  dUa 
journée.  Ça  tous  alleume  eune  hourrée  ^  ça 
TOUS  tire  tos  guêtres ,  ça  tous  fait  âe^centes| 
TOUS  met  en  train  ^  et  pis  (  riant) ^  hé  ^  hé  ^ 
ie»tt«t 

OsaTAis. 

C'est  ça  y  cVst  çâ  ^  Toisin  Bertrand. 

BbrtraitD)  d^un  air  étUnportanee, 

Psommescalé  ^  afin  iqn^ous  le  sachiez.  J'ons 
douze  bonnes  paires  de  sabote  ptêtcsià  livrer  | 
du  bois  pour  traTaillerdeus  ans  |  dU^orge  pour 
Tannée^  d'ia  piquette,  pour  neuf  nsois  ,  les 
hardes  d^uot'  4éfiiiQte  ^  et  ceoi  bons  écus  qui 
moisissont  là  dans  un  Tieux  sac  d^bure.  C^est 
queuque  chose  qu'^  ^  paie  GexTaist 

GS&TÀIt.x 

C^est  eun%  forttliiiï,  Toisin  Bertrand» 

Bbrvraxi). 
Hé  bien ,  tovit  ça  est  pour  Fansline  ^  et  fe 
n^TOus  demandons  rian. 

C  s  r  ▼  A  I  8. 

Rîàn  ?  c'est  beau  d^TOt'  part. 

Bertraso. 
Ous  n^aTez  qu'un  mot  à  dire* 


T^BB  XBS  SABOTÏERS, 

GSRTAity  après  un  Utnps% 

Je  raisons  c^mot.  Touchez-là }  c'csl  cun^ 
affaire  faite. 

6S1LTB.ASO* 

Et  l'plutôt  s'ra.rmieux. 

Hé  ben ,  à  d'main  ,  toisîn  Bertrand; 

Bb&taavb* 
Tope  ^  Toiain  Gervais. 

DUO. 

BS&T&AHD* 

Embraesez-moi  i  biau-përe  | 

Gb&tàis* 

Mon  gendre ,  embrassons-nous  j 
Et  clrës  demain',  j'espère 
,   .  Que  j'danserons  tretous* 

BS&TRAITD. 

Le.  noce  snr  la  brnyëre  :         ^ 
Un  de  mes  tonneaux  debout* 

GlK&TAia* 

Je  fonmis  la  bonne  cbëre  : 
Tout  une  chëTie  en  ragoût. 

Bb&traki)* 

Plus  de  soupirs  ,  plus  de  tristesse  \ 
Drës  demain  je  sis  son  époux. 
De  gaîté  ,  de  vin  y  de  tendresse 
Faudra  nous  enivrer  tretous. 

Gs&yAis. 

Pins  de  soupiss ,  plus  de  tristesse  ; 
Demain  tous  serez  son  époux* 
De  gaîté ,  de  vin ,  de  tenoressc 
Faudza  nous  enivrer  tretons* 


Snsemlfîe. 


t     8CÈNS  VII*  td^ 

B  B  B  T  &  AN  D. 

Me  Vfffèt^vous  ouvrir  la  danse 
Arec  cet  aimable  tendron  y 
Balancer  y  sauter  en  cadence , 
£t  ri  pousser  v&  rigaudon  ? 

I  Gervais.  j. 

Ménagez-Tous ,  mon  gendre  ; 

Dans  un  semblable  cas ,  .         >       t  - 

Qui  veuf  trop,  entreprendre  y 

Finit  par  un  £iu^  pas« 

Bbjltrand.  GB&TAIi* 

Ensenible» 

àh.  !  TOUS  aurez  un  gendre  Kénsges-Toiis ,  mon  gendre  i 

Qui  peut ,  dans  tous  les  cas ,  Dans  im  semblable  cas , 

ATsacer,  entreprendre;  Qui  veut  trop  entrepreiidre^ 

&UIS  craindre  les  iaaz  pas,  •  Finit  par  un  im  pas« 

Gb&V  A  ISf 

Ecoutez  donc  ^  yoisin  j  allez  faire  nn  tour 
dans  la  forêt.  Fendant  c^temps-là  j^parlerons 
à  not^  fille  ]  car  enfin  jen^pouvons  pasla  ma* 
rier  sans  Vi  en  couler  deux  mots.  Faut  la  dis^ 
poser  à  U  rési^nationy 

•  Bbeteanh. 

Rësignafion  f  résignation  !  )*sommes  enr 
çore  yardelet  y  et  jie  ]rprouverx>us»  <      . 

Je  n^dis  pas  non  y  voisin.  Mais^  encoro 
nn  coup  j  laut  que  ]*Vi  parle  à  cU^enfant; 
Partez |.^ue  jVous  dis^  et  lais^e^-npus fii^ref 

BsaTJiAKn»  sçrianl» 

^  Taxh^  donp  i  beau-père  y  et  surtont  parle^i^ 
]>ien. 

GBaVAI8« 

Ah  j  ben  !  il  est  bon  là  !  "Paire  des  recom* 
^nandations  à  un  )ioiaa^9  qiiicban^te^au  lutria» 


mm 
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SCÈNE    VIIL 

V 

GERYAIS,  W. 

Il  esl  un  peu  mûr,  Tpapa  Bertrand  j  nsaisy 
Faustine  est  sage.^  soumise  i  ça  nMqçuDera  son 
cœur  qu^par  avis  d^p^rei^^^  lj^ful;m:  e^t  riche  j 
aile  aime  la  br^^Mvie^  a^  ntofdeoa  à  l'hameçon* 
(^^ppelant»)  Faustine!  Faustine  ! 

SCtNE   IX. 

GERYAIS»  FAUSXINE» 

FAVSTtHB. 

Me  Y^à  I  mon  père. 

dir:QrQ^$$tesgeiuillettiç  :,  o'e^  x^a^gt^a^^  n%aK 
heur  ;  Pdiable  est  toujoi^i:^  ^^W»  trppfi^ei  4Vn^ 
jolie  fille.  Ous  êtes  jeune,  oiis  taperez  tête 
baissée  dans  Ps  enibâchas  c(u^i^  yous  lenidra. 
Quenqnes-uii  de  ses  sujets  TÔiis  ë^dàrtera  du 
sentier  dU'bonneiir ,  el  quànd^  ôns^en^  est 
eune  foi^  fourvoyé  ,,d^S9»çnieniie  d'vie  on  n^y 
remçt  Ie&  pieds  |,  eiitende^-TOU^  ? 

Fa*vs.t  inir. 
Qti^ea  qtt^ons  nrMites  donc  II ,  mon  père  ? 

Ovitrirs* 

Laisser  -  notis  finir ,  mamt  elfe ,  et  nVrou^ 
coupez  pas  la  parole.  JVous  faisons  euneins** 
truction  paternelle  j  tâcbez  dVn  profiter.  Je 
H^sommes  qu^un  pauvre  sabotier  ;  YvP^roixm 
tvstxi  i  vous  oâUler  qnWt*  béinédiction  ^  et  ^ 


n^est  pus  restaur^^f  j  Vf^i^  ous  aTez  torné  la^ 
et  ça  n'est  pas  à  reituser. 

V'ià  eune  fille  ça,  qui  n^a'pàs d Tolontës  | 
qui  n'court  paa  après  tes'garçpns» 

FAxrèTivB. 
Les  Rarçotu  !  jHes  atteste. 
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ï  .  .    . 

'  <Bt  l'as'  Mhod •  Ç^oiiit  d's  eTTiêolejpr,  ' 

Des  pestes  y  roSx  etfinit^  ^ledpestes  ;  j^aDona 
t^garantir  dHout  ça.  Pte bâillons  à  un  homme 
d^not'  âge  y  qn^est  efrcore  frais  et  dispos  ^  e| 
cjui.  t!^iDl^e  j^  radora^on.  A  c^soiv'donc  lea 
|iaj(iç<|iUes.  ^  i.  dWin  Fœariage. 

P%^i  i&ûB^  pèro ,:  c^^st  près  {pipr». 

O^i  f  ndl^  fille  ;  ob  ne  peut  trop  se  presseir 
db  faire  «une  bonne  af fon^. 

F.AViTfars<R 
M4U1  4Vai«9  i?:»9îl  père,„tt      . 


Cest  un  cotip  d^dés  que  Tma^ge.  'Ç^n'^éisf 
^u^après  là  partie  qu^ou  kail  si  bu' à  g^né'ùii 
perdu. 


.  La  paierie  eç^^Ariexts^ ,  e%  i'yn^^, 
arranger  a  manier^  à  ^  |>aapai:(i[ïjef ., 

GzaTA-ii,   menaçant. 
Ah  !  î'dis  ,  pas  dVémora.   .,  .,,,, 

Faut  au  moins  Ttemps  d^onn'aître  T  futur» 

En  un  mot  comme  en  cent ,  j^ons  promis  et 
j^tiandrons  paroles  T'ôbéiras  pisque  jHe  Pôr- 


SCENE    X;'-,>-:  <\ 

.     i     .       *  i,   ,        •••il,;-  'l 
PAUSTINE.,  J^tt/e.  .         .   ,. 

.  D^ioain^d^main  I  c'est  près  jour;  JVèiilidha 
l)an  faire  peur  à  Yalen  tin:  mais,  s'mariër  fout- 
à-fait Qu'eu  qu'i  deviendrait ,  c'pauirro 

arçon  ?••••  Que  }'s^$  simple  de  m'occupiec  de 
^i  !  A-t-i'  craint  tantôt  de  m^ïàired'ia  pcitie? 
Un  petit  ingrat  9  qui  sV.raporte  sans  sujet,  qui 
m'met  Pmardié  à  la  main*..*  ça  m^ite  puni'- 
tion,  et  je  rpunirai  j  pda  vanité  y  es^.int^^r^r 
aée»  C'est  Ppère  Bertrand  qui  me  recharche  ; 
tant  mieux  ;  Valentin  tn'verra  la  femme  dlun 
nut'y  devant  qui  i'  n^osera  souffler.  jT^tâcherons 


F 
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jTparaît*  heureuse  ,  et  il  enragera  k  tous  les 
.  jnomens  du  jour ,  et  n'y  aura  pas  dVemède  ^ 

'  et  jaserons  pardu  pour  Vu C^est  ça  qp'est 

eune  vengeance....  Pauvre  Faustine ,  qu^pen-» 
8es-tù  là  ?  tu  seras  la  femme  d'un  autre  :  mais  ^ s 
d't'autre  n'sera-t-i' pas  ton  mari?  n'auras-tu 
pas  sans  cesse  devantes  yeux  s'tilà  qu'tu  pré* 
f%res  y  et  pourras-tu  IVoir  sans  le  regretter  ? 
ilest  jeune^  i' s' consolera  ;  tous  les  maux  seront 

Sour  toi  :  et  v'ià  où  t'aura  mené  un  moment; 
'dépit. 

ARIETTE. 

Dans  un  moment  d'hument  ^ 

On  maudit  ce  qu'on  aime  : 

Peut-on  navrer  son  co^ur 

Sans  s'affliger  soi-même  ? 
.  Yalentin  est  un  bon  garçon  : 
Faut  ben  l'i  passer  queuque  chose  : 
Qui  veut  toujouru  avoir  raison  ^ 
A  de  cuisans  regrets  s'expose» 

Pardonner  est  vertu  ; 

Haïr  n'est  que  fiiiblesse. 

Ah  !  mon  cœur  combattu 

•Se  rouvre  à  la  tendresse. 

Le  voici.  Faut  au  moins  que  Praccommo* 
jclement  l'i  coûte  queuque  chose. 

« 

SCÈNE  XI. 

FAUSTINE^  YALENTIN  y  sortant  de  chez  Itd. 
Va  L  B  H  Ti  s  ;  un  peu  derrière. 

La  vUà  ;  a*  m'a  vu  et  a'  retome  la  tête* 

Fapstivs* 

C'est  ben  dommage  |  en  Tërité. 
6.  9 
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YABBIlTIiri 

•    Ôt  !  a'  n^nie  regardera  pas.  }^ëtoufiF$  d'ûo^ 
1ère, 

Prenez  donc  garde  de  Ffiteher  ^  c%iaa 
taionsiôu. 

VAiiir'ttsr» 

A^  croit  que  jHH  pftrléroiis  Pj^remieiTè 

Faustivs* 
J^y  compte  un  pe^. 

Yalsittiv* 
H^  ben  !  bernique. 

Favstivb» 
Bernique  soit.  Je  tiendrai  boa« 

Valevtiv. 
Si  je  nM^aÎBiions  pas  tant  y  queu  plaisir  que 
)^aurions  à  Vi  lâcher  queiique  talôcne  ! 

FAvsTtirs. 
Vlà  pourtant,  comme  i^  s^corrige. 

YaiiEITtiV;   s'approchani  brusquement.  - 

Savez-yous  ben^  mamselle,  que  quand.  •  .4  • 

lorsque....  Suffit.  J'savon's  c'que  ) Voulons 

dire. 

FAutTiirs^   avec  didain» 

Ab  !  c^est  vous  ^  mon  ami  l 

Va  L  B  H  T  I  V. 

Oui  9  vraiment  9  c'est  noua  :  vous  Psavez 
dVestey  depuis  eune  heure  quVous  nous  relu- 
quez là  du  coin  dU'œil. 

Faustivs. 

En  Téçité?  Ah  !  j^ai  ben  aut'  diose  à  penser» 


Va.  Xi  fi  K  V I  v* 

Tians  !  et  à  quoi  qu^voas  penseriez  donc? 
Xi^allee-voua  pas  Cs^ice  la  rencbarie  ?  Pons  eu 
tort  uat4l;«  Pnons  repentona^  j'noua  soumai« 
ftona  )  touclies  liy  ei  qu^tout  soit  fini. 

Il  est  trop  tardr  3UU  décidée  ;'et  je  m'marie. 

* 

Bah  ! 

Fâ^stibb.    ^ 
Demain  ^  sans  faute. 

Valssttv. 
Ah  !  jVons  en  ptie ,  n'noasialtes  pas  d^ces 
penrs-là.  C'est  qit^^a  bûiile?arse  dUa  tète  aux 

Fàvstinb^   cTim  âir  sadsfini* 

Un  hommftirM/bQ|  Asses  j^qn^  oncore  |  me 
trouye.  sans  défaut  et  jpi'ëpouse. 

.  Ronnnwn^  vite^  son  no»  :  ^ue  j' PidiâdM 
deiiz;]auit8* 

. .  Bien  cpe^  Prokin  Bertrand. 

Yalbvtik* 

Mon  pi^re  !  Ah  ça  !  Fauçtine^  est-ce  eyne 
gouaille  qu'tu  nous  poussçs-là  ? 

Fa  V  8  T I V  B  9   €weç  ironie. 
Il  ^st  sûr  qu^ça  n'est  pas  croyaj)^  :  çune 
pauvre  petite  nlie  comme  moi  épouser  un 

richard  ! 

Valebtib. 

C'fiL^est  pas  ça  quinous  étonne;  c'est  ta  crnau* 
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té  y  ta  parfidie.  Auras-tu  bian  la  force  d'nous 
planter  là  après  tant  d^prdmesses  ?  Tu  devieH- 
drais  not^  belle  •  mère  !  jaserions  témoin. ••«* 
Ah!  Faustine  ,  si  ta  veux  m^abandoàner y 
mHi'Aliir^mMésespéreryprex^s  un  aut'bopmie^ 
qui  quH^  soit ,  et  qu^au  v^oins  j'puissions  en 
liberté  arroser  not^- couchette^  d^nos  lannes:)  et 
mourir  ton  nom  "à  la  l^ouche  |  et  ton  image 
dans  Tcœur.  -^  Tù  pleures.       ' 

^b  !  c^est  ben  malgré  moi. 

Tu  n^aimes  donc  pncore  ?.       .  /   ;  ^  / 

Il  le  faut  bian ,  pisquè-yë  b'p'eus  in^en 
empêch^rt  *    .-  j    . 

VALEKT1K9   lien  tendrement. 

•Ah  !  répèté-moi  qù^tu  m'àîmes ,  répète-le 
sans  cesse  ^  répète-le  lors  ntôme  que  je  n'y 
8omniespas;jVin<>nst;aiitàtere^tendve'dire! 
î'aimons  tant  à  croire  quUu  Ppensesquai^d  je 
n'Pentendons  pas  !  An  !  répète  y  répète  ;  ça 
répand  un  baunte  dans .  Tsaug  !  &»  ta  con<r 
naissais  ça  ! 

Fa  0  6  T  I K  B. 

Si  j'connaisça  !  ah  ^  si  j'pouvais  t-ezpliqqer 
tout  c'que  j'peuse  ! 

Va  L  s  If  T  z  v« 

Faut  bep  qiie  j'pous  devinions  :  j'u'avons 
qu'un  cœur  pour  nous  aimer;  j'sommes  san^ 
pirt  pour  nous  Pdîre.^r^Ah  !  ça ,  pis  qu'yUà  la 
paix  faite  et  que  j'jasons  amic^blement  ^  dis- 
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nous  un  peu  queuquVest  que  cU^embrouilla- 
niini  d^mariage  qu'tu  nous  as  fait  là  ? 

Faustixs* 

J 

Oest  ton  père  qui  sVst  mis  en  tête  dWé« 
pouser;  c'est  rmien  qui  nMemande  pas  mieuZy 
et  qui  s'disposè  à  m^y  forcer. 

Sais- tu  ben  qu^c'est  sérieux  ça? 

Favstibe.- 

H^craio^  rian  ^  on  u'^s^marie  pat  sans  dir* 
oui* 

Et  tu  diras  non  ?  ,  . 

F  A  U  s  T  I  K  B* 

A  tous  Vs  hommes  ^  hots  k  stila  qu'j'ons 
choisi.  , 

Va^lbntih,.  hors  de  I14Î, 

'  <Ah  !  Faustine  ^^  F&ustine  ,  j'ie  paierons 
d^  tant  d^imoUr ,  fl^  tarit  d^constance  par  tout 
c^quipeut...  c^quidoit...  o'qiii...  Je  n^pouvons 
achever  not'  pensée.  'Mets  ta  main  sus  mon 
cœur  ;  c'est  l'i  qui  t'dira  Très  te. 

QUATUOR. 

FAVsmrs  9   la  màîn  sur  le  cœur  de  Faleniini 

•  '  * 

Ce  pauvre  cœur  comme  il  bat  ! 

■  c 

VAXfBKTiH.         r   ., 

C'est  d'amour  et  d'allégresse* 

Faustinb. 
Vois  si  le  rai^a  est  ingrat* 

Yalbktib^c  Ja/nain  Jrur  le  eceurdû»  Faustine^ 
Il  répond  à  mon  ivresse* 


>Sm^  ^..^■ima'm»»^-^' 


Ensemhle* 

Ah  !  règne  'sut  mcm  cceur  y 
Sur  taon  âme  ravie  : 
Un  moment  èe  boAUedr 
VftHt  \ia  siècle  de  vie* 

SCENE  XIL 

Lsa  Pil4c£dbh8,  BERTRAND,    GERVAIS,  <&/U 

le  fond, 

Aimons-iiotis  consl^maeiit 
£n  dépit  de  nos  pères. 

Cachons  soigneusement 
Kos  amoureux  mystèrei* 

Ensemble* 

Rien  ne  sépare  des  amans 
Qui  ^'aiment  toujours  davantage* 
Recois  ttiès  pluSi  teudtës'  sfertircftis  , 
BtîeBlù»4oux>tt8eT^ur«â|pe^         •    • 

.  .FAtr-sTisrài 
Cher  Valenthi  ! 

VAL'B*'T'ilr.'; 
Chbre  Fausti&e  j         , 

BEK/raANDt  .    .      .    ^- 

ôh  !  le  coquin  ! 

G  E  R  V  A 1 8. 

.  Oh  !  la 'co'citiîne  !      ' 

Bbrtrakd,   Êbrvais,  s*approchmnU 

Enfin ,  je  ttJils'pfefifblis , 
Biauz  cdlïteus  aeisfRnitrtt^* 

Gel! 


Je  ¥oU8  réduîroas  9 
Libertins:  >  malhonnêtes» 

Valbntin,  Faustihï. 

Hé  !  pourinioi  tant  de  roun-oux  ? 
Quel  mal  misons^nous ,  mon  pèse  ?  ' 

BSRTRANDy     GS&VAIS. 

Pour  jamais ,  sépareE-rous  9 
Oq  I  moi^ué  9  dans  not'  colère  » 
JVllons  TOUS  rouer  de  coups. 

Valsvtih  f  FAvariivs.  BBWtKAKo  y,  GiayAit* 

Ensemble* 

VunooT  êit.îl  an  crime  "T^!*  *™^"r,  **^  .**''  «'*«• 

A  nous  rouer  de  coups?  ^  7  ÏJ»i'  g'^^  ^n  j  ^ux.' 

Bout  ^V  soit  Ugiti^àf»  ^est  \  W?  i  qn^estlëghiiM: 

BBUTKAirt). 

.Cocvtnent  9  p^til  «cél^^t  !  oser  fn  conter  à 
la  belle-mère  ! 

^^  Va  L  s  N  T  X  ir. 

C'est  vous  qiil  en  coûtez  à  vot^  bru. 

BziLTRAirx). 

Si  tu  dis  encore  un  mot.»» 

Va  L  s  X  T I  y. 

3'en  dirons  cent ,  j'en  dirons  mille.  Pourquoi 
8e  taire  quand  on  a  raison  ?  J'raffolons  de 
cfie  fille'là  I  a'  raEfoUe  d'nous  ^  et  palsan- 
guenne  j'  serons  Pun  à  l'autre  demain  y  au« 

Iourd'buiy  tout  d'suite^  si  on  nous  pousse  à 
)OUt,         ' 

-B  s  &  T  a  A^N  s. 

Oui«dà?  {^11  le  prend  £f  f 'entraîne  dans  son 
cellier,  où  il  renferme  à  la  défi)  Sép^-rartion 

d'corps  jusqu'à  mon  mariage  j  eft  pour  cause. 

/ 


fliOO  liES  SABOTIERS  y 

FÂVSTtKS. 

L'radoycr  ,  IVenfermer  ,  c'pauv'  garçon  î 
c^est  eune  barbarie  ^  c^est  eune  indignité 

GEKVÀiSyà  sa JiUe. 

Hé  bien  !  vas-tu  t^mêler  d^ça  ^  toi  ? 

Bs&TRAVB,  à  Fausline» 

^Vous  fâchez  pas.  Je  Vi  ouvrirons  après  la 
noce. 

Faustiks. 

I'  mourra  donc  là  ? 

Va l X kt I  k  ;   ia  tête  à  une  petite  lucarne* 

Me  vUà  dedans  ;  j^  m'en  bats  Pœil.  UcoÊnv 
d^Faustine  est.aveuc  moi.  ^ 

Bbb.tb.ak». 

Ah  !  SQTi  cœur  y  la  belle  triiuraille  !  Nous  ^ 
î'allpns  avoir  sa  parsonne* 

Va  l  b  k  t  I  ir. 

T'nez  9  mon  père ,  ne  m'parlez  pas  d'ça  ^  ou 
]'allon3  nous  casser  la  tête  avec  un  sabot* 

Bjbrtbavp* 
Casse  )  casse* 

Favstzhb. 

.  lULBertrandysiouslUai^sez-là ^ jVonshaïrai 
encore  davantage. 

Gbrvais.  ' 

S'i'  Pi  laissera?  n'y  £^urait  g^u'à  tous  lâcber 

tous  deux. 

Faustisb* 

Fi  rvieu;s  jaloux. 


8e£NB!SlT;*'  SOI 

Parlez  Vi  donc ,  beau-père. 

Gervais. 

Faiistlney  jen^sommes  pas  endurant  ^  jWs 
rbras  long. 

VALEHTiN,à/<^  lucarne, 

J'allons  défoncer  eune  pièce  d\in.: 

BsaTB.AKO. 

Cest  égal. 

VALBlTTIir,  ^ 

J'allons  jeter  Tbabitacle  à  bas. 

Qh  !  je  t^en  défie. 

Faûstirx. 
Hé  ben ,  je  l'aiderons. 
—  GBRVAiSy/a  moût  /e(^^e. 

T^SLis  m'^échapper  ^  et  d'eune  manière  mar* 

quante. 

^      Bbatr^ks. 

£cliappe»-vou8 ,  beera-përe» . 


ensemble. 


Faustihb. 
Le  vilain  homme* 

Vai^ektiv. 
Au.  secours  !  au  secours  !  ' 

SCÈNE   XIII. 


Lia  FRici6»EHs,  BRUNO,  accourant* 

Bruno. 
Queu  tintamare  ênr|gé  fait«is-vons  doni; 
îà,.not'  maître?  l'feu  esfi'  à  la  forêt. 

5.  9*^ 


Vite  ^  beau  pèfe<,  ^hei  c?9fti^aÉV  tfiii  Mbit 
lire  9  qui  demeure  au  Dout  de  cHe  percée  ;  eune 
promesse  réciproque  en  quatre  lignes.... 

Gervais. 

Et  Tmaria^e  apré&la  signature.  M^est  avis 
qu'i'  n'y  a  pas  d  temps  à  perdre.  (Contrai* 
sant  Faàstine.  )  Jf^SélèSfte  K's  gar^hs  ,  tnôn 

1>ère  j  c'sont  des  fléaux «^'^ded.....  voyez «yous 
a  petite  rusée.  Bruno ,  on  a  enfecWé>iln'p%it 
enragé  dans  c^celtier  :  ^empêche  Faustine 
d'approcher  dUà-;  n^la  purds  ^ft$  «d'vtlé  lia 
moment.  La  forcé  >  entends^tu  ^  la  force  ^  si 
fa  devient  nécessaire. 

B  R  U  V  0. 

Dites-donc  9  not^  bourgeois  ?'la*voiture  sera 
ici  dans  eune  heure. 

Gervais,    sortani  ai.ec  Éertrand.. 

Fais  c'que  j^te  dis  y  et  qiiela  voiture  aill0 
au  diable. 

SCÈNE    XIV. 

VA  LE  N  TIN,   BRUNO,FArUS*rrîrî8r    * 

BtLvirOk 

Tians  9  qu'il  e^t  donc  droite  !  eét  ce  qu'il 
aurait  un  coup  de  marteau  y  cîpauv^  cher 
homme  ?  (^  FansémeS)  La  "Ibrce  ^  entendez- 
VOU6  j  mamselle  ^  la  ibrce*  Ous  êt«s  belle 
comme  un  astre  ^  et  attrayante  k  ravenaut  : 
hé  ben  !  ça  n'y  fera  iian  du  tout.  Je  n'savons 
pas  d'quoi  qiri  s^agi|||  mais  ,  c'est  égal  9  j'o- 
béirons'à  not'  bourgeois.  {FuitHine  s^-approcht 


de  TWentàn  /  JStnciip  /a  y^/V  ^fks^^  ife  Z'aa//» 
câté.)  Otee-vous  d^là  ,  Hiam^pile  y  ûtQz-.yaua 
d'ià  que  jVous  dis.  {Valentin frappe  d  la porie 
d  coups  de  pied  et  n  coups  de  poingr.)  Queu 
sabat  qiVi'  fait  donc  !  ^ti-CB  i^Aie  i^duàble  Vx 
est  entré  dans  l'corps  ? 

Fa  u  8  ff  i-jrs  9  cùimani  .à  Faleftifit  (1)» 
Valentin  !  mon  cher  Valentin  ! 

B  R  vv  0  ,    '/b  ramenant* 

£IIe  aussi  :  c^esl  pis  quUifti  sort» 

.    'Fa û 8 IMITE,   r^pàssoiiu 
Que  je  souffre  de  Ha  ipeûie  ! 

Bru  n-o  >  la  'ramenant. 
Contez  ri  ça  déplus  Ipi^. 

Va  L  B  »  T  IX. 

Yeuz-tu  la  laisser^,  gt^rneipeii^.  TVs  ben 
hardi  d^toucher  seulement  ^a  cotte« 

F  APSTIK^» 

{Elle  cherche  d  sUçhappej  vers  le  cellier  de 
Bertrand  $  Bruno  lui  barre  lejpassag^,')^M?\a\%-' 
sera  s- tu  passer  ?  )  ^Smno  laJhAt  reculer  ^ers  le 
cellier  de  Gervais.)  J^pas^erons» 

Banno  j  la, poussant  toujours  t^rs  le.  cellier ^e  Génois» 
OuS'n^passerez  pas ,  -t'e^î  du  nialéfiQe  :  Vs 
avont  tertous  la  ^awe/ohaude.  f  Faustine  se 
trouve  près  du  cellier  de  (Servais  ;  Bruno  la 
pousse  dedans,  et  ly  enferme»)  A  la  parfîa 
m'^en  vUà  Pmaître, 


(i)  IDaB3  toute  cette  «cëne^  on  peut  couper  ce  qui 
gèuerait  l'actioxi. 


r 


'S04  liES  SABOTIERS, 

Fa  v  8  T I V  B ,   la  iéie  à  une  petite  lucarne* 
'  Veux-tu  m^ouvrir  ? 

B  &  U  H  0. 

Pas  si  bête ,  pas  si  bête» 

Va  L  E  »  1 1 K. 

lï^as-tu  pas  de  honte  dUa  traiter  comme  ça  ? 

.    B  B  U  V  o. 

Ah  y  ben  oui  ^  dla  honte. 

.    Valsktih*     •' 

J^sortironç  queuque  jour^  et  tu  me  Tpaieras» 

B  R 17  xr  o. 
Essayez  d'vous  y  frotter. 

TRIO. 

Fatjstinb» 
Le  xnauTais  cœur  y  le  barbare  I 

Yalshtik. 
L'imbécille  ;  ranimai  ! 

B  a  V  K  o. 

Finissez  vot*  tintamare. 
J'som'  im  tantinet  brutal. 

Fa  u  6  T I N  B. 

Mon  cher  Bruno ,  je  t'en  conjure  ^ 
Par  mes  pleurs  ^  laisse-toi  fléchir» 

Va  X.  B  «  T I V. 

Comment  a-t-on  l'âme  aussi  diire  ? 
Mon  cher  Bruno  y  viens  nous  ouvrir* 

B  B  V  V  o. 

Par  prière  ni  par  menace  j 
Kon  )  vous  n'obtiendrez  rien  de  mol* 
Croyez-m'en  y  laissez  la  grimace  : 
Du  plus  fozt  recevez  la  loi* 


Ensemble, 


h 


Ensemble. 


scâcfE  xiy.  so5< 

Par  prière ,  ni  par  menace , 
Quoi  l  nous  n'obtiendrons  rien  de  toi  ! 
Hélas  !  cmoiqn'on  dise  ou  qu'on  Êisse  f 
Le  plus  tort  &it  toujours  la  loi. 

B  a  V  so. 

Par  prière  9  ni  par  menace  j 
Non  j  vous  n'obtiendrez  rien  de  moi* 
Croyez-m'en ,  laissez  la  grimace  : 
Du  plus  fort  recevez  la  loi. 

VALSKTlSy    FaVSTIVB* 

Mon  Dieu  !  comment  donc  faire 
Dans  un  tel  embarras  ?  ^ 

B  R  V  V  o. 
Vous  résigner  y  vous  taire. 

VALfiUTlKy     FaVSTZNB* 

Je  i^e  le  pouvons  pas. 
[Ils  frappent  à  grands  coups  chacun  à  sa  porto*) 

Bruno* 

Faudrait  redoubler  la  garde  \ 
Je  n'pouvons  être  partout. 
[Appelant  au  fond  du  théâtre,) 

Bertrand...  Gervais  !  Je  regarde  9  ' 

£t  je  n'voyons  rian  du  tout; 
l's  allont  prendre  la  fuite. 
Bertrand!  Gervais  !...  Queu  métier! 
Pour  les  appeler  au  pus  vite  ^ 
Grimpons  sur  ce  peuplier. 
(Il  va  à  V arbre  au  pied  auquel  esi  le  piège.) 

Valbntiv,    à  demi-voix* 

Bienheureux  piège  ! 
Lacets  chéris  ! 

B  m  n  V  o  •   voulant  monter  à  Marbre* 

C'est  pis  qu'un  siège  ! 
[Il  se  prend  par  la  jambe,) 

Ah! 

Va  L  B  KT  t  N  ^  s*icnant* 
Levlàpris» 


^  — .. 


906^  liES-  9ABeT£EAS , 

^  C^estun  supplice,^  euifeTaipe  : 

Camment  derîiiêr  un'ielconp  t 
'Qa  prévient  le  voMinage 
Quand  tm  met  un  jliége  à  4oiip* 

VALBvariV)  pAvsttirs* 

.Oh  !la  bcrnne  aventure  ! 
Commextotis  ^  t'y  vqilà. 


Mais, 


Bnsinihle. 


tais. y  (m^en. chienne  ^'fifuxtt 
[u'  j'allôiis  donc  faire  là  V 

VAioQrrtir ,  -Cauisiiib* 

Dans  les  lacoM  4e  Ja  grive 
Se  prend  ainsi  le  vautour. 
A  qili  mal  veut)  mol  arrive* 
T'as  voulu  ruser.,  balourd  : 
Pour  prix  d'ton  himeur  rétive  p 
X'es  prisetittiérà'tentout* 

B&UKO. 

Dans  les  lacets  de  la  griye 

Se  prend  ainsi  le  vantotrr. 

A  q  ui  mal  veut  f  mai  att i ve«  v 

Je  n'somme»  rran  qu'un  balourd  : 

.Kour  pNx  dhoonfatmeuT «rétive  f 

J'sis  pvisandter  àimentiMU;. 

Valkit.ti.w, 

Allons ,  Faqaràne  ^  faot  fbi»  ttn  ctmp  d^atoa 
ici.  Cnîgaud  n?iious  ^ne  pus*  'Grimpe  sus 
eune  futaille  y  sus  des  madriers ,  sus  c'que  tu 
pourras  :  arrache  la  couverture  ;  j'en  allons 
faire  autant  d^not'  côfé.  ^11  rentre  sa  tête,  ) 

Fa  VST  Kirs. 

Bien  pensé.  Allons  ^  courage  (  On  entend 
le  bruit  de  la  paille  et  des  perches -eajssée  s.) 

B&ujro« 

•  Ifë  betfi  ces  petij«  soreîers^là  n^allont*!* 


pas  démolir  la  maisou  ?  .Ah ,  mon  Dieu  ^  1*^ 
cassont,  i'  brisont...  Si  j^,pouvions  arracher 
cHnanditpdupher^  je  feux  eu'b&illeiiotis  par 
U  mttié, 

Valsktiiii)   cpimntf^n  dedans» 

.  Ça'vfti^  ça'^a.    -, 

Vk'vê  ritft  j  cHant  kn  dédans. 
^on  I  tu  m^aideras  à  finir. 

ï^ons  Tail  hoK  trou. 

FrAUSTIVB. 

V'ià  qu^ça  part. 

VALBXTiiri   ^iUànt  à  terre» 

J^sommes  âëhoré. 

Faustuté  j  .i^ftàm  ht  tête  yàf  U  tduf^erlure, 
MUaissera8*tu-fti  si  4)tou.  éhèikïiii'? 

Je  vei{iotlë  à  ^on  aide.  [^îlHittevtrrouîL) 
Béniche  d^l^  pied. 

B  R  v  v  o« 

Les  Y^là  enyoléa. 

Valbhti.h. 

Gagnons  vite  te  milieu  3é là  forêt;  {'pas- 
serons la  n«ît  c&mnte  j'pourrens  I  crt  demain 
au  point  du  jour  j'irons  chercher  un  marieux, 

B  k  V  V  o. 
Oui;  i\'sera  temps» 


'2o8  liES  SAB0TIER5  ; 

Favstivs. 

Mon  cœur  me  ^it  de  te  suivre  ;  ma  cons« 
cîence  me  rdéfend  ^  et  c^t^ella  ne  trompe 

jamais» 

VaIeiBwti». 

Mon  Dieu  j  mon  Dieu  ,   Faustine  !    tes 

deux, 
remettront 
'entraîneront^ 
^deviandrons  ? 
J'  n^avons  pus  qu^un  moment*  Cruelle  fille  | 
peux-tu  balancer?     w 

{Faustine  le  regarde  tendrement p  etse^ettû 
dans  ses  bras^ 

B  &  v  V  o. 
V'ià  la  conscience  qui  s^appaise. 

Fa  u  a  n  V  B  y   avec  un  soupir. 

_  * 

Fartons  ^  puisqu^il  le  faut. 

Va  L  E  |î  T  I  V. 

Ah!  diable!  j'oubliais...,C'n^est pas  tout 
S!  s^en  aller  :  Ptroussieap  de  ma  pauv'  mère  ^. 
et  cent  bons  ëcus  qu^alle  a  eus  en  dot  m^ap- 
partenont  de  droit.  JVaschèrcber  ça.  (//  rentra 
chez  Bertrand. 

SCÈNE  XV. 

BRUNO,  PAUSTINl. 

B  R  v  xr  0  y  à  part. 

Si  j'pouvions  la  cpnvartir.  {ffaut^  éPun  ton 
pathétique* }  Ah  !  mamselle  Faustine  |  c^est 


^ 


8CÉNE  XV.  209 

ben  TÎlain  à  vous  déjouer  un  pareiltour  à  votre 
pare  ;  mais  y  pis  qu'à  toute  force  ous  voulez 
DUS  en  aller  9  que  )*  partions  au  moins  aveuG 
TOUS  y  ça  s^ra  ben  pus  honnête  :  allez-nous 
cbarcber  notre  hachette  ;  j^couperons  c^te 
chaîne  y  et  j  Vous  accompagnerons. 

SCÈNE   XVI. 

Les  PRicÉDSiTS  ;  VALENTIN  ^  portant  un  paqueU 

VALSlTTIir. 

Vlà  tout  Pbataclan."  Aveuc  c'te  somme-là 
^pouvons  faire  rtour.c'du  monde.  Allons  |' 
Faustine  y  faut  ét^  valeureuse  ici  :  appuie-toi 
sur  not^  bras. 

Fa,  tr  a  T  X  w  B  y  prenant  son  bras. 

Oh  !  j^en  ai  grand  besoin.  Psis  toutô  trem« 
blante. 

VALSKTiiir  j  sortant  avec  Faustine  par  le  coté  opposé 
à  celui  par  lequel  les  deux  pères  sont  sortis* 

vAdieu  y  Bruno  :  tâche  de  tUirer  dUà  y  mou 
garçon  :  tairas  charcher  Pménétrier  pour  la 
noce  d^mou  père. 

SCÈNE  XVlt 

'      BRUNO,  seul. 

Les  v^là  partis  y  et  Dieu  sait  quand  on  les 
reyerra.  Not'  bdiurgeois  va  me  faire  eune  vie... 
i'  n^m'accusera  toujours  pas  d^avoir  quitté 
mon  poste.  ••  Ces  diables  d'enfansi 


dlO  LES  BAB0TIEB5, 

SCÈNE    XVIII. 

mONO,  BERTRAND,  GERYAlS,  dans  U  fond. 

BsmvRA'Vik, 

N^y  a-t-r  pas  d^^uoi  sMamner^  On  abesoiii 
d^i  eune  fois  en  dix  ans^  et  il  esl^orti  9  et  on 
n^sait  quand  T  reviendra  ^  et  je  u^savons  écrire 
nirunniTautre. 

Gs&VAZt. 

JVouTerons  not^  lioixime  pus  tard  ^  0t  en 

raine  ^  jusqa^À  quUout  soit  prit. 
BsRTRAVS;  descendant  la  scène  avec  Gertmis. 

Et  not^  gars  restora  sôus  clef  jusqu'à  la 

^  Gjs  a  y  à  t  8  9  à  BrunOm 
QuVu  qn^tu  fais  donc  là  ? 

B  K  F  V  O. 

Je  n^fais  rian  y  j^enrage. 
feianiAirDy   riant  et  ouvrant  le  fnSge  auee  Oer^ms* 
Tiens  y  c^t  animal  qui  s^est  laissé  prendre! 

Bru  ko. 

Tiens  )  ch  zxx^  qu^a  tendu  Ppiége  !  ries  | 
riez  9  ous  are^  d^quoi. 

BXR'taAJVll. 

'  Allons ,  bean-père  ^  opérez  :  la  future  clietuc 
sa  marraine* 


soÈtm  XTin.  '  un 

G  BUVAIS,    appelante 

Fftiisime  l  Ptiùsitne  ! 

B  À  tr  V  ô. 

ÂHfl)^»;^»!.,  Fanstine  !  i'  sont  Ipî|lrï€ûa«i» 
ront  toujours.  Les  moiniaux  sont  dér^çb^ir» 

BBainAarD,  stupéfait» 

V  sont  partis  ! 

GBRVAia. 
Et  partiù*?  ' 

B  a  V  ir  o« 

\.      •    .  •     .  '  -  .    .    ■ 

Far  la  couver  tore.  ha.  fille  ^  Tgarçon  ^ 
Tlroasseau  dUa  dë&inte  |  Ta  écus  {  tout  est 
au  diable. 

iBsaTaAXo* 

J^noÙà^^t^o^  Sttffoqué. 

B  R  V  M  Ô. 

— .   ■  j  ,  "  .  *  s 

BBR9B.A3ir  t). 

Vtcfqtin  !  tiota*  Toler  not'  femittè  ^  tics 
hardes^  nos  espèces  ! 

Biiu  S'a. 

'  AftV  pb»  ià  iemme  ^  feéiîèû'hén  a-t-i' 
tort  ;  pour  Targent  et  le  troussi»ié^  ^Vèèt-èuna 
autre  affaire.  V  dit  ûu^c^étatt  la  dot  d^sa  mère  ^ 
et  ça  ri  revient  par  droit  d'succession» 

.  .  .  ^  ■  •  ■        • 

Courons  après  eux.  Charcbons,  cbarcIv^nÉ' 
partout. •••  nos  hardes  !  nos  espèces  ! 


y 
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Un  moment,  voisin  :  not-  filld  est  sage  |  }e 
nVraîgnons  rian  ;  mais ,  c^que  viant  o/con- 
ter  Bruno  change  diablement  la  face  de^  af- 
faires ;  c^esireane  surprise  qu^vous  aVék'Tb^lu 
mYaire.     »   •  •'•  '-'^'-   .  "' -•    ■' 

Beau-père  ! 

Oerv.ais» 

J^ voulons  Fbien  d^not^  enfant ,  et  cVstna» 
turel;  j^ons  cédé  à  Pappas  d^une  grosse  for* 
teune ,  qui  la  mettait  à  son  aise,  et  v^là  qu^aa 
iait  et  au  prèiidre  tout  s^eA  va  en<  lufnée  , 
qu'tout  est  à  vot^  fieu  ,  et  qu^un  jdur  aurait 
fallu  tout  rendre  ;  et  c'n^est  pas  là  d^Ia  su- 
parcherie  !  dMa  surprise  !  fi  !  c^est  indeign^ 
d^ot'  part  :  ous  nVurez  pas  nat^,  fiU^* 

,B  R  u  »  o.  î     : ._ 

J^avons  t'i  la  barlue  donc.7  Tepess  ^  tenee  j 
les  voyez»vous  ;  mamselle  Faustine  *përori- 
sant ,  Valentin  sMépitant ,  et  la  suivant  bon 
gré,  maugré  ses  dents?  Lesv^à,  les.Vlà, 
not'  bourgeois. 

BeB^TR  AK0« 

'  Âh  î  tu  vas  me  V  payer ,  pHit  engeoleux  j 
p^tit  escroqueux,  pHit...  . 

(  Gbrvaxs. 

Pas  d^emportement ,  voisin  ;  i'  nerevenont 
pas  pour  des  prennes  :  écoutons  avant  d^pro- 
uoncer» 


SCENE  XIX 

Xm  P3tâciDEH5 ,  VALENTIN ,  FAUSTINE ,  dans. 

ie  fond,     . 

yÀi.svTiir. 

-  On  nVàiçte  pas  à  c'qu'oa  aime  :  tu  le 
veux  )  î 'obéis  ;  mais  y  tu  yarras  <|ue  j^nous.  eu 
repentirons.  ,  ^ 

Faust.ixb. 

Paurons  fait  not^  deroir.  {CourunP  se  jeter 
aua:  genoux  de  son  père.)  JVous  ons  offensé  ^ 
jacfu  père  ;  \e  revenons  toujours  tendre  et 
soumise  ;  pardoanez«moi  de  m'âtr'  défiée 
dVot'  oCbxxx  ;  i'  noiera  pas  rmalheui?  du  ^lianfl 

Gbrvais^   la  relevant  avec  dignii^f 

C'est  assez.  Stila  qui  se  repent  à  toujours 
droit  au  pardon  ;  baise-moi  y  et  n'pensons  pus 
à  riàn* 

B  a  u  V  o. 
via  lin  père ^  voisin  Bertrand. 

Bb&teàkd,   brusifuement  à  sonJiU^ 

Jlé  ben  !  tu  n^me  dis  rian  à  moi  ? 

VAL2|rTJ[xr* 

C'est  que  l'crains . , . 

BB&TKAlilI), 

D'bian  parler  ^  et  non  d'mal  faire* 

Valb'ntiv. 

Mon  père  ^  je  nVotts  demandons  qu'ont 


âl4  USA  ÈAWniBBBy 

Îjrâce.  Renonç<yn8  tous  les  deux  à  Fanstîne.  Ne 
aisons  pas  rmalbBni:  riin.dd  L'antre.  Y^lh  la 
dot  d'ma  mère  :  j'vous  la  rends  ^  j^vou3  la 
donne  à  c'te  seule  conditionrlà  y  wwue  plaâ 
d^  plaisir  que  je  ne^  Pavions  emportée. 

Voisin  9  yià  -eiioê  conduite  qui  doib.tèus 
piquer  dUionneiiiiv. 

Bbrt&avd. 

Hében^  morgue  !  j^nous  piquons.  Manez- 
Tous  j  pis  qu'a  nVeut  pas  d'moi.  Si  je  ne  Pai- 
mons  pas  comme  not'  femme ,  j^raimeront 
comme not'  fille ,  car  j'sentonsquVfaut Faî* 
mer  d'queuque  manière  que  ce  soit.  {Jlfnet/è 
foquei  SOU9  son  ims») 

Voisin  I  Toisin  y  Tfau  du  moment  vous  donn^ 

en  distractions  :  pas  d'dot  ^  pas  d'martage.^  ' 

<  .  ■  ■   '    . 

Fau«tinjb« 

Quoi  y  mon  p^re  !  pour  un  peu  d*ar||ei|l..« 

J'sommes  parfois  de  bon  conseil  :  j.'aU9ns 

Jeut-êt^  tout  accorder.  Que  l's  écus  soyont 
ans  cU'  armoire^ci^  ou  dansx't'elle-lâ  y  on 


Tmagot  putôt  etiflé  qu^fondu.  C^est-i'  dit 
COflBSie  $a? 


acÂNE  XIX.  Al  5 

BZ&T&AVS)    VALSTETTIir;    FaVBTIVS. 

Je  m^  accordé. 

G-fiaVAis* 
Moyennant  toutefois  une  reconnaissance 
par  écrit.  Pourrait  Vi  reprendre  queuque  dé* 
mangeaison  d'mariage. 

BSRTKAVD. 

L^ciel  m^en  garde.  Ben  fou  sti  qui  n^sait  pua 
plaire  ^  et  qui  raviae  encore  d'aimer* 

Conservez  bian  votre  chaussare  > 
Fille  sans  finesse  et  sans  art. 
Pour  vous  ôter  cette  parure  » 
Sou? ent  on  vous  guète  à  l'écart. 
Le  coin  d'un  bois  ,  l'herbe  nouvelle  f 
Un  mouvement ,  le  moindre  mot  y 
Un  rian  fait  broncher  une  belle  ^ 
Un  rian  l'i  casse  son  sabot. 

Bs&vaAini* 

Le  temps  de  mon  apprentissage 
Me  revient  sans  cesse  à  l'esprit. 
Fautes ,  plaisirs  ,  sont  le  partage 
De  cet  fige  où  tout  réussit. 
Si  quelquefois  le  maître  gronde  ^ 
On  lui  laisse  dire  son  mot. 
Ghausse«t«on  la  brune  et  la  blonde 
Sans  jamais  casser  nn  sabot  ? 

G  B  a  V  A  X  8.    ' 

Laisson*  de  vaines  doléances  ; 
Avec  gaité ,  sachons  vieillir. 
Chaque  temps  a  ses  jouissances  : 
Je  jouis- par  le  souvenir. 
Ici  toutféduit  9  mais  tout  passe  : 
Trop  fortuné ,  tranchons  le  mot  y 

Xui  pourrait  encor  9  avec  grâce  |    ' 
cent  ax^  y  casaex  un  sabot 


]2l6  LES  SABOTIERS  y  etC; 

Va  L  E  V  T I V» 

Guidé  par  le  feu  de  jnon  âge  ^ 
Je  vais  travailler  de  graud  coeur* 
Peut-être  aux  efforts  du  courage 
Succédera  quelque  langueur. 
Pour  me  ranimer ,  ma  Faustîne  ^ 
Tu  u'auras  besoin  que  d'un  mot  : 
Surtout  ne  me  fais  pas  la  mine 
Si  parfois  je  casse  un  sabot* 

Faustinz* 

Travaillons  avec  confiance  ; 

Shii  s'occupe  n'a  pas  d^humeur* 
e  te  promets  de  l'indulgence 
S'il  t'arrivait  quelque  çialheur* 
Je  dois ,  en  épouse  docile , 
M'interdire  le  moindre  mot  : 
Il  n'est  pas  d'ouvrier  habile 
Qui  ne  casse  enfin  un  sabot* 
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LE  CABARET  DES  PYRENEES , 


COMÉDIE 


EN  UN  ACTE  ET  EN  FROSK 
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Personnjgbs. 


ÂCl'EURS. 


' 

Les  Citoyens 

CH&YCoraoMB ,  garçon  de  cabaret* 

Brunei, 

SAKS-CHAG&xir  y  vieux  baasaid. 

Ddapotitm 

DvsojB,y  po^e  tragi<pie«. 

QenesU 

» 

TiérceSn^ 

Père  JsÀir  9  capucin. 

DumL 

■ 

Les  Citojenaec 

Dame  CÀTasanrSy  eabaretiëre. 

Caumonk 

Sœur  T^àRÂsBy  religieuse* 

Hanàidlf 

tfiiiVLSi  mie  âê  Caîhenne* 

jiêt^:    * 

Za  Scène  est  dans  les  Ppfrinée$% 


Représentée  ponr  la  première  fois  9  à  Paris  y 
sur  le  théâtre  de  la  Cité -Variétés  |  le  pre<; 
Sfiier  fructidor  an  IV  d^  la  BépubU^oe. 


^  '^ 


L'ESPRÏT  FOLLET. 


Ite  théâtre  représente  une  chambre  rustique.  Des 
tables,  deshhaises  p  un  rouet,  une  quenouille^ 
une  lampe  pendue  au  plafond. 


9mm 


SCÊNÉ   PREMIÈRE. 

Dame  CATHERINE',  seule, 

QtnÉr  TOtt^  été»  hbtiretisés  ,  jèttnëâ  ûWêîU^'j 
qui  poiife2  écot!iter  votre  cœur  !  Votre  J€u« 
liesse  y  vos  grâces  d^arméât  le  censeur  lé  plus 
austère.  Mais,  qu^une  pauvre  veuve  est  i  plain- 
dre,  quand  elle  tîenli  sa  réputation  !  On  aime 
à  cinquante  ans  comme  à  vmgt ,  -et ,  par  ëga^d 
pour  le  monde,  il  faut  combattre  sans  cess.e«Uii.r 
soupir  )  un  geste ,  une  eacesse  innocente ,  nous 
font  perdre  en  un  momept  le  fruil  de  quitize 
ans  oe  privations.  S^il  est  flatteur  d^êtrè  cité^ 
€X>mme  un  modèle  de  vertu  ,  il  est  bien  dUff; 
de  mériter  cet  ho»Q6ur.  QuecDnclurede  tout 
ceci  ?  Que  le  veuvage  m'est  contraire  ,  qiie 
le  mariage  m'est  bon ,  et  que  je  me  marierai. 

SCÈNE   IL 

€HR¥SOSTOME,  Dame  CATHERINE. 

G  It  &  T  «  d  fl  t  O  M  B. 

Av^  ittèi)  dame^  Catherine. 

Catrbrivb. 

£t  aWc  ^ui  )  cher  Cbrys^stôme  ?  Ayant 

\      - 


aao  t^ESPRIT  FOIXET, 

Sar-deverjB  moi  quelques  épargnes  ^  xnaitresso 
^un  cabaret  bien  achalandé,  mais  que  je  ne 
Ireux  gouverner  seule  ;  pleurant  tous  les  )ours 
e  détunt ,  mais  sentant  plus  que  jamais  la 
nécessité  de  lui  donner  un  successeur ,  je 
TOUS  ai  choisi ,  mon  bon  ami  ^  dès  le  moment 
que  je  vous  ai  vu, 

CVst  trop  flatteur ,  dame  Catherine* 
»  Gatrs&ivb. 

Taille  agréable ,  figure  heureuse  ^  activité  , 
caractère  franc  ^  ce  qui  plaît  enfin  à  une  femme 
qui  a  de  Texpérience ,  le  ciel  vous  en  apourvu  y 
et  vous  sere^  propriétaire  de  ma  personne  el 
dç  moù  cabaret, 

w 

C  H  11  T  8  O  8  T  O  M  B« 

Et  je  ferai  valoir  votre  cabaret  et  votre  per« 
sonne. 

Il  est  charmant^  ce  cher  Chrysostôme, 
On  voit  quUl  n^a  pas  toujours  été  garçon  de 
cabaret, 

Ch11Y808VOUB« 

Pai  fait  tout  les  métiers, 

Gatebribb, 
Bt  cela  forme  un  joli  bomi^et 

CKaT80  8TO]l(E, 

Serrurier  y  rat-de^cave ,  portier  de  collège  , 
artificier ,  apothicaire  ^  charretier  d^artillerie  ^ 
enfin  garçon  marchand  de  vip ,  traiteur'^res. 
taurateur  au  beau  milieu  des  I^yrénées  ^  le 
vainqueur  dVne  bdtesse  charmante  ^  qui  a  r^« 
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sîdté  pendant  quinze  ans  aux  miquelets  ,  aux 
goujats  et  aux  muletiers  de  toutesles  Espagnes* 

C  ATHE  aiKSi 

Mon  ami  9  notre  destinée  est  écrite  U-baut. 
Il  était  décidé  de  toute  éternité  que  la  veuva 
Ferina-Blânca  de  la  Tortosa  deviendrait  Vé^ 
pouse  légitime  du  seigneur  Chrysostômei 


*»••• 


C  fiRY  6  O  éTOttE. 

Qui  met  à  ses  pieds  toutes  ses  seigneuries, 
passées  9  présentes  et  à  venir. 

Catherikx. 

Nous  yoilà  donc  d^accoi-d  sur  le  fond.  Je 
veux  maintenant  vous  dire  deux  mots  da 
cette  petite  Ursule... 

Ghrtsostomb. 

De  votre  fille ,  de  cette  morveuse  qui  s*e8t 
avisée  de  me  faire  les  yeux  doux  ?.r« 

/  Catherine. 

Et  que  veiis  ne  regardiez  pas  de  travées  ^ 
monsieur  Cbrysostôme. 

G  H  R  Y  s  O  s  T  O  ]C  s* 

C^est  une  surprise  y  dame  Catherine  |  ou  le 
diable  m^emporte.  J^arrive  ^  je  vous  offre  mes 
services  ^  ^ous  les  acceptez  :  Ursule  m'ac- 
cueille j  paraît  s'attacher  à  moi  ^  j'ai  le  cœur 
bon  ;  je  me  laisse  attendrir ^  c'est  tout  simple. 
Vous  rossez  la  fille  ;  vous  vouiez  chasser  le 

{[arçon  y  et  tout  rentre  dans  l'ordre.  Bientâfe 
'air  réservé  de  la  mère  ^  ses  mœurs  austères  ^ 
sa  beauté  dans  son  midi  ,  ses  vues  solides 
m^ont  inspiré  des  projets  raisonnables  ,  et  je 
nie  suis  dévouéà  elle  à  jamaiset  popr  toujours* 


CAvasmiiiB* 

Ainsi  donc,  vous  n'avez  eu  pour  celt# 
petite  fille  qu'une  fantaisie.». 

Cbutaostoms* 

'  Imperceptible^  dame  Catheriçe  :  un^eB»^ 
faut  $ans  caractère.. • 

Catbbkxsa 
Sans  jugement. 

Chxtsosvohs* 
Sans  esprit. 

Oh  l  elle  nVst  pas  sotte. 

C^  RTSpSTOyiTf 

Croyez^-vous  ? 

Cathsrxs*. 
^ds  I  sans  beauté. 

Ohrt#o8t9VB* 
Elle  n'est  pas  mal. 

CAT/Bs;a<»^lU 
.  Figure  morte. 

Ghrysostohiu 

Le  mariage  la  vivifiera. 

Cathe&xsji* 

Ne  parlez  pas  de  cela  ,  ChrysostAnle  ^  ne 
parlez  pas  de  cela  :  Ursule  n'a  pas  seiz.« 

ans  j  et... 

Chrtsosto  MB. 

A  quel  &ge  TOUS  lâtes^vous  donc  mariée? 


Qatherivs* 

.    ^h  î  JJWÎ  »  i,'4ïf  is  précoce.  P>illew« ,  laia- 
«oiUGela.  Vous  m>vez  rçifsui'e.eji  f^f^u^  «^Vdit» 

I 

Ghrtsostox  s. 

Yoilà  ce  qui  s^appelle  parler»  A  jquiuid  là 
noce  ? 

Paurais  granJle  enivie  de  £nir  :  le  temps 
perdu  ne  se  jÂp^ie  J9ipA)$*  flftfif»  >  je  juie 
encore  arrêtée  par*  certaine  crainte.  •• 

Gomment  donc  9  dame  Cârthenae.? 

Y0U8  ne  devinez  point  ? 
Non  4  mit  foi*  ^ 

Vous  n^ayee  rien  entendu  ?  . 

Pas  Ja  moindre  chose. 

r 

Catbs&xkb. 
Depuis  quelques  nuits  ^  certain  bruit  sourd..; 

« 

Chrtso  stomb» 

C'est  le  Tent  q^i  siffle  dans  la  montagne*' 

Cat^bribb. 

Pas  du  tont.j  .jce  briût  ee  fait  dans  ma 

•dbtunbre. 

«C.^&ysp^^ovB,' 

C'est  le  vçç^^iji^e^auwJ^fil^giifllJew^ 


^^4  f^ESPMT  tOJJjtfT  ) 

'Catbs&xvb«  ^ 

Pas  àa  îouU  J^ai  entendu  Aarcber  j  on  ^ 
tiré  les  rideapx  de  mon  lit.      "    * 

Cb&ysostoikb* 
r    Diable  î 

Catbxexhb. 

Une  Toix  sépulcrale  s^est  fait  entendre*ê«'«^ 

Cbbysostoxb. 
Et  qu^a-t-elle  dit  |  cette  voix  ? 

Catbbbihs* 

_  Si  tu  ne  maries  pas  Ursule  à  Chrysostdmt  ^ 
je  te  tordrai  le  cou. 

GBRYSdSTOHZ. 

De  quoi  diable  les  morts  yiennent-ik  S0 
mêler  * 

Gatbsbxv*- 
C^est  son  imbécille  de  grand-pèra* 

GB  RTSOtTOMB. 

V 

Un  vérité  ? 

Gatbbbivb. 

Tai  reconnu  sa  yoix.  Il  radotait  pendant 
sa  vie  9  et  il  radote  encore  après  sa  mort. 

GBB.T808TOHB. 

Tout  cela  est  bel  et  bon,  Yc^s  tous  ar- 
rangerez comme  vous  pourrez  avec  le  grand- 
père  ;  mais ,  je  ne  veux  pas  d'Ursule ,  abso- 
lument ^  je  n'eu  veux  pas. 

Catbbribb. 

Tu  ne  Tauras  pasylnon  petit  bon  ami  ^  tu 
^e.  Fauras  pas...  Mais  ^  juge  de  ma  position  ^ 
Â  les  morts  s'établissent  céians* 


« 
Cbrysostoxb. 

Société  désagréable. 

G  ATH  B&XKS. 

II  n^en  faudrait  pas  davantage  pour  dis- 
créditer mon  cabaret. 

ChhT8O0TOMB. 

Que  diable  faire  à  cela  ? 

CATHSailïB. 

Je  TOUS  le  demande. 

CHRysOUTOXB. 

Ëh ,  parbleu  !  il  li^j  a  qu^à  brôler  quelques 
cierses  en  Phouneur  du  grand-papa.  On  dit 
que W  morts  aiment  beaucoup  la  cire. jaune. 

Càthbrihe.  / 

Supérieurement  pensé  ! 

Ghrtsosïokb. 

Et  le  prier  très4iuinblement  ^  le  rosaire  à 
la  maia  ;  de  nous  laisser  tranquilles^ 

Catbbrinb.  .<• 

Ty  coufs^  mon  cber  petit ,  j^y  coui^i  Oh  { 
il  est  charmant  I  il  est  charmant.  {^ElUsort^ 

SCÈNE   JII. 

CHRYSOSTQME,   seul ,   rimt. 

Ah  !  ah  !  ah'  !  Xia  bonne  dame  !  on  In;  en 
garde  des  maris  tomme  nous.  Ursule  ,'  ai- 
mable Ursule  !..4.La voilà)  chut!  L'indiscré- 
tion  etlajeunessovont  toujours  4^  compagnie» 


SCENE  IV. 

CHRYSOSTO^KJË,  :UR8UL^ 

Oui  ,  faites  le  réservé  ^  monsieur  Chry^ 
fiostôme. 

QuVst-ce  que  c^est , .  q^^'tst-ce  que  c^est  j 
mademoiselle  Ursule  ? 

'     J'ai  entendu  tout  ce  que  vqvis  at«^  dit; 

A  qui  ? 

Ua«vLS« 
A  sia  mère« 

CBaTBosroMS. 

Tons  n^yes  entendu  que  cela  ? 

Cestbien  assez  ^  je  crois  ^  méchant liommt 

que  TOUS  êtes après  ce  que  vous  m'ayea 

:proaiîs« 

CBIIT5O3Ï01C2. 

Nous  promettons  toujours  nous  autres  jolis 
Jiommes» 

U  B  8  0  L  s* 

M'ôter  la  paix  de  Fâme  ! 

CBBTS08T0|tS« 

lie  temps  vous  calmera. 
JAe  prendre  cent  baiser i  ! 


Te  Tais  TOUS  les  reiuire  ;  je  ne-yeaz.nen 
«voir  à  tous. 

Ndm^appjçac^ezpjts;.)e  ypus  l^ais  ^  jevouo 
déteste. 

CskirsoSToiiBy    à  /wr^. 

Elle  tn'aimt  AQi:ijoo¥S. 
Ingrat  !  paij^r^  ^! 
Bon. 

U  R  8  tf  L  B. 

r,  ■  r 

j.    C'est,, p<yar  flia.>ière  ^ue  ,ï;)U8  m',a^. 
aonnez. 

Gtt&Y808TOKS. 

Que  TOulez*vous?yaiii4i  les  mamans* 

U  a  s  u  L  s. 

je  Taax  mieux  qa  elle.  ' 

G  H  R'T  8  O  «  T  O  M  S. 

Cela  se  pfent^  /™çîs  |  î^a^^e  les  mamans  | 
moi  ^  j^aime  les  mamans. 

Ursvls. 

;V5qiis  n'pn  ^t^  ^s  «ft  ,v,ou3^  .peiisez  ; .  U  y  a 

Ils  ne  .sont  pas  communs. 

Qui  me  veulent  du  bien ,  et  qui  nt'enfecont* 


!«^-^ 


■  P 


aaS  l'esprit  POMiET, 

Ghrtsostoiié* 

Nous  verrons  cela.     . 

Le  ciel  est  indigné  ^e  yôtre  condc^te. 

CbrysostokB)   à  pari, 

* 

Oà  ya-trelle  forïrrer  le  ciel  ? . 

GHJLYSOfiTOXZ* 

Et  TOUS  obéirez  à  ses  lois. 

CH&TSdfi^OXS. 

Oui  y  quand  il  me  fera  Thonneur  de  m^a*^ 
dresser  la  parole. 

U&syi'S* 
Il  parle '9  monsieur ,  il  parle.  JeFentend^ 
toutes  les  nuits  y  et  très-distinctement. 

Gh&tsostoicz. 

Oui  ?  Eh  bien  ^  je  vous  laisse  :  arrangez- 
vous  arec  lui  j  et  remerciez-le  de  rintérêl 
qu^il  veut  bien  prendre  à  votre  petite  per-; 
60une*  (//  sori.) 


SCENE  V. 

URSULE,  seule. 


«•« 


Marie  Ursule  à  Chrjsoistdmef  où  je  te  tor- 
drai le  cou  :  voilà  lee  propres  paroles  de  Pear- 
prit.  Il  y  a  pourtant  des  gens  qui  rient  de 
cela  j  qui  ne  croient  pas  aux  reyenans.  Que 
je  te  remercie  ^  ange  ou  démon  ,  de  revenir 
exprès  de  Tautre  monde  pour  assurer  mon 
/!  bonheur! 


=^ 


SCÈNE  VI.  aag 

SCÈNE  VL 

URSULE,   Dame  CATHERINE. 

GATSSaiVB. 

Que  faites-vous  là  j  grande  inutile  ?  Cet 
tables  sont-elles  préparées  ? 

U&8ULB. 

Oui.  manière.  ^ 

.CATHBRtHB.     . 

lies  lits  sont-ils  couverts  ? 

UB.8ULZ. 

Oui  ^  ma  mère. 

Wj  a-t-il  plus  d'ouvrage  à  la  maison  ? 

U  R  «  S  L  B« 

Non  j  ma  nxère. 

~  CATBBBIirB. 

Une  fille  laborieuse  trouve  toujours  à  s^oc- 

enpen  Faudra-t-il  sans  cesse  vous  répéter  hi 

méçie  chose?  ' 

'    Ubsulb. 

^  '  Mais  9  ma  m^re  |  quel  plaisir  prenez-vou^ 
à  me  rudoyer  ? 

«  ■ 

Cathbbi  vb. 

Vous  rudoyer ,  mademoiselle  ,  vous  ru- 
doyer! Âh  !  je  vous  rudoie  9  quand  je  vous 
prêchelé  s6in  ^  IVctivifé  ^PàÂbour  du  travail  ; 
et  ça  s'avise  d'aimer  ;  et  ça  |>ense'à'se  mettrb 
en  ménage. 


^^m^^mw- 


U&AULE. 

C^est  une  pensée  louable ,  ma  mère  ^  pnit- 
^u^elle  TOUS  Tient  comme  à  moi. 

Gathbriits. 

m 

Qtt^est-ce  à  dire  ^  t^îl  tous  plaît  ? 

Il  semble  que  vous  aîmes  Chrysostôme  t 

CBB.Y808TOHS. 

Kon  9  mademoiselle  y  je  ne  Paime  pas  ;  mais 
je  répouse  :  j'aibesoin de  lui. 

UrsvlB)   ingénuement* 

Il  pourrait  aussi  jnUtre  utile  |  ma  mère» 

Catrsb.ihb; 

Jour  de  dieu  !  ^aisez^vona  y  on  je  vous  frot* 
^rai  les  oreiUes.  MieiUfveirYPiis  è  TOire  i;oaet  :- 
traTaillez*  Le  travail  chaa^e  la  tentation  ,  et 
Foisiveté  est  mère  de  tous  les  ,TÎces,  (  Ursule  su 
met  â  son  roue i  en  boudant.  ')  Voilà  la  nuit  ^ 
allumons  cette  Umpe.  {^EUe.  allume  la  lampe 

/»^?«^«^  f«  .flAïf«4^''0i  %i^iW  H^^  à  la 

,«iisipe  :  ^\\  Axxxy^l  ^  ¥9yAg^}P^  9  il  V 
faut  pas  les  faire  attendre.  {A  (%$b^.O^À^^^j 
filez-donc.  £h  biev  l  fiHore^^vous  ?  bom  ! 

SCÈNE  VIL 

.  V'^S  ULiE,    seule. 

JenT^^c  çqflçagc,^^i:ian^>lafl?^è.re.,  CKryr 
.aostâme  y  mon  xœ^ir  |  tçmt. tpe.  d^ole  | .  ton^' 
mp  desespère.         '  ^ 


^MM^liMHBMMM 


SCENE  NUL 

D  V  s  O  X  E. 

Yons  dites  donc  qu^ou  peat^o^er^  céans  ? 

CHRYSOtTOKS. 

Oui  5  soyez  le  biçnvenuj,$^eig^ç^çi^vf|)Vr; 

D  U  V  O  I  R. 

Seigneur  cavalier  !  J[e  ^pis  batMSNl» 

11.11*7  a  ip^s  de  ^mI  à  (C^.  I^  ^oheiKal  ne 
/ait  pas  riioBiiiie. 

D  U  «  O  X  R. 

Et  )e  porte  mon  bagage  là-ded^s.  {Jls^as^ 
sied  près  iPune  table,  et  tire  une  grosse  écritoire^ 

^Cbrtsostoxb. 
•  Dans  Yotre  écritoire  ? 

Dvvo  XR« 

C^est  une  mine  eqtre  ipés  main^ 

C  H  R  T  •  o  8  T  o  X  B. 

Comment  cela  ? 

D^u  |i,o  ;  R.  .    .     .  1    .  ' 
Je  suis  poète  tragique. 

Cbrybosto^b* 

Ah  !  ah  ! 

II  ne  me  regarde  sealemeiit  pas. 


•.'>^ 


m^mîn* J  ■m, 


â3a  l/£SPRIT  FOLXiETy 

DVHOIR. 

Je  parcours  les  Pyrénées  ;  je  cherclie  des 
sites  effrayans  ;  je  contemple  les  horreurs 
sublimes  delà  nature  ;  j^en  pénètre  mon  ima- 
gination déjà  nourrie  de  la  lecture  des  aa- 
ciens  et  des  modernes. 

Vous  lisez  les  modernes  ? 

D  U  V  o  I  R* 

'  Four  éTiter  leurs  défauts. 

Gh&tsostûhs. 
Le  motif  est  louable. 

D  V  V  o  1  R. 

^  Fatigué  de  leur  pompeuse  insignifiance^ 
de  leur  insipide  monotonie  ^  je  me  rapproche 
des  anciens. 

ChRT808TOMB, 

Vous  imitez  le  grec. 

D  u  y  o  I R. 

Pas  du  tout  ;  je  ne  Fai  jamais  su  ^  et  je 
n'aime  pas  les  traductions. 

CHRY808T01IS. 

Que  faites-vous  donc  ? 

D  u  s  o  I  R. 

Pai  ici  {montrant  son  /ront)  Corneille  | 

Racine  ,  Crébilion  ^  et  PEnfant  gâté  de  la 

nature. 

Chrtsostqvs. 

Qui  y  celui4à  ? 

D  ir  y  b  I  R. 

Eh  parbleu  !  le  papa  Voltaire. 


8GÂNE  TItl.  '953 

Vous  appelez  cela  les  anciens? 

Dtjiioiii. 

Sans  douté  y  mon  ami*  H  y  a  mille  ans 
d'eux  à  nous.  On  commence  à  ner  plus  les 
entendre  y  et  je  les  babille  à  Tordre  du  jour« 

GBETsoaTOKSy  étonné, 
<    L'ordre  du  jour  ! 

DuvoiB* 

Je  Yous  parle  peut-être  une  langue  ëtran-' 
gère? 

Pas  du  tout  y  monsieur  j  j'ai  été  portier  de 

collège. 

D  u  «  o  I  a. 

Et  TOUS  TOUS  croyez  homme  de  lettres  t 

_^  Ghbtspstomb* 

Comme  tant  d'autres  ,  qui  écriTent  sans 
saToir  pourquoi.  . 

DUVOIR. 

KeTenons.  J'en  suis  à  ce  fameux  récit  ^ 

3ue  j  poarl'utilité  publique  j  je  mets  à  la  portée 
e  tout  le  monde.  C'est  un  braconnier  qui 
raconte  l'accident  d'un  confrère  : 

A  peine  nous  sortions  la  porte  Saint- Antoine  9 
Il  ^tait  sur  son  âne ,  et  ses  chiens  effl«inqués 
Marchaient  le  nez  an  vent ,  autour  de  lui  rangés. 
•Il  suivait  tout  pensif  le  chemin  de  Vincennes  ^ 
Et  su  main  sur  le  bât  laissait  flotter  les  rênes. 
^        Ce  roussin  si  fringant ,  qu'on  voyait  autrefois 
Sauter ,  caracoler  aux  accens  de  sa  voix  9 
li'ûèil  morne  maintensnt  y  et  l'oreille  baissée  | 
Semblait  se  conformer  à  »a  triste  pensée. 

Qu'en  dites^TOUs  ? 


>34  x/esprit  tollst, 

Dvso.||i,i  jCQtnpo^anU 
Un  effroyable  cri  sorti  dtafiniddeft^oftSM*. 

*  Du  fond  des  flots.  ••.••  Il  rHj  a  pas'd'eaa  ^ 
je  crois ,  sur  la  voiitede  *YiiiGenHes«..  Non  ^  il 
n^y  a  pas  d^eau.  {Se  graUantlm  fâ^t)  DUbU  !«•» 
Apportez-moi  du  yiii. 

Et  que  Bacchus  m'inspire  au  défaut  a'Apoll9n« 

Comment  duvin  !  JftouiiasrQS^htoMi  padanl^ 
ils  de  cela  ? 

Je  ne  suis  pas  ;nnlxé]:os5  l^jhmaekje  mange» 
JBtvonap^yfjs! 

DVVOXB.    . 

Pas  mal  y  même  pour  un  poète* 

CHaT8  08TOKB. 

Je  Tais  TOUS  cbercber  du  Tin. 

ê 

SCÉNp  IX. 

Un  effroyable  eri  sortiM./. 

D'oà  le  ferai-j|e  sortir?  (//  demie  ,en  se  /e« 
fani,  et  paroourani  la  chumbre.)  Le  Toilà| 


le  voilà  9  )e  le  tiens.  (^  ITrsule.)  Vous  rîez^ 
petite  friponne. 

U  &  8  V  L  X« 

Je  n^en  al  guère  dVnyie  ;  mais  f  vous  êtesi 
si  original  ! 

Oui  I  orjgiçia)  |  cVst  le  mç^* 

Xiois  4e  moi  <^s  auUnry  ^nt  Pespôt  9a0t  andscey 
Par  âes  sentiers  hàttUA  vent  gravir  le  ParsMS^. 
On  pe  pent  enfourcher  le  céleste  cheval  ) 
I^i  subjugaei  F h^U8  sans  ^re  original. 

(//  entend  an  brait  samrd  qui  augmente  par 
degrés.) 

Qu'est-ce  que  cela^  qu^est-ce  que  cela  >  la 

Hélas  !  monsieur  ,  c'est  un  esprit  qui  pro- 
tège les  filles  y  et  qui  f  j'espère*  •• 

•  D u ir o^Kf  piein  de  joie. 

Un  esprit  ;  il  y  a  des  esprits  chez  tous? 

(  Le  bruit  redouble.) 

Quel  champ  vaste  et  fécond  poux  mes  pinceaux  de  vers! 
Paraiss/es ,  je  vous  peins  9  habitans  des  enfers. 

^  (7/  retourne  à  la  table  pour  écrire,)  Mes  pa* 
5)iersy  mon  icrâtoire,  ma  plume  9  tout  est 
disparu.  (  Parcourant  le  tiédtre.)Aix  voleur  ! 
au  voleur  ! 

SCÈNE  X. 

de  vin. 


\  • 


û36  l'£8PB.It  FOLLET  9 

D  V  N  o  I  &• 

(?e8t  bien  de  cela  qu^il  s^agît.  Le  diable  a 
emporté  mes  vers. 

CBaTSOSTOXS. 

Il  devrait  en  emporter  bien  d'autres. 

DvHO^Ry  pûi^courant  te  ihéatre. 

Courons  j  cbercbons  y  évoquons  ^  conjurons. 
Au  voleur  !  au  voleur  i 

SCÈNE   XL 

Lbs  Précêdsits^  Dame  CATHERINE; 

CATBBaiNS* 

Quels  cris  !  qufH.  tapage  !  Se  coadtrit>on 
ainsi  dans  une  maison  honnête  ? 


DVNOIR. 

Maison  infernale ,  où  je  voudrais  n'être 
jamiiis  en^ré  i 

Cathsrivb. 

Eh  !.  sortez-en ,  monsieur  ^  et  ne  nous 
rompez  pas  la  tête. 

DVKOIII. 

La  mienne  s'est  ouverte  comnie  celle  de 
Minerve  (i)  ;  elle  a  enfanté  des  chefs-d'œuvre; 
un  instant  à  tout  détruit.  (  Parcourant  le 
tiédire.  )  Au  voleuf  !  au  voleur  !  au  voleur  ! 

Quels  contes  à  dormir  debout  Venez-vous 
me  faire  ? 

k  * 

(i  )  M*  Dunoir  ne  sait  pas  plus  la  mythologie  que  legiecb 


DUNOXR. 

Des  contes  y  madame ,  des  contes!  3  Vrais 
des  Ters ,  je  nVn  ai  plus  ^  et  yotre  fille  mV  dit  s 

Que  l'enfer  déchaîné  s'était  logé  chez  voua. 
Peut-on  être  frappé  de  plus  sensibles  coups  ?  ^ 

GATHSB.iiîIy   â  Ursnle, 

Ah  !  ta  déshonores,  ma  maison  y  tu  en 
chasses  les  chalands  \  tu  veux  ruiner  ta  mère  s 
homieide  !  matricide  ! 

D  u  H  0 1 R  t    S* écriant. 

Matricide  n^est  pas  français. 

CHaYSOSTOXB* 

lia  langue  sVnrichit  tous  les  jours; 

GATBilaiSBy   yoularU fr^ffper  Ursule^ 

Tu  me  le  payeras,  tu  me  le  payeras.(Cili^« 
êostâmç  se  jeiti$  enire  ^Ues.) 

Du  VOIR  y   reienani  Catherine^ 

Cette  façon  d'agir  me  paraSt  un  peu  dure  | 
^^  c?  n'est  pas  ai^si  que  parle  la  nature. 

GanTSOSTOHS* 

Laissons  tout  cela.  (A  Dunoir.)  LVnferiaT 
tril  au  moins  respecté  rotre  portefeuille  ? 

D  .y  V  o  I  R, 

Xe  voilà.  Il  m^a  laissé  des  mandats  :  ils 
sont  écrits  en  prose. 

Eh  bien  !  buve?  un  coup  :  cela  vons  con^ 

solera* 

DvvoiR. 

C'est  ce  que  je  feux  faire  de  mieux.  Mais  | 
mes  vers  j  mes  vers... 

Enfiins  trop  accomplis  d'une  verre  féconde  y 
Dont  la  gloiire  immPTteile  allait  remplir  le  mon<kf 


^39  i-'espAît  poiiLter, 

CHK^BOStOUB. 

Vous  devez  les  saVoir  .par  cœilr. 

CATBfiaiS'X. 

Vous  les  récrirez  demaia'  ;  buvess« 
Bayons. 

SCÉNÉ  XII, 

Les  VKicijmsSf  Père  JEAN  9  tenant  son  brépiair^ 
sous  un  bras,  et  Sœur  THÉRÈSE  detaatre^ 
LAQUINTE  9  4fui  entre  en  préludsuU;  SANS- 
CÈAGRUf. 

Përe  J  s  A  y  >  à  Laqmnie. 

Te  tairas^ tù)  avec  U  musique  pî^ôfane  ? 

Laquivts* 
Moins  de  fiel  )  très-révérend  père* 

DusozR-y  aupkre'Jean» 

Que  tevea-reus  là  ?  un  volmtiè  de  V^oltsÈire  ? 

G^est  mon  Bréviaire 9  nttoâdèï^r.  Voïùâtel 
yoltâirér!  nn  répréuvié! 

IJUNOift* 

) 

\ 

lié  frettAéit  homnie  du  monde ,  c^est  Yol*. 

taire. 

Pè»e  JjiiAir»      ^ 

•  C'est  saint  François. 

Savi-Cbaokiit. 

C^est  Turenne. 
Cest  Adam^ 


DvROiRy  regafdààt'le l^i^  Aan  de  travers. 

.   Un   bréviaire  1  un  bréviaire  !'  abisùfditét 
&ébraîq^^ues ,  tradaîte3  en  plat  latin. 

L'AQUIVSS. 

^  Et  pltôyabtéttiéiii  chantëds  sur  utté  uiir«r 

sique  pitoyable. 

Que  àîtes^Tous  ^  me^ieMrs^ 

Laqvi»tb« 

Je  mettrai  la  bréviaire  «i»  musî^ne* 

DOVOIR. 

Je  le  mettrai  en  Tara. 

Laqoivtb^   à  Dunoir. 

Monsieur  e$t  poète ,  à  ce  qu^il  me  pairail  ? 

Tragique  |  qui  plus  est.  M<^naieiir  est-mu-t 
dden? 

Et  des  plus  cbromatiqvea;  ^Ih$^  sàSmMi 
€i  yemirassent) 

Sœur  TsÉ&iftsa. 

Sortons ,  tBOA  révéMnd  f  ce  sont  4et«:faia^ 

aiatiques. 

Père  J  B  A  s. 

Un  moment  I  très-chère  sœur,  {^fp^iami.^ 
î)a  yin. 

Du  viuf 

IiAQVlitXS» 


Catbb&xvs. 

Servons  ces  messieurs»  {^A  Ursule*)  Allons 
(donc  9  mademoiselle.  (  On  distribue  des  bou^ 
teilles  et  des  verres  au»  différentes  tables.^ 
Chrysostdme  y  le  coup  d^œil  à  la  cuisine  ^ 
ipon  petit  bon  ami*  {CArysostSme  sort.) 

SCÈNE  XIII. 

Lsf  P&icéssKSf   CaBYSosTOMS  excepté^ 
Père  J^AHy  trinquant  avec  soBUr  Thérèse* 
Au  maintien  de  la  foi. 

A  la  copversion  des  infidèles. 

D  u  K  o  I R I  trinquant  avec  Laquinte^ 

A  la  pensée. 

A  Tbarmonie. 

SAVs-CffACKiiT}  seul  à  table* 
*^    A  la  victoire; 

GATBBaiVB* 

{A  Dunoir,  â  Laquinte,  d  Sun^"  Chagrin f) 
Ces  messieurs. souperoQt  sans  doute  lH^Aupère 
^ean.)  Et  le  révérend  ? 

fërê  jBÀir.^ 

Le  révérend  n^alme  pas  TAstinence.  Oui^ 
madame ,  je  soupe ,  et  copieusejpent.  Quelque 
chose  de  léger  pour  nia  femme'. 

Votre  femme  I  très-révérend  pèr^  7 


SOÈNE  Xlil.  34l 

DusoiR* 

£t  vos  Tosnz  ? 

Et  les  cauons  ? 

Père  Ja^ir* 

£t  la  nature? 

Sak8-Cka.orih« 

il  a  corbleù  rarson.  Celle-là  ne  trompe  ja* 
mais* 

.     .,  Pire  JzAir. 

Oui  ,'  meâsiieurs  :  j^ai  Phonneur  de  t6U9 

Srésenter  mon  épouse.  Je  dirigeais  un  couyenk 
_  e  nonnes,à  Saragosse.  Sœur  Tbérèseï  que  vous 
voyez  9  m^  parut  appétissante ,  et  je  me  déci* 
dai  à  répouser  pour  calmer  sa  conscience  ti* 
morée»  Ne  trouvant  point  de  prêtre  latin  qui 
voulût  nous  conférer  lesacrement.*» 

DuHoia* 
Quiç  iîtes-TOUS  ? 

Père   J&As;» 

J^usai  de  la  plénitude  de  mes  pouvoirs  ^  fèH  ' 
je  me  mariai  moi-même. 

Brava» 

S  ans-Cb  AGitm/ 
Il  est  digne  d'êtrp  hussard.  * 

Fëre  Jeas,   à  Calherinè» 
Allons  donc ,  chèr^  mèr^  ;  des  restaurans  | 
et  surtout  qp  bon  lit. 

Ça  «H  BU I s B^ 

Le  révérend  sera  serTi  à  Pinstant»  {A  Ursule.^ 

5.  '  II 


Q4a.  iJéSVBIT  FOIiLET, 

Marchez  donci  péronnelle.  {Catherine  et  Vm 
eule  sortent.) 

SCÈNE    XIV. 

LAQUINTE,  DUNOIR,  Përe  JEAN,  Sœur 
THÉR|;S£»  SAN3-CHAGRIN. 

^Laquinte  et  JDumfî^ fQfnmepq^nt  une  conversa'^ 
thn  patticutière ,  en  bnyantpar  intervalles») 

Sa«8-Cbaoriv. 

Et  oji  aUes$:Y0ii8  de  ce  pas  •  révérep^ûsime  ? 

< 

Pèfe  Jbav* 

En  France ,  mon  camarade.  J'ai  <ltielqn'ar^ 
gent  pàr-devers  moi... 

SàVI-C  HAO^RlVit 

En  France  ?  et  pourquoi  faire  ? 

Sœur  '  T  a  i  B.  ]ft  s  s. 

lies  circonstances  nous  détermineront; 

SAV8«CHAORtV, 

Il  est  permis  de  quitter  une  capucinière  ; 
suais  j  pour  être  bon  à  quelque  chose.  Epaules 
carrées,  poitrine  ouverte ,  jarret  tendu ,  sour* 
cil  fortement  detisiné ,  cinq  pieds  cinq  ponces... 
Change  ce  froc  y  qui  t^aviht  contre  un  sabre  et 
un  mousquet.  Si  tu  n'as  pas  su  vivre  |  apprends 
à  bien  mourir. 

Père    jBAVf 

C'est  très-joli  j  ce  que  vous  me  dites-Ià  ^ 
mon  cher  ami  ;  «mais  |  sœur  Thérèse  ^  mu 
fidèle  compagne..* 


I 


Steur  Thérèse  distribuera  le  ro^ome  à  nos 
lurous  ;  et  ^  si  un  boulet  te  coupe  en  deux««« 

Sœur  T  K  i  a  i  8  B. 

Ah  !  Notre-Datne  de  Lorette  1 

S  AV9«GSA01LIV* 

Elle  trouvera  aussitôt  un  mari  qvA  raudrd 
tons  les  capucins  du  monde* 

Sa»i»  Ta  A  a  A  a  s  ^  .  d'un  tlon  mieUetm^  ' 

Aumônier  de  bataiUoi||  passe. 

SÂvi^CaAoaiVat 

Laissez  donC)  cber  soaur  j  laisses  donc.  Lei 
poltrons  seuls  ont  besoin  d'absolution. 

Père  J  s  À  V  9  tTun  air  gnaeieuggm 

Et  vous  nVn  connaissez  point. 

.  Ta  JDi?a8  Fàir  bon^  enfant  \  pour  aïs  hiome.' 
Viens.ici  avec  tavhaste  moitié  j  buvons  en^* 
semble;^  et  parlons  d'aifaires.  Je  quitte  lé^seif^' 
vice^  pai;cexiue~mea  membres  engourdis  ne 
secondent  plus  ma  tétec  mais  ^  je  suis  considéré 
à  l'armée ,  j'y  ai  de  trâs-jqlies  connaissances , 
et  )e  t'y  serai  utile.  Viens ,  mon  ami ,  Tiens  : 
nous  allons  arranger  cela  4e  verre  à  la  main. 

(  Père  Jean  etsœur  TKérëse  passent  â  la  tapl^ 
dû  Saa^dagrfn^  ef  causent  en  buvant,) 

D  V  s  0 1  a  9    à  Laquinte» 

J'aime  cette  noble  émulation. 

Qui  sait  se  distinguer  de  la  foule  eoxnmunai  . 
rixe  la  renommée  aîAsi  que  la  fortune. 
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cendie  ^  incidens  extraordinaires  |  imprévus  et 
subits  y  style  boursouflé  et  ronflant  ^  to^t  le 
tbéâti^e  en  machines  jusqu^à  la  rampe  ;  et  ^ 
par-dessus  tout  cela  une  musique  y  ah  !  une 
musique  d'enfer.  Acte  premier  j  du  bruit  ;  acte 
second)  du  bruit  ;  acte  troisième ,  du  bruit  :  et 
je  suis  porté  aux  nues.  Ecoutez  cet  échantillon. 

RÉCITATIF. 

Sons  un  bosquet  charmant  ^ 
Une  fidble  aniante 
Attend  son  jeune  amant  ^ 
Incertaine  et  tremblante* 
Le  calme  de  la  nuit  ^ 
'    La  nattire  en  silence  y 
i  .     Tont  sert  l'impatience 

D'un  rœur  qu'amour  conduit* 
Prbs  d^le  un  vieux  jaloux  repose  : 
.    Grand  Oieu  !  s'il  allait  a'é'veilleT  ! 
A  cbanter  j  cependant  y  la  belle  se  disnose  : 
L'usaj^e  le  prescrit';  |^eut-on  le  violer  r 
Piano  5  piano  9  du  moins  tin  le  suppose  j 
Sum^.dMgite  ses  ^ux  ^  et  eraint  a  aijUctfler* 

ARIETTE. 

O  toi  !  pour  qui  seul  je  respire  j 
,    J^v^Quty  &chëye  mon  bonheur. 

Mon  cœur  languit  y  mon  cœur  «oupire^ 
'  Et  ma  douleur  , 

£t  mon  ardeur, 

Erton  délise  » 
Amour  sont  déjà  le  bonheur» 

L'espoir  m'enflamme 

D'un  doux  poison  } 

Loin  de  mon  âme 

Fuit  la  raison. 

Si  Ton  me  blâme  f 

Qu'an  moins  ta  flamme. #••; 

i^  Pendant  Parieite,  les  ûuires  poyaget$n  mmr^ 
queni  leitf  impatience.) 

Përe  JsAVy   ùUerrompanU 

Quel  carillon  infernal  faites-Tous  là  ? 


liAQVtH9S. 

Cèst  de  la  musique^  révéfênd' pS^e. 

Savs-Ckaorxv. 
Pai  cra  entendre  une  batterie  de  Canons 

4         * 

Sœur  TaiRisik 
Je  me  sais  crue' au  sabbat. 

LAQVtvTSy   enchanti. 

Brava)  brava!  c W  cela  :  vous  êtes  con* 
iiaisseurs» 

Voilà  le  souper. 

SCÈNE  X Y. 

Va»  PaiciBBYs ,  DamiB  CATHERINE  et  URSULE  1 

servant' les  trois  tables. 

{Ursule Soft.)    . 

Laq  a  in  te. 

Tons  pojivez)  monsieur^  jtij^er^e  aies  (alèng« 
Oui ,  cela  n^éi^'p^â  diflficife» 

La  q  u  I  ir  ^  b« 

Et  si,  daiis  Vos  loisirs  9  vous  voulez  mefifire 
un  poème... 

pu  VO  IR. 

Proposition  saugrenue. 

L  A  Q  V  I N  T  B  ,    ptijné^ 

Et  en  quoi  donc  y  monsieur  ? 

DuvaxR.  . 

Pi'ostituer.mes  vers  à  votre  vain  fracas  ! 

Je  fiais  la  tragédie  ^  et  âon  dés  opéras.  t 
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L  AQVXSTS* 

Fracas  !  fracas  !  Bien  des  gens  seraient  heu* 
reuz  que  ce  fracas  couvrît  leurs  sottises. 

T)vv  oivu 

Adressez-vous  à  ces  gens-là. 

LaqvxAtx. 
Ils  sont  moins  rares  qu'on  ne  pense; 

D  V  s  0  I  R. 

Parbleu  !  je  le  crois.  Donnez  un  coup  dé 
pied  sur  le  pavé)  il  en,  sort  un  opéra  ;  tout  le 
monde  s'en  mêle.  Mais ,  la  tragédie  ! 

La  qoxvtb. 

Xla  foi  9  qui  n^en  fait  point  S 

DvHoia. 

-H  y  a  tragédie  et  tragédie; 

Laqqinïb* 
II  y-  a  opéra  et  opéra. 

Duv.oi  &• 
Petit  genre  ^  num  petit  monsieur. 

Laqvivtb. 

Qui  vaut  bien  vospompett$esextrav^ganceS| 
Mon  grand  monsieur.  .        ^ 

D'vvoia. 

Ixisolent  ! 

LaquiittSc 
ILimailIeur! 

Duvoiity  le  saisissant  au  coUeU 

Je  ne  ine  connais  plus.  Enfin ,  ton  insolence^ 
Musicien  bwrbare  ^  aixra  sa  récompense. 


'^%*«*« 


repas 


SCJSNE  XV.        .  i)4|^ 

SAV8-CBA6&iir^  se  îeuanU 
Corbleti  !  finirez*vous  ? 

Pfcre  Jbak,  ^e  levante 

Je  n^aime  pas  qu^on  me  dérange  dans  met 

i  ::        '  '    ! 

Sœut  T«*»i8B,  seU^anU     . 

Oeat  très-dësagréable. 

CAïHBmirÉ,  * 
Eh  !  par  grâce  ^  messieurs..^ 

Sahs-Chaorik,  après  les  auoit  s/pacdsé 

Qu'on  se  remette  à  table ,  qu'on  se  taisd  | 
•t  qu'on  mange* 

Duvoia^  entre  ses  derUsi 

Rimailleur  ! 


Paijc. 


Savs-Chaouiv* 


LAQViNTSy  entre  jes  denUé 
Musicien  barbare  ! 

SAVa-GHAOAlK. 

Faix  y  paisc. 

■ 

Phte  JsAH,  s*4criant0 
Et  le  souper  ! 

Sœur  TnÉRâsB ,  se  tournant  vers  les  tables. 
Et  le  souper  ? 

Sans^Gragrik^  étonné j  les regardanjk 
Comment  ^  le  souper  ! 

Laquivi*s*   ... 
Il  a  disparu ,  le  souper. 


b. 
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Le  diable  Pa  emporté  arec  mes  vers.  (  Ort 
entend  un  bruU  sourd*  ) 

Dites  donc  la  mère ,  qu'est-ce  que  tout  celu 

«ignifie  ? 

Gathbrxvs- 

Hélas,  mes  bons  messieurs,  je  ne  peux 
plus  le  dissimuler  davauitage  |  le  diable  a'ost 
•mparé  de  ma  maison. 

Lei  diable  1 

P&re  Je  Air» 

Comment ,  le  diable  ? 

Do  vota. 
Eh  oui,  le  diable.  (Xc  hruU redouble.) 
Sœur  Thékâsb  ,  *e  serrant  contre  le  père  Jean* 

Bonté  divine  !  Si  nous  avions  seulement  le 
capuchon  de  saint  Antoine,  ou  Tor  teil  de  saiuk 

Pancrace. 

Përe  JsAir* 

A  défaut  de  reliques ,  je  vais  exorcisef . 

SAir8*C.BA01lIl& 

Le  diable  vous  fait  peur  !  Qu'il  paraisse , 
corbleu  !  mes  exorcismes  sont  au  boutdemoa 
sabre ,  et  je  lui  coupe  les  deux  oreilles. 

CAïBBRiirX)  effrayée,  hors^elie. 
Monsieur  le  soldat ,  monsieur  le  soldat , 
taisez-vous  ,  je  vouft  en  conjure.  Vous  allea, 
lunener  contre  moi  tousleft  espcifs  infe^nauxt 


«CÈNE  xr.  b5î 

SASs-^Gâi'okiH)  le  sabre  à  la  main. 

Allons  donc  ^  monsieur  Tesprit  j  allons 
donc  ;  c^est  trop  te  faire  attendre. 
(  Des-jpétatds  pariât  dans  le  fond  du  thécUre. 

Chacun  ^enfuit  en  poussant  un  cri  de  frayeur, 

hors  Sans  -  Chagrin  ,  qui  demeure  -dans  un^ 

attitude  imposante,) 

SCÈNE   XYL 

SANS-GHAGRIN,  seul. 

Tu  te  tais  >  tu  n^oses  accepter  le  d^fi  !  Ta 
trembles  devant  moi  !  Je  reste  maître  dit 
champ  de  bataille  |  et  je  n^ai  point  combattu  ! 
Corbleu  !  cela  me  pique  ;  je  n^aime  pas  la 
gloire  aisée* 

SCÈNE  XVII. 

SANS-CHAGRIN,   GHRTSOSTOMB. 

GhhyiostohE)  jouant  Vétonnlsment. 

Eb  bien  1  eh  bien  !  qu*ont-ils  donc  tous 
ces  gens-là  ? 

SÀK^-CiiA&atv. 
Ils  ont  peur. 

Ch&tsostoms. 

Les  tins  se  jettent  dans  la  cave  ^  les  autre^ 
«'enferment  dans  Técnrie.é. 

S  A1ï0<-ChA6KI1^, 

Us  ont  peur. 

'4  GBRV808TOKE» 

Et  vous  )  monsieur  le  hussard  ? 


SiBa  Ii'£SF|UT  FOIXET, 

SAKS-CHAGlLISr» 

•  '' .  .  • .    ,     - 

Je  ne  connais  pas  xela» 

C  H  a  y  ■  b  f  T  o  M  B# 

C?e8t  sans  doute  ce  malheureux  rerenant.;, 

SaK8-ChA6&IV. 

Un  poltron ,  un  faquin  qui  vient  nouacher-* 
clier  noise  y  et  qui  saigne  du  nez.  Cent  cror 
quignoles  à  ce  drôle- là. 

Ca&TsaSTOMB,  jouant  la  frayeur. 

Ah  !  mon  Dieu  i  que  dites- vous  f  des  cro^ 
quignoles  à  un  esprit  ? 

A  un  esprit  comme  à  un  autre. 

Cbkysostohb. 

Croyez-moi  ^  monsieur  le  hussard  ^  retires* 

▼ons. 

Savs-Chaorixt. 

Tous  les  diables  ensemble  ne  me  feraient 
pas  rompre  d'une  semelle. 

.     CBRTfOftTOXJt» 

C^est  que».* 
C^ést  que  ? 

Ch&T808ÏO|IS« 

Toxlà  Phenre  où  il  fait  son  sabb^t^ 

SAS0-CaA6aiyr« 
Tant  mieux* 

CHRTsoaroirB, 

II  est  grand  comme  un  chêne  y  gros  c<^2a« 
un  moid  ^  fort  coœn^  un  Turc* 


'SAkc-CKÀorniv,  lui  sautant  au  cou.       \ 

Tant  mieux  ,  mon  ami,  tant  mieux;;  l'af* 
faire  en  sera  plus  chaiUde.   ,       ' 

CanTsosTOiis^  à  part*    - 

Cet  homme  est  opiniâtre.  {^Hau(.)  Absolu- 
snenti  vous  Youlez  rester?. 

5AX8*GXAGXXir. 

•  Vaincre  on  mourir  ;  c^est  ma  devise.  N» 
me  roitips  pas  la  tête  |  et  va  te  coucher* 

X^  K  B.  T  f  O  f  T  O  K  B« 

'  C'est  ce  cjne  je  puis  faire  de  mieux.  Bonne 
chance  |  monsieur  le  hussard.  (  21  lui  prend 
la  main,  )  Pauvre  cher  homme ,  pauvre  cher 
homme  !  nous  ne  le  retrouverons  pas  eu  vie. 

SCÈNE    XVIll. 

SANS-CHAGRIN,  seul. 

Il  va  venir!  Ah  !  il  va  venir  !  nous  allons 
Voir  beau  jeu.  Mais  ,  par  où  diable  arrivera- 
t-îl  1  {Il  regarde  le  plafond.  )  Par-là  ?  (///»- 
garde  le  plancher.)  Par  ici  ?  par  la  porte  ?  par 
ta  fenêtre  ?  Un  général  habile  ne  néglige  rien  : 
retranchons-nous  9  pour  n'être  pas  surpris.  (// 
range  les  chaises  en  demi-cercle ,  derrière  sa 
table.  )  Cette  lampe  pourrait  s'éteindre  ;  le 
drôle  la  soufflera  peut-être  pour  m'embarras» 
ser  j  allumons  cette  chandelle*.  (//  met  un 
morceau  de  papier  au  bout  de  son  sabre  ,  l* allume 
à  la  lampe ,  et  allume  une  chandelle  y  qui  est 
restée  sur  la  table,  )  Voilà  ce  qu'on  peut  ap- 
peler de  savantes  dispositions.  (  La  chandelle 
parienarHfice.)Çjt9X9L%^ez)o\!i^çÀ9u{AL'€sprit.\ 


Ah  !  lu  fais  l'aimable  j  le  plaisait  !  Je  n^en- 
tends  pas  raillerie  y  moi.  Parais  ^  parais  y  in&r* 
bleu  I  et  je  te  taille  eti  pièces. 

seÈNËxix. 

SANS-CHAGRIN  >  ÔÏERlYSOdTOMË  ^  tàcU  sotti 
unt  figure  qu'il  cpnduih  qui,  grandU  et  dùninue  à 
^folonié;  elle  porte  un  canon  de  bois  dans  une  màin^ 
et  tient  de  tiuUre  une  mèche  allumée» 

SAVs-CHAGaiVy  apercevant  la  figure» 

Ah  !  nous  y  vbilà.  Le  pas  de  charge  :  en 
ftYant|  marche.  ••  (  li  renverse  les  ckaises,  ^a* 
ifance  précipitammeni ,  et  s*arréte*  )  Ah  !  co- 
quin ^  ta  as  du  canon!  {^La  mèche Vapptocke 
</e /a  p/éc0.)  Il  faut  essuyer  la  décharge;  mais^ 
corbleu  !  ne  lAe  maûqiré  p'atf.  Tu  en  restes- 
là  ?  Tu  yeux  taire  une  campagne  d'observa- 
tion ÎPattaque  ^  véntreblôu  1(11  donné  un  grand 
coup  de  sabre  sur  ia  pièce  ,  qui  tombe ^  A  moi 
rartillerie  !  (  Vn  second  coup  de  sabre  sur  un 
iras,  qui  tombe*')  Ramasse  ton  bras  !  {Il donne 
MH  coup  de  pied  au  bras»  )  Un  bras  d'osier  ! 
un  canon  de  bois  !  il  y  a  quelque  c)iose  là- 
dessous*  (  Il  frappe  sur  différentes  parties  ,  qui 
Éoûibent  successivement  p  et  enfin  Chrysostâm^ 
reste  à  découvert.  ) 

G  H  a  T  8  o  s  «r  o  K  8« 

Je  me  rends  à  discrétion  ,  monsieur  le 
hussard.  Epargnez'^ihbi  ;  je  vous  demande  la* 
vie  à  genoux. 

Saits-Chao&iv. 
Point  de  quartier  que  tu  ne  me  confesses 
que  tu  es  un  malheureux. •• 


1 — »" 


wctam  XT3L.    •  sSfl 

Oui  I  monsieur  le  hussard. 
Un  iïùpetiinent. 

CHKYfiOSTOICB. 

0«  y  moiisieuf  le  bussafcl* 

Ua  lâche* 

CHaYfoiT6'ir& 

Oui  I  monsieur  le  hnsmrd. 

Et  que  tu  ne  me  dises  le  fin  mot  de  tout  ceci*^ 

Cb&tsostoxs. 

Le  fin  mot  j  le  voilà.  Te  t^ux  ëpouser  une 
fille  adorable ,  dont  je  suis  adoré.  Artificier  ^ 
)*ai  fait  des  pétards  {  serrurier  ^  j^ai  arrangé 
des  ressorts  dans  chacune  de  ces  tables,  (il 
en  sort  Us  différenê  êoupers*  )  Un  Tanier  de 
jnt%  amis  m'a  aidé  à  construire  cette  ma- 
chine y  que  je  cache  en  détail  danâ  le  grenier 
à  foin»  Enfin  ^  je  fais  parler  le  ciel  ou  renfer  ^ 
comme  il  vous  plaira  y  pour  forcer  dame 
Catherine  ^  qui  n'est  pas  mal  crédule ,  et 
qui  m'adore  aussi  ^  à  consentir  à  ce  mariage* 

SA.Vfl-CBAORiy« 

La  ruse  n'e&t  pas  d'un  sot* 

Cimrfo-STOirs. 

Je  TOUS  remeocie  dn  compliment ,  mon- 
sieur le  hussard  ;  mais  9  un  compliment  ne 
suffit  pas  ;  il  fanasait  m'aider  un  peu* 
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Comment  cela  ? 

Ck&tsostoxs* 

n  faudrait  dire  à  dame  Catherine  que  si 
elle  obstine  le  fantâme  ^  et  qu^il  paraisse  de- 
vant elle  y  il  la  fera  mourir  de  frayeur  ^  tant 
il  est  effroyable  ^  et  tant  il  vous  a  fait  peur. 

S  AVs-CHAoaiv.  la  main  sur  son  sabre, 

Sans-Chagrin  avoir  peur  !  Sans-Chagria 
dire  qu^il  a  eu  peur  !  Insolent  ! 

CS&T808T0XS^ 

J^en  serai  reconnaissant  ^  monsieur  le 
hussard.     . 

Sak8-Chagrih  ^  tirant  son  sabre  à  demi» 
Tu  insistes  y  je  drois. 

Gh&T<08TÛXB« 

Je  TOUS  logerai  y  je  voua  hébergerai  le 
reste  de  vos  jours  y  et  gratis. 

SAV8-CHAO&1V9  remettant  son  sabre* 
Et  gratis. 

CsaYSOSTOXB» 

Et  gratis. 

SAN8«CaAG&IV» 

Ecoute  y  je  veux  te  servir  ;  mais  y  dire  que 
l^ai  eu  peur  ! 

GaRTêOSTOXB. 

II  sera  bien  aussi  de  toucher  un  mot  de  la 
dot*  La  bonne  dame  a  des  écus. 

Savs-Chaoeiv» 

Elle  a  des  ëcus  y  la  mère  Catherine  ?  {/iprèê 
un  temps)  et  elle  est  crédule? 


SCÈNE  XIX.  a57 

Comme  une  dé?ote. 

Savs-Gbag&ih* 

Hemporte  ton  paqaet ,  etr laisse-moi  réret 
aux  xnoyenâ  dJarxaoger  tout  cela  ^  et  tiens* 
toi  prél  en  cas  d^événement. 

Cfi&YflOfiTOMB. 

Je  suis  i  vous  dans  un  tour  de  main«  (// 
ramaêse  les  parties  de  ta  figure^  et  sort*) 

SCÈNE    XX. 

èANS-GHAORIN,  seul. 

Elle  a  des  ëcus  !•••  Ah  !  elle  a  des  ëcus  !..'• 
On  pourrait. ••  Pourquoi  pas  ?  Il  nVst  pas  de 
moyen  plus  honnête  de  mettre  une  femme  à 
contribution.  Dame  Catherine ,  dame  Cathe- 
rine  9  paraissez  y  ne  craignez  rien  ;  le  diable 
est  en  fuite.  Venez  ^  venez  donc  ;  je  vous  ré-' 
ponds  de  tout. 

SCÈNE  XXL 

Dame  CATHERINE  y  SANS  -  CHAGRRIN* 

Cathbb.sk  s. 

lie  diable  eSt  en  fuite  !  En  êtes-vons  bien 
8Ûr^  mon^ietur  le  hussard? 

SAva-GHAoaxir. 
Il  A  paru  j,  je  me  suis  battu  ;  j^ai  vaincu. 

.GATHSailTB. 

Vous  avez  vaincu  le  diable  !    .  i  ^ 


i58  li'fiSPRIT   POLIiET, 

/  S AVS-CEAomiir* 

Et  je  ne  Pai  lâché  qu^aux  conditions  8ui« 
Tantes.  Ecoutes  lesarticles' de  la  capitulation» 

Càtbs'ais's. 

.Voyons  cela ,  monsieur  le  Hussard. 

Saits-Gbaokxv* 

'    iPrimo  f  ïlne  remettra  plus  les  pieds  ici* 

C  ATH'SK'fsB. 

Bon. 

Il  s^interdit  toute  plaisanterie  ^  bonne  on 
mauvaise^  qui  pourrait  troubler  votre  repos. 

A  merreille. 

Saks-Cbaobiv* 

Et  comme  il  est  d'usage  d^accorder  quelques 
bagatelles  aux  vaincus  ^  je'me  suis  engEigé^ 
en  votre  nom  |  à  marier  votre  fille  à  votr^ 
garçon  de  cabaret. 

GATBXBIVk* 

Non  pas  ^  s^il  vous  plaît  ;  il  nVn  sera  rien. 
Un  jeune  hoitime  que  je  me  réserve  ! 

SAirs-CBAÔRlH. 

Aussi  arvons-nous  arrllé  q^iiHl  vous  serait 
accordé  I  par  forme  d'indémnifé... 

•C'ATaÉB.r3rB« 
Quoi!  mouBÎeur  le  bnssard^ 

Un  mari*   < 


Catherin  s» 

Jeune  I  monsieur  le  hussard  ? 

Saks  -GHAOfir'v. 

J^ai  soixante  ans  j  quarante-cinq  ans  de 
service  ,  quinze  campagnes  j  dix  coups,  de 
feu  y  et  tout  cela  n^empéclie  pas  que  je  sois 
bon  à  quelque  chose. 

€atbbb.iss. 

C'est»à*<tirey  que  c^est  vous  que  le  diable 
me  destine  ? 

SAVS-CH-AeRIV* 

C'est  le  dernier  article  de  la  cutpitulation* 

Gateshisz^ 

Il  n^y  h  capitulation  qui  tienne  ;  je  veux 
mon  Chrysostânxe*  (  On  entend  un  très^grand 
bfuit;  Catherine  se  serre  contre  Sans-Ckagrin.^ 
Monsieur  le  hussard ,  secourez-moi. 

Sav8-Chagb.ik. 

Non^  madame }  ce  serait  enfreindre  les 
lois  de  la  guerre.  {^L^  bruit  continue*) 

CATHBUIN.-Sé 

Eh  bien  !  c'est  fini;  je  consens  à  tout.  {Le 
hruit  cesse* }  Mais  ^  cependant  |  ce  petit  qui 
m'aime  de  tout  son  cœur... 

San.  8-GBAOB.iir. 

Il  fera  comme  vous  ^  il  prendra  son  parti. 
Mous  vivrons  tous  quatre  ensemble  \  nos 
jeunes  gens  feront  valoir  la  maison  ;  vous 
TOUS  amuserez  à  les  diriger  et  à  dire  votre 
rosaire  j  je  m'amuserai  ^  mox^k  boire  ma 
bouteille  et  à  vous  fftire  l'aoïbui:. 


h66  l'esprit  follet, 

CatBSAIVS,   souriant. 

A  me  faire  Tamour  ?  Nous  terrons  cela  f 
monsieur  le  hussard. 

SCÈNE    XXII. 

Lsi  PaÊoiBfiHfl ,  CHRYSOSTOME ,  URSULE. 

UB.8VLS9  dans  le  fond, 

M^avoir  cache  tout  cela  !  Mais^  nous  nous 
expliquerons  plus  tard. 

SAVa-CBAOEttty  à  Chryêôitâmê. 

.  Approches  y  monsieur  le  garçon  decabaret« 
Je  TOUS  ordonne  de  renoncer  à  votre  amonr 
pour  madame ,  et  d'épouser  cette  petite  fille. 

Cbetiostoxb. 
Il  n'en  sera  rien ,  monsieur  le  hussard. 

SIvs-Chaorik. 
On  me  résiste ,  je  crois.  Apprenez  que  c^est 
moi  qui  donne  la  main  à  madame  |  et  que  je 
sais  châtier  mes  rivaux. 

UasvLS,    à  Chrysostôme* 
Ti^n  voici  bien  d'une  autre. 

CHarsosTOMBy  à  Ursule* 
Le  coup  n'est  pas  maladroit. 

CATBBRiHSy   à  Chiysostôme* 

Allons  9  mon  cher  petit  ^  fais- toi  cette  vio* 
lence  eu  ma  faveur  ;  Tenifer  le  veut  ainsi. 

C  BBT80STOUX. 

Combien  il  faut  que  je  vous  aime  pourrons 
immoler  jusqu'à  mon  amour  !  (  À  Ursule.) 


r 

8c£ne  xxir.  2Bt 

Soyez  donc  ma  femme ,  madâmoiselle  ^  puis* 
que  Penfer  1q  veut  ainsi. 

SCÈNE   XXIII. 

I4S8  PaicÉpEiTi  ,  Sœbr  THÉRÈSE ,  LAQVTNTE , 
PUNOIR ,  Père  JEAN  y  armés  de  fourches  ei 
de  bâtons, 

DvKoiRy  à  Catherine, 
C^est  un  coupe-gorge  que  votre  maison  } 
ouvres  les  portes  au  pu»  vite. 

SAve-CKAG&iv. 
Un  moment  9  messieurs  )  il  n'j  a  rien  do 
réel  dans  tout  ceci.  La  peur  vous  a  brouillé 
la  cervelle.  Le  bruit  que  vous  avez  entendu  ^ 
le  feu  oue  vous  avez  vu  j  n^étaient  que  des 
coups  de  pistolets  tirés  par  un  détachement 
gui  vient  de  passer  dans  le  village* 

GATHBaiyBy  à  partm 

Yoilà  le  crédit  de  ma  maison  relevé* 

Père   Jbav. 

I^ais  I  le  souper  y  parbleu  !  le  souper*;* 

CHS.T806TOMBf 

Befroidit  en  voua  attendant. 

Dvxoiil,  père  JB4V1  J^aquibtb* 
C'est  un  peu  fort. 

Il  n'y  a  de  vrai  que  mon  mariage  aveo 
dame  Catherine  y  et  çeluid^yrsule  fivec  Çhrjir 
aostôme. 

Je  vais  en  veriJ|ttpapeux  consacrer  votre  flamme  ^ 
£t  detcendre  j^K'.voas  jusqu'à  répitbalaaie» 


a6a  L>riuT  follet, 

Laquihts. 
J'en  ferai  la  musique* 

Père  JsAir* 
Je  bénirai  les  conjoints. 

Gathbr^hjbi  avec  une,  ré^éreacem 
Oui  9  mon  révérend  père. 

SASs-GHAo&tv-,  au  père  Jean» 

Tu  partiras  pour  Parmée  j  je  te  tiens  quitte 
de  la  cérémonie*  Allons  |  enfana  y  à  table  ^ 
et  yive  la  joie. 

FA  V DE  FILLE. 

Am  des  Montagnardsm 
SAS9rCB:AO&;t3ir^  à.  Catherine. 

Dans  vos  forêts  }&  tourterelle 

Est  fidèle  à  809  tourtereftu^ 

£h  !  ventrebleu  !  c'est  que ,  comme  elle^ 

Il  est» jeune  ^  sensible  «t  beaa. 

Oa  aiq;ie  une  fleur  demi-close  f 

Od  l'ouvre  ,  on  en  cherché  l'odeur  : 

Mais  on  s'éloigne  de  I4  rose 

Quand  elle  à  perdu  sa  fraicheur.    . 

CH&TdosToif  B/  à  Ursule. 

Le  cœur  plein  d'une  douce  ivresse» 
Je  )ure  d'erimer  constamment  ; 
L'Age  mâr  |  comme  la  jeunesse  ^ 
S'embellit  par  le  sentiment. 
Long.tempt  après  qu'elle  ««l^doM: 
On  admire  encore  une  fleurit 
j^éphyr  qu'a  su  fixer  la  rose 
Lia  voit  toujours. da|)^  ^à  frfûcbfuci 

UasvLBi  à  Chyscfitâme. 

'Satisfait  de  son  sort  paisible  9 
On  peut  seplaire en  tous  les  tempi ^ 
Les  soins  d'une  épouse  sqyibhe 
7er^^llejoptSQA.pri«Kips^  , 


De  la  beauté  le  temps  dispose, 
Mais  il  ne  peut  rien  sur  le  cœur  : 
Ainsi  le  par£u;n  de  Ja  roite 
Survit  long-rtempsji  Ba  fraîcheur. 

vLAQUiNTBy  à  Chiysostome, 

Epoux  .dVne,airaal^l^.po\ile^t^  y 
Beaux  discours  ne  servent  il  rien. 
Croyez^moi ,  suivez  ma  recette  { 
Elle  est  simple-ietfût  toujours  biçn  t 
Le  jardinier  cultive  ,  arrose 
Soir  et  matin  la  tendre  flenr; 
C'est  par  ce  moyen  que  la  rose 
Conserve  long-temps  sa  fraîcheur. 

Catbbrihv,  à  Chrysostôme^ 

Un  amant,  tout  à  sa  ten4iieMef 

Jouit  sans  jamais  rien  prévoir  ; 

Il  adore  dans  sa  maîtresse. . 

Des  défauts  qu'il  ne  veut  pas  voir  : 

En  ménage ,  c'est  autre  chosej 

Mais ,  8urvient<*il  un  peu  d'aigreur? 

Otes  l'épine  de  la  rose , 

Et  vous  lui  rendes  aa  fraîcheur* 
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LE  MAJOR  PALMER , 


DRAME  LYRIQUE 


EN  TROIS  ACTES  ET  EN  FEOSE. 


6.  1. 


Fersonnjqes, 


Acteurs, 


Le  Major  Palmsr. 

Le  Général  Holbouro. 

B&AVDT  y  huMard  invalide. 

pLUMPERy   jardii^ier. 

Herhaghb  ,  vieux  domestique» 

]\lad,  Bluxestqaio 

Amalie,  sa  fille« 

lifllle,  RovDoir  y  femme  de  charge* 

Une  JN^evteRKMB* 

Deux  A1DE8-DB-CAHP4 

Iko^vieurs* 

OvFiGifiRs  (de  4ii!{&ieet  <H>rpfl4 

Cavaliers. 

0»iciERS  et  60LDAT8  du  régiment  de  Browa« 

Domestiques  de  Mad.  Blumenthal. 

Fbumss  jub  chambre  de  Mad^  Blitme^tM. 

Patsavs  et  Patsaiuis^* 

EUFAxrs, 


Gaveawç, 

Dessaules^ 

F'aUère^ 

LesagCn 

DarcourL 

Mad,  LesagCn 

Mlle*  LesagCm 


Za  Scène  est  en  SUésie,  sur  les  bords  de  POderi 


]^epré$enté  pour  la  première  fois  |  à  Paris  ^ 
sur  le  théâtre  Feydeau  |  le  7  pIuTÎôse  an  V 
de  la  République» 


%«'vvvvwvvvwi/vifw»/wvv%«v  %f%f%f%f%nt\/^yvmf%f%iy%ntyv%\M 


A  MADEMOISELLE  LESAGE. 


Tu  débutes  dans  la  carrière. 
Et  chacpie  pas  est  un  succès  nouveati. 
Le  Dieu  du  goût  te  conduit  et  t'éclaire  : 
Marche  aux  rayons  de  son  flambeau*' 
Par  les  grâces  de  la  jeunesse , 
Par  les-charmes  de  la  sagesse , 
Tu  rends  tes  accords  plus  touchans  ; 
Tu  réunis  enfin  à  ton  aurore 

Les  dons  heureux.qu'on  cherche  encore 
Après  mille  e£forts  impuissans. 

Déjà  du  temple  de  mémoire 
Les  portes  s'ourrent  devant  toi; 
Celle  que  précède  la  gloire 
Peut  s'y  présenter  sans  effroi. 
Aux  beaux-arts  consacre  ta  vie; 
Sois-en  Tomement  et  l'honneur  , 
Et  laisse  croasser  l'envie 
Dana  son  impuissante  foreur. 


.«-..^■■■Jv. 


LE  MAJOR  PALMER. 

ACTE    PREMIER. 

Xe  théâtre  représente  P intérieur  â^un  parc.  A 
droite  du  spectateur ,  près  Pavant-scène  ,  est 
un  petit  parterre  fermé  par  une  grille  de  fer  ^ 
tenant  à  une  partie  du  château  ou  pavillon  f 
un  banc  de  pierre  près  la  grille» 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

Le  Général  HOLBOURG  j  set  AuiBf-DB-CAiiP ,  les 
.  IvosHiEuaa  y  Omcisu  de  dififérens  corps ,  Cataubm 
d'ordonnance. 

Le  Gésê&al. 

j\,  la  gloire  9  toujours  fidble  ^ 
Le  Prussien  brave  le  trépas» 
Amis  f  une  palme  nouvelle 
Vous  attena  au  sein  des  combats. 
Soumis  à  ma  voix ,  qui  vous  guide  y 
Braves  amis  ,  armez  vos  bras  ; 
C'est  à  votre  ardeur  intrépide 
A  fixer  le  sort  des  états.  ' 
Que  l'ennemi ,  par  sa  défaite  ^ 
Apprenne  à  vous  connaître  enfin  9 
£t  que  9  de  l'Europe  inquiète  y 
La  Prusse  fixe  le  destin. 

CnŒiriu 

A  la  gloire ,  toujours  fidèle  ^ 
Le  Prussien  brave  le  trépas. 
Amis  ,  une  palme  nouvelle 
Nous  aMendan  sein  des  combat»* 


C  îfi -MAJOR -PAi.MMk,      -    - 

Le  iGr£ir£RAL« 

L^ennemi  «e  dispose  à  passer  l'Oder  j  |e  le 
préviendrai.  {^A  V ingénieur  en  cAe/i)  Colonel 
Felsbeim  y  vous  avez^  va  la  poûrion  où  je 
compte  asseoir  mon  camp  ;  faitès^sut-le-champ 
vos  aispositions  ^  et  marquez  la  place  que  doit 
occuper  chaque  corps  :  je  suivrai  vos  travaux. 
(  Les  ingénieurs  sorterit»  A  un  dé  ses  aides-de* 
camp.)  Monsieur ,  portez  Tordre  à  mon  lieute* 
ùânt-géiréral  Werner  de  mettre  Parmée  en 
marche  demain  au  point  dii  jour.  (//  remet  un 
paquet  cacheté  à  P aide- de-camp .)  J^attends 
des  renforts  de  Tarmée  du  Mein  :  nous  attaque- 
rons dès  que  je  les  aurai  reçus.  Si  le  bi>àve  ré- 
giment de  Brown  arrive  aujourd'hui  ^  comme 
Iè  respèré  y  qu'il  me  joigne  à  l'instant  ;  j'en  fti 
lesoin  pour  éclairer  le  paya.  Allés.  (£iV/àl?-</e- 
camp  sort.  Aux  officiers.)  Messieifrg ,  j'étabK- 
rai  mon  quartier  général  dans  ce  château  j  il 
sie  m'appartient  pas  9  mais  je  peux  en  disposer  j 
îe  l'ai  acheté  9  il  y  a  duèlàues  semaines  •  pour 
une  dame  de  Bainberg  en  Franconi^ ,  qui  es- 
pérait  cacher  ici  ses  chagrins  9  et  finir  sa  car- 
rière loin  du  fracas  dès  armes.  Je  ne  prévoyais 
pas  alors  que  la  guerre  menaçât  la  Silésie  ;  l'in- 
cendie s'est  comhiuuiqifé  du  Mein  à  TOder. 
{^Souriant.)  Je  compte  très-fort  9  messieurs  ^ 
que  nous  mettrons  cette  propriété  à  couvert, 
li'ennemi  n'approche  |>as  àiséiiient  de  ceux 
que  nous  protégeons.  Madame  BlumenthaL 
est  reconnaissante  ^  et  la  reconnaissance  des 
dames  donne  un  prix  de  plus  au  laurier.  — Je 
croyais  la  trouver  ici  ^  et  )e  vais  prendre  quel- 
ques informations  à  cet  égard.  On  peut ,  sans 
blesser  l'honoenr  ^  donner  quelque  chose  à 


VsLTntïié.  Voyez )  messieurs  ,  si  tous  ne  pou- 
vez pas  être  utiles  âa  colonel  Felsheim  ;  je 
veus  re)6iitclrfti  dans  peu. 

ÇLês  officiers  sortent  du  même  câté  que  Us  in», 
génieufs  }  le  général,  son  aide^de^camp  etsee 
otdonHûHces  sortent  du  cdtê  opposé.^ 

SCÈNE  IL 

HERMA6NX9  Mlle.  RONDON. 

£>V0. 

Mlle.  RoKBoiTt 

Finisseï  donc  9  roonsH^tir  Henna|;iie  ; 
Mais  9  vous  faites  te  ibllchou. 

n  faut  courir,  à  la  campagne  ; 
Courage  y  voflà  l'a  ihài^oin. 

Mlle.   RovDuv, 

Trës-décidément  ^  je  m'arrête  \ 
La  poste  ne  yous  suivrait  pas. 

HB&HAoïrs^ 

Marcliôiis  toûjoUrâ  :  en  Loziime  liOlljiète  9 
Je  vais  voua  présenter  mon  bras* 

JHUe.   R  o  N  B  o  V. 

L'expécKent  est  admirable  j 
Il  vient  surtout  fort  &  propos. 
Il  attend ,  pour  faire  Panraable  j 
Que  nous  soyons  dans  cet  enclos. 

Point  d'humeur  ^our  une  misère  5     / 
Asseyons-nous  sur  ce  gazon. 
Venes ,  vous  seree  ma  bdgète  \ 
Je  serai  votre  Céladon. 


8  JLE  MAiTOR  FALMÈR, 

Hs&iiAONX.  Mlle.  Rossov* 

Comment  dott^'!  on  Tons  cou-  Ah  !  laissez-moi ,  je  toim  wI 

trarie  prie  ; 

Quand  on  consulte  TOtre  goût .  Ce  ton-làVest  pas  de  mon  goûti 

(^  part,) 

Au  diable  soit  la  pruderie  Je  n*aime  pas  la  raillerie , 

Qui  met  m^  patience  à  bout  £t  ma  patie^tpe  est  à  bout.' 

Mlle.   KosDON* 

Vos  manières  me  déplaisent  y  moosienr 
Hermagiie  j  je  tous  le  signifie. 

Votre  humeur  est  toufours  la  même  ^  ma* 
demoiselle  Aondon. 

Mlle.  R  0  ir  D  0  V. 

Quelle  patience  il  faut  que  j^aie  pour  avoir 
demeuré  quarante  ans  avec  vous  ! 

Il  ne  m^en  a  pas  fallu ,  n^est-ce  pas  ^  pour 
supporter  yos  tracasseries  continuelles  ? 

Mlle.   RoiTDoir, 

Est-ce  vous  tracasser^  que  vous  dire  que  vous 
auriez  pu  faire  avancer  votre  voit^ure  jusqu^ici? 

Hbrmagne. 
En  faisant  abattre  un  pan  de  muraille  ^  ou 
en  faisant  un  circuit  d^une  lieue. 

Mlle.  RoirpoH. 

On  en  fait  deux ,  s'il  le  faut  y  monsieur  le 
raisonneur  9  et  on  arrive  commodément  et  dé- 
cemment. Une  femme,  de  charge  qui  vient 
pour  la  première  fois  dans  uiT domaine  de  ma- 
dame Biumenthal  ^  et  qui  èe  présente  à  pied  ^ 
toute  en  eau  ^  et  dans  un  désordre  à  f^ire  re- 


I~ 
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culer  ;  c^esl  épouvantable  !  Mais  j  laissons, 
'cela  f  et  revenons  à  nos  affaires. 

Hb»1(A6VS. 

-    C^est  ce  que  nous  pouvons  faire  de  mieux* 

Une  liiaison  nouvellement  achetée  ^  où  on 
firrive  aujourd'hui  deux  domestiques  de  con- 
fiance qu'on  charge  des  détails  9  et  qu'on  fait 
Ïartirde  la  dernière  couchée  y  seulement  deux 
eures  d'avance;  l'ordre  précis  de  tenir  tout 
prêt  pour  le  moment  de  l'arrivée  :  il  y  a  de  quoi 
perdre  la  tête« 

Hbrmagks* 

Pas  du  tout  j  pas  du  tout.  Le  général  HoU 
bourg  n'est-il  pas  ici  ? 

Mlle.  R  o  V  o  o  K. 

Après ?Croyez-yous  qu'un  général  prussien 
se  soit  beaucoup  occupé  de  ce  qui  peut  être 
agréable  à  des  femmes  ? 

HsaHAGNS. 

Nous  nous  en  occuperons  ;  nous.  L4  mair 
9on  est  meublée  ? 

Mlle.  KoKDoir. 

Il  serait  temps  d'y  penser  ;  n'est-ce  pas  ? 
(A  pari.)  Docteur  ! 

,    Hermaons* 
De  quoi  s'agit-il?  de  reconnaître  les  appar- 
temens  y  les  jardins  :  tout  cela  n^est  ni  long 
ni  difficile. 

Mlle.  R  o  V  o  0  K ,   s*a$séyanl  sur  te  Banc* 

Yous  croyes  cela  T  Vous  vous  imagin^z^ 

6,  1* 


lO  LE  rfAÏTÔft  PAIiîiÊA, 

qu'après  avoir  traversé  ce  parc ,  f  irai  trbttét' 
de  chambre  en  chaàibrd ,  âàti^  avoir  pi^is  seù^ 
lement  un  petit  bouillon?  Non,  monsieur  ^ 
21  on  ;  je  teste  ici  \  je  m^y  repose  avec  plaisir. 
Ce  bosquet  est  charmant  j  ma  pauvre  petite 

Î  viendra  souvent ,  j^en  suis  sàre.  M^is  |  allez 
onc  «  Hermagtie  y  allez  donc. 

Nous  avons  du  temps  pour  totit.  IVtâdàmB 

Blnmenthal  Sera  bientôt  arrangée^,  et  noua 

aussi* 

Hlle.  R  o  xr  D  o  X.  ' 

MaiS}  cette  chère  enfatit  j  il  lui  faut  un  ap« 
parlement  gai  j  commode  ,  qui  soit  an  re&«- 
deochaussée  ,  qui  ouvre  sur  un  parterre  hieik 
clos  9  sans  eau  ^  sans  treillage  aux  murs  : 
voilà  les  ordres. 

Hé  bien  !  cela  se  trouve  ;  c^est  ùnè  âjfFâirë 

finie.  ' 

IVIlIe*  Rondo  y. 

Et  si  cela  ne  se  trouve  pas  ? 

HSB.tfàGK£. 

Koos  la  logerons  an  premières 

Mlle.   Rov  Dov. 

Au  premier  !  au  premier  !  Une  fille  dans 
cet  état  !....  Et  les  croisées  ? 

HBaMAGxrs.' 
On  les  barrera. 

^le.  RàsrsoiTt 
Quand? 


ACT£  I,   SCisNB   II»  Il 

Herkaovb. 
Quand  on  pourra. 

Et  en  attendant  ? 

HSRMÀOirE. 

On  la  veillera.  {^Lui  frappant  doucement  sut 
la  joue»")  Attendez -moi  ici  9  mademoiselle 
Rondon;  quand  j^aurai  vu  et  jugé^  je  vien- 
drai vous  communiquer  mon  plan.  (//  entr^ 
dans  le  pavillon*  ) 

SCÉNÉ  III. 

Mlle.  HONDON,  seule, 

G^était  bito  la  peinede  quitter  Bamberg^  de 
traverser  la  Franconie  j  la  Saxe ,  la  Lnsace ,  au 
risque  d'être  pris  dix  fois  par  d^  partis  autrir 
chienS)  pour  venir  chercher  ici  le  tapage  infer-. 
nal  qui  m'assourdissait  là-bas  !  Des  tambours 
toujours  battans  ^  le  canon  toujours  tonâant^ 
des  soldats  s'exerçant  9  jurant  ^  buvant  ^  se 
battant  |  {se  rengorgeant)  et  sans  égards  pour 
des  femmes  d'une  certaine  façon  :  voilà  Ce 
que  nous  trouverons  en  Silésie  comme  à 
Bambejrg*  A  la  vérité ,  le  général  Holbourg 
ne  pouvait  pas  prévoir  cela.  A  la  vérité ,  ma- 
dame Bluaientbal  ne  pouvait  mieut  faire  qiife 
de  quitter  une  ville  où  tout  lui  rappelait  sans 
cesse  1»  meurtre  de  son  fils ,  et  les  premiers 
malheurs  de  sa  fille  ^  trompée ,  séduite,  aban- 
*  donnée.  Bon  Dieu  ,  bon  Dieu  !  que  je  me  sais 
boii  gré  de  n'avoir  jamais  écouté  les  hommes  \ 
J'ai  pourtant  été  jeune  et  jolie  comme  une 
autre  ;  mais,  je  vous  avais  un  cœur  i...c^était  du 
marbre  ^  du  bronse  |  de  l'Acier  que  ce  cœur-lA* 


411  IiE  MAJOR  PALMER^ 

SCÈNE    IV. 

Mlle.  RONDON,  PLUMPER, 

P  L  n  M  p  2  R ,   S* approchant. 

Que  fait  là  c^te  femme?  Aile  est  sans  gêne* 
Dites  donc ,  ma  bonne  ? 

Mlle.  R  o  V  D  o  ir  9   avec  aigreur^ 

Ma  bonne  !  nia  bonne  !  Je  m^appelle  ma^ 
demoiselle  Rondon  ^  femme  de  charge  de  ma- 
dame Blumenthal  ^  qui  a  acheté  cette  maison  y 
qui  en  prend  possession  aujourd'hui.  Ma 
bonne  !  ma  bonne  ! 

P  L  n  M  P  E  B. 

Ecoutez  donc ,  )e  n'ons  pas  Part  de  la  deTÎ- 
xiation.  J'sis^  nVous  en  déplaise^  maître  Plum- 
per ,  jardinier decUe  maison  ^  depuis  cinquante 
ans  d'père  en  fils  ;  j'ons  déjà  parlé  à  monsei- 
gneur Tgénéral  ;  mais  votre  protection  n^gâ- 
tera  rien  ,  et  jurons  demandons  vos  bonnes 
grâces  pour  obtenir  la  continuation  des  fonc- 
tions d'not'  état.  (ApartJ)  YUàc'qui  s'appelle 
iin  compliment  ben  torné. 

Mlle.   RoVDOHy    à  paru 

Ce  fiarçon-là  n'est  pas  sot  du  tout.  {Hau$!) 
Oui  ^  )e  parlerai  y  j'arrangerai  cela. 

P  L  V  M  p  E  R. 

Oui  ?  hé  ben  ^  j'allons  vous  apporter  un 
échantillon  d'  not'  savoir  faire  ;  un  bouquet 
d'une  grosseur  ,  mais  d'une  grosseur  !... 

Mlle.  RovDON. 

Gard«  t«8  fleurs  pour  la  fiUe  de  madame  ; 
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elle  les  aime  passionnément  ;  elle  en  çrnera 
le  berceau  de  son  enfant  j  elle  l'en  couvrira* 

Pluhpbb. 

Oli  !  d'ça  y  aile  n'en  manquera  pas  ^  mam- 
selle  Rondon. 

Mlle.   R  ON  DOIT. 

Elle  aime  aussi  la  musique.  0 

Pl  VMIPBS. 

Dame  |  je  n'sommes  pas  musicien. 

Mlle.   Rovsoir. 

Mais  y  des  chansons  champêtres  ^  une  pe« 

tite  fête. 

.  Pluhpe  R. 

C'est  dit.  Une  fête  comme  en  donnait  quen- 
qu'fois  monsieur  Hertzberg  y  monsieurHertz- 
berg  y  qui  vient  d'voctô  vendre  c'château.  J'par- 
tons  pour  Breslaw  ;  j\ous  amenons  des  vio* 
ions  y  des  trompettes  9  des  cornemuses  ^  des..» 

Mlle.   R  o  K  D  o  ir. 

Tais- toi  ,  tais- toi  donc  j  maudit  bavard  ; 
il  s'agit  bien  de  tout  cela.  Des  chansons  sim- 
ples y  tendres  y  chantées  sans  art  par  les  en- 
fans  de  la  nature... • 

Flvmpbr. 

•  

Far  les  miens ,  mamselle  Hondon. 

Mlle.    R0KS05. 

Une  musette  9  un  petit  bal... 

P  L  u  u  F  s  H* 
"  Ouï  y  eune  musette.  L^compère  Gottz  en 
joue  comme  un  enragé;  c'est  a  faire  plaisir. 
J'allons  vous  bâcler  (a  eu  un  «lin-d'oeil. 


l4  LE  MATOR  FALlSfBlt, 

J^nons  mettrons  en  tête  du  convoi ,  et  jMIrotts 

1  ««>  -11.  1.-.  *_T 


SCÉNÈ  V. 

Mlle.  RONDO  N,  seule. 

AIR. 

Vive  une  femme  de  tête  : 
Quel  plaisir  je  me  promets  ! 
Il  n'est  poitrt  de  deini-fétfe 
Quand  le  cœur  fait  les  apprêts. 

Au  son  des  tendres  musettes 
De  ces  simples  paysans  j 
A  leurs  tendres  chansonnettes  ) 
Je  mêlerai  ines  accens. 

Au  sentiment  qui  me  guidé  y 
Ma  maîtresse  applaudira  j 
A  léUr  amitié  ijn^idé , 
L'indulgence  sourira. 

SCÈNE  Vl. 

HËKMAGNE,    Mlle.  ROKDON. 
Hermagne. 

Madame  Bltimenthal  n^a  paë  iié  t^otnf>ëe. 
Le  général  avait  raison  de  lui  écrire  que  le 
domainedemonsieurHertzberg  lui  convenait. 
C'est  charmant^  c^eât  charmant.  Amâlie  aura 
un  appartement  qui  semble  fait  pour  la  cir- 
constance ;  il  ouvre  sur  ce  petit  parterre  ;  et^ 
en  ôtant  la  clef  de  cette  grille  y  il  n'y  aurii 
absolument  rien  à  craindre» 
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Mlle.    Rù9toty  diih  air  important 

Petitdâat  que  monsieur  Hermaane  a  fait  ses 
aisposinotiâ  j  |e  n  ai  pas  perdu  mon  temps  ; 
î'ai  prëpairë  un  impromptu  pour  nos  maî- 
tressès....  Vous  reconnaitrea  iloudon  y  moii 
cher  àmi. 

Hbrhagvb* 

Toujonirs  attôiitÎTe  et  seigileuse* 

Mlle,  tlôlrsoir. 

H  faut  cela  pour  plaire  à  ceux  dé  ^ui  bn 
dépend. 

HsaK  AOVB. 

Cest  un  art  (^ivè  vous  possédez ,  mademoi- 
selle Roildbii. 

Mlle.   llosi>oK« 

,  Et  qui  ne  vous  ^st  pas  étranger  ^  monsieur 
Hermagne.  Voici  notre  monde. 

SCÊNfe  VIL 

Lss  Paàcîsi^fl ,  Maa.  BtUMENTHAL ,  le  ùA^rkl 
HOLBOURG,  son  Aide-de-Carap  ,  ses  Ordon- 
nances y  les  Femmes  et  les  Domestiques  de  madame 
l&lumèhtLal. 

Lié  Gâh^r  al. 

Yons  Toilà  chez  vous  j  madame  :  vous  avez 
un  peu  marclié  ^  mais  vous  avez  traversé 
TOtje  parc  ;  vous  avez  vu  une  partie  de  vos 
propriétés.  Soyez  sans  alarmes  sur  les  événe- 
mens  de  la  guerre.  Ce  canton  sera  bientôt 
couvert  par  l'armée  prussienne  y  (à demi-voix^ 
et  vous  ne  serez  point  exposée  ici  ^  comme  à 
Bamberg ,  à  la  malignité  de  certaines  gens 
qui  se  mêlent  de  tout  ^  hors  de  leurs  affaireâ. 


l6  UE  MAJOR  VAlMESiy 

Mad.   Blumenteal. 

(^Elle  veut  répondre  à  Vouverture  du  Général , 
et  elle  marque  la  contrainte  que  lui  inspira  la 
présence  de  ses  gens,)  Mon  cher  Hermagne  ^ 
les  voitures  doivent  être  à  Fentrée  de  Tave^ 
nue  :  voyez  à  les  faire  remiser.  Ma  bonne 
Rondon  y  ma  fille  est  restée  dans  cette  allée  y 
assise  au  pied  d^un  vieux  cliéne  ;  la  nourrice 
*^est  avec  elle  ;  me^is ,  allez-y  y  ma^bonne  amie  j 
conduisez -la  de  ce  côté  ,  doucement  j  bien 
doucement^  sans  qu^elle  s'aperçoive  de  votre 
dessein. 

Mlle.   R  o  «  D  o  ir. 

J'y  vais  ^  madame  j  j*y  vais.  {Elle  sort.') 

^madame  Blumenthal  fait  signe  d  ses. gens  de 
s* éloigner»  Le  Général  répète  le  même  signe 
à  son  aide'dc'Camp  et  à  ses  ordonnances.) 

SCENE   VIII. 

Mat  BLUMENTHAL ,  le   Général   HOLBOURG. 

Mad.    BLtJMSKTHAL. 

Me  voilà  donc  sortie  de  cette  ville  qui  m^a 
vu  naître ,  et  où  je  n'ai  éprouvé  que  des  maU 
beurs.  Mes  enfans  ^  mes  chers  enfans...  L'un 


Quoi  !  dans  un  siècle  éclairé  ^  on  ne  frappe- 
rait pas  d'anathème  celui  qui  Viole  l'bospita* 
lité,  qui  déchire  le  cœur  d'une  mère,  quiséduit 
sa  fille  9  qui  tue  son  fils  9  et  qui  abandonne 
son  enfant  ?  Ah  !  mon  cher  Holbourg  ! 


JLCT£  n,  SCillE  TIII.  17 

Le   G  £  H  £  B.  ▲  L. 

Celui  que  vous  venez  de  peindre  est  dégradé 
dans  Topinion  de  tous  lès  honnêtes  gens.  C'est 
sur  lui  seul  que  retombe  la  faute  de  votre  fille. 
lia  simple  y  la  respectable  Amalie  avait  la 
douce  sécurité  de  innocence  j  sans  doute  elle 
a  cru  son  amant  vertueux. 

Mad»  Bluksvthal. 

Vous  ne  le  connaissez  pas»  Hélas  !  si  vous 
l^eussiez  vu  ,  il  vous  eût  trompé  comme  elle» 
La  vertu  respirait  dans  ses  traits  \  sa  bouche 
en  semblait  rorgane  ;  son  cœur  était  pervers; 

Le    GiViRALr 

Cessez  9  ma  bonne  amie  ^  de  vous  rappeler 
ces  tristes  images. 

Mad*   BlvmbhthaZi. 

Hé  !  dépend-il  de  moi  de  les  éloigner  l 
JPaime  à  nourrir  ma  douleur  ;  je  me  plais  à 
Pexhal^rdansleseindePamitié;  elle  m'étou& 
ferait  si  je  voulais  la  concentrer...  Ce  Falmeri 
quelui  avions-nous  fait?  Vertu^  talens,  beauté, 
fortune  y  Amalie  avait  tout ,  et  n^a  pu  lui  ins- 
pirer des  sentimens  honnêtes...  Il  a  dédaigné  y 

il  a  méprisé  mon  estime... il  s^est  éloigné 

après  m^avoir  privé  de  mes  enfans...  Mes  en- 
fans  !...  mes  enfans  !... 

Le  G£hékal. 

Sortez  de  cet  état  violent  ;  songez  qu^AmalIe 
n^a  plus  que  vous  au  monde.  Son  état  exige 
les  soins  a'une  mère.  Vous  vous  devez  à  ce 
iaible  enfant;  que  vous  n^avez-  pas  rejeté* 


l8  £8  MAIOa  VAJM^Hf 

Maâ.   Bluxsvthal. 

Le  rejeter  !  le  malheureux  a^t-il  demandé  à 
naître  ? 

SCÈNE  IX. 

Isa  ftLkckù^Bj  AMALIE,  Ulh.  HONDON» 
la  NovR&icfi  9  pcfifUmt  la  hdtcelormeïUim 

A  M  A  L  t  B. 

Il  est  là  ;  TOU&  êteâ  sûres  qu^l  est  là  t 

LftNovaaxoBf  entr^cfuvnuU U  rideau* 
s  Le  voici» 

A  X  A  L I B  y  regardant  de  très'-prèê» 

.  Oui  9  oui  y.  c^est  lui.  Gardez  le  bien  ;  que 

(personne  n'y  touche.  —  Il  dort.  --*  Qu^on  ao 
'éveille  pas  ^  qu'on  ne  Téveille  pas. 

Le  QixtRÂJéy  prenant  la  main  de  madame  BlumenlhaU 

Venez  9  ma  bonne  amie^  venez  voir  le 
château,  le  me  rendrai  ensuite  où  mon  devoir 
m'appelle. 

Mad.    BLVMBHTttAX.. 

{^Avec  abandon,)  Allôïis.  {Avec  mne  sorte  dé 
$erremtnt  de  cùsur.  )  Ma  fille  ^  restes-tu  ? 

A  X  A  L  I  B. 

Il  dort  9  il  dort....  Ne  faites  pas  un  mouve- 
ment. 

Mad.   Bluxbkthal^   à  mademoiselle  Rondon 

et  à  ta  nourrice. 

Veillez  sur  elle  ;  vëillesi  sur  ce  déplovabld 
enfant. 

(  £Uè  tntre  dv^ù  h  Oén^tâU  ) 
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SCÈNE  X. 

Mlle.  RONDON,   AMALIE,  la  Nou&ucz. 

A  M  A  zrx  B  ^   CâufnrU  s* asseoir  sut  te  hétnc* 

Ici  la  nourrice  ;  ici  le  berceau...  plus  près  | 
•plM  près  encore  j  — ^  contre  moi ,  tout  contre 
tnoi.  —  A  boire...  de  Peau...  de  Peau...  -^ 
J^ai  la  bouche  brûlante  ;  j^ai  la  fièvre  j  je  crois. 
(Mademoiselle  Ràndàn  lui  donfie  â  boire  :  elle 
boii avec  avidiii.)  Ah  !  c^est  bon |  c^est  bon  t 

Mlle.  Rov^oy. 
Si  mademûiselle  voulait  entrer  ? 

A  V  A  L  I  8. 

Entrer?  où?  Toujours  des  prisons...  dei 
barreaux  qui  me  froissent  là  tête...  {^Fixant 
la  nourrice  avec  effroi.)  Que  me  veux-tu  ^  que 
me  veux-tu? 

Mlle.   R  o  H  D  o  v. 

'   C^ést  la  nourrice  ^  ma  chère  enfant* 

A  M  A  L  I  E« 

Oui  f  oui  j  c^est  la  nourrice.  —  Je  ne  pnia 

Fallaiter^  moi;  mon  sein  est  desséché...  Fou- 

Tais-je  le  norurrir  de  mes  larmes  ?  (^  /a  nour^ 

rice.  )  Tu  es  plus  fortunée  ^  toi  j  mais  ^  tu  fus 

vertueuse. 

Mlle.  R  o  s  D  0  V. 

De  grâce  ^  venez  voua  re^oâëif. 

A  If  A  L  X  s. 

Tu  6ais  bien  que  je  ne  reposé  jamais» 

Mlle.   R  o  K  s  o  V. 

flâas  !  il  est  trop,  vrai* 


A  X  A  L I  z ,    montrant  son  fils. 

Il  dort  )  lui  ;  il  est  innocent. 

Mlle.  AoNsos. 
Et  TOUS  aussi  j  ma  chère  enfant» 

A  H  A  L I  S« 

Et  moi  aussi  y  je  suis  innocente  !  *—  Ah  ! 
répète-moi  que  je  suis  innocente. 

Mlle.  KoxDoy. 
Ah  I  otti  y  bien  innocente.* 

A  V  A  L I E  9  à  mademoiselle  Ronâon. 

Ma  mère  j  approchez-vous.  -^  Voyez  cet 
enfanta  c^est  mon  sang ,  c^est  le  vôtre...  Par- 
donnez-moi)  ma  mère.  (Elle  tombe  à  genoux») 

Mlle.  Koisnov y   la  relevant. 

Elle  TOUS  a  tout  pardonné. 

A  K  A  L I  s  y   retournant  à  son  enfant» 

C^est  Palmer ,  c^est  lui-même.—-  Ses  traita 
sont  gravés  là.  UElle  montre  son  cœur.)  J^ai 
fait  autrefois.. •  Si  je  pouvais  me  rappeler.*^ 
(^Elle  cherche.)  Oui...  Ecoutez  ^  écoutez. 

ROMANCE.  ~ 

Cruel  auteur  des  peines  que  j'endure  y 
Que  t'ai-je  fait  pour  causer  mon  malheur  ? 
Tu  m'as  trompée  ,  et  rien  dans  la  nature 
3^re  répond  plus  au  cri  de  ma  douleur. 

Tu  séduisis  ma  facile  innoceiîce  ^ 
Ingrat  Palmer  ;  je  te  crus  "vertueux. 
£t  tu  me  fuis  \  Ah  !  le  mal  de  l'absence 
De  tous  mes  maurest  le  plus  rigoureux* 

Reviens  y  cruel  !  et  mon  cœur  te  pardond^* 
Trouveras-tu  qui  t'aime  comme  moi  ? 
Le  vcai  bonheur  y  c'est  l'amour  qui  le  doxUlft  % 
Ah  !  ton  bonheur  ne  dépend  que  de  toK 


SCÈNE  XI. 

Lsa  V&icàBKfs,  Mad.  BLUMENTHAL  >  ses  Femmes . 

HERMAGNE. 

Macl,    BliTHSV  THAL. 

£h  bien  !  mademoiselle  Rondon  ? 

Mlle*  R  o  K  D  o  v. 
Assez  tranquillei  madame,  assez  tranquille* 

Mad.   BlumEVtqàIi* 

;^m^lie?Ma£Ue?  ^ 

A  K  A  L  I  B. 

Oui ,  je  Tiens  de  le  voir.  •**  Là  y  là*  -^  Il 
m^a  parlé  ;  je  lui  ai  présenté  son  enfant.  — •  Il 
in'ainie  encore  :  il  se  repent.  {D'un  tontendm 
et  çupptianU  )  Falmer  !  Falmer  !  (  Avec  effroi,) 
Où  est-il?  Je  ne  le  vois  plus,  r^  Il  m'a  encord 
abandonnée  !  iUi  !  ^  Un  cri  douloureux  et  pro/r^ 
iongé.  )  Ah  î 

Mad.  BiiVHSiTTS  Atf.  ' 
Que  de  maux  ,  ô  mop  Dieu  ! 

SCÈNE  XII. 

I^^  PaiçâDBsa  ^  P  L  U  M  F  E  ¥1  ^   des  Villageois  | 

des  Enfans. 

F  L  u  II  p  s  R. 

.    Ah  !  vous  T^là ,  mamselle  Rondon  ?  Frév 
0eiitez-nous ,  jVous  e^  prions. 

Mlle.   R  o  V  2>  Q 17  9   à  madame  Blumenthah 

Cest  votre  jardinier  ^ui  vept  voiis  pfi^ir  up 
'  t>auqàett 
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Un  bouquet  ?  voyons.  (  Elle  prend  le  both 
quet.)  Tes  flejurs  ont  de  PéçUt,  çt  j'en  ai  e^ 
colnme  elles.  Regarde-moi  inaintenaut.  Vois 
ces  joues  cayéeS|  ces  yeux  éte^n^ts.— Vois- tu? 
11  ne  mç  connaît  plus, 

Mad,  Blvmjbnthaxm 
Je  vous  remercie  )  jardinier, 

PlumpeR;   a  part. 

Jardinier!  me  vUà  en  p^ace*  {Haut,')  Je 
venons  avec  nos  enfans  et  les  gens  du  village  , 
vous  dire  à  vot^  arrivée  tout  uniment  ce  que 
{'pensons.  Ou^eslu>nne^}ele&(iinmeSjanfisi; 
ons  aimez  V%  honnêtes  ge^s,)  ;nous  de  n^i^n^e. 
J'vous  respecterons  .c;onune  net'  mère  ,  oi^s 
nous  aimerez  comme  vcis  enfans,  {A  oijfXtdfir 
moiselle  RoadonJ)  CVst  ça  >  p^§  iVjrai  ? 

Mlle.  RoNDON. 
C'est  fort  bien  ^  c'est  fort  bien. 

.  Plumpbr. 

Pavons  pourtant  trouvé  ça  tout  seul  ! 
(  Pendant  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit^  Amalie 
a  éparpillé  Ut  bouquet. dans  Ifi  beraeau.  Elle 
prend  le  plus  petit  des  erifans,  l^  amène  surate 
devant  de  là  scène ,  et  arrange  machinale* 
ment  ses  cheveux  et  ses  vêtement,) 

Macl.  Bav^BNTXAL,   aux  paysapsm .   . 

Mes  amis  •  nos  cœurs  s^entendent.  Je  rë* 
poi^drai  à  vos  sentimens. 

PliU14[PSR* 

Y  a  encore  des  cotiplets }  oi|S  les  tiE^p^Ter^ 
bons  9  et  j  Wen  vante  { 


Hbrmaone,   «  mademoiselle  Rondon^ 
Surtout  si  c^est  lui  qui  les  a  faits* 

P  i<  V  9  y  X  R* 

Non  y  monsieur  ,  non  pas  y  s^il  tous  plaît. 
L^air  est  vieux  et  les  paroles  itou  ;  mais  ,  i' 
paraissont  faits  exprès  pour  la  circonstance. 

A1IA.AIS. 

Enfant  y  tu  es  bien  beau.  As-tu  un  pèi^  7 

P  L  U  M  F  s  R. 

Oui  y  Qmdaine  y  c^est  pot'  dernier. 

Akalib,  s* éloignant  de  f  enfant, 

Ilaunpère  !  Uaunpère!  •—>  Ils  en  ont  tous. 
Il  n^y  a  que  mon  fils...  Mon  fils  !  {^EUe  iBwent 
à  Penfantf  et  V entraîne  au  berceau.  )  Vois-tu  cet 
•nfant?  il  n^a  jamais  vu  son  père...  ^Enpleu* 
tant  )  Il  ne  connaîtra  jamais  apn  père....  {En 
sanglottant.)  Ses  petits  bras  ne  s^oUTripont  ja* 
mais  pour  caresser  son  père.  (^Elle  tombe  sur 
le  banc.  On  fait  groupe  autour  éPelle.  ) 

Mlle.   R  o  y  D  o  v. 

Cbantez  |  chantez  ;  le  cbant  la  calmera» 

PLUHPSBf 

Allons  I  Antoni  j  allons  |  Crettle. 

COVPLETS. 

Les  Tients ,  la  grêle  et  le  tonnerre  y 
Un  JQ^r  ravagèrent  nos  champs.' 
A  cet  aspect  9  douleur  amëre 
Etreint  les  pauvres  habitans. 
Arrive  1  à  la  saison  nouvelle , 
Jeune  ,  accorte  et  tendre  pucelle  ^ 
Cherchant  un  asyle  céans  : 
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Toits, 

N      Atrive ,  à  la  saison  nouvelle  | 
Jeune  ^  accorte ,  etc. 

Plus!  FSiK* 

En  voyant  douleur  tant  am^re  9  _ 

Son  cœur  sensible  est  déchiré. 
Cœur  sensible  ne  délibère 
Alors  qu'il  est  bien  nénétré. 
Elle  était  ricbe  ,  elle  était  bonne  i 
Et  tôt ,  la  gentille  patronne 
Jlépa^e  le  malheur  des  temps  j 
^t  console  les  bonnes  gens* 

ToU5. 
Elle  était  riche  ,  elle  était  bonae  i 
Ettôt,etC;. 

Mad.  Blvusnteal. 
Fort  bien ,  mon  ami ,  fort  bien; 

P  L  U  M  P  E  K. 

Oh  !  madame  ,  pour  ce  qui  est  de  la  mi- 
moire  ,  je  n'en  manquons  pas. 

Mlle.   RpKDOïh 

Je  chanterai  aussi  mon  couplet. 
l^us  villageois  et  à  madame  BlumehthaL) 

Des  tristes  jours  de  la  misère , 
Loin  de  vous  ,  fâcheux  souvenir. 
Tendres  soins  de  cette  autre  aère  » 
lies  enfens  vont  la  prévenir. 
Bon  cœur  embellit  la  jeunesse  j 
Bon  cœur  fait  aimer  la  vieillesse  , 
Et  l'on  jouit  dans  tous  les  temps 
Du  bien  qu'on  fait  au^bonnes  gcii?, 

To.wJ, 

Bon  cœur  embellit  la  jeunesse  j 
Bon  cœur ,  etc. 

Hé  bien!  wacUme,  ^u'e»  dites-iwns? 
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Mad«   BX.UXBX7HAL9  dsui  air  distraie» 

ViveRondon  pour  les  impromptu.  —Don- 
nez cinquante  florins.  {Mademoiselle  Rondon 
tire  sa  bourse *) 

P  L.  U  X  F  E  K. 

Hé  !  laissez  donc,  madame  Blutilentlial  ; 
est-ce  qu^ou  achète  l'amitié?  Et  si  aile  était  à 
vendre,  qii^est-ce  qui  pourrait  la  payer?  Mon- 
sieur Hertzberg  n'  nous  traitait  pas  ainsi. 

Mad.    BXtVKESTBAL. 

Prends  ,  mon  ami.  Ce  n'est  pas  ton  afFec« 
tion  que  je  prétends  payef^  c^est  une  bagatelU 
que  j^offre  a  tes  enfans. 

P,L  u  M  p  S  &  y   recevant  t argent, 
A  la  bonne  heure ,  et  grand  merci»' 

H  s  RM  A  0  V  S. 

Hé  bien,  Flumper ,  n'y  a-t-il  point  encore 
quelque  chose  ?        .      <  . 

Mlle.  R  o  N  B  0  K* 

Mon  Dieu  !  de  quoi  vous  mélez-vous  ? 
CTest  arrangé  :  on  ne  peut  rien  faire  ici. 

En  avant,  compère  Gottz.  Un  bruit  d'en- 
fer :  on  abreuvera  la  symphonie. 
(  Pendant  le  chant  et  la  danse ,  Amalie  se  /v- 

met  par  degrés  ^  et  devient  tout-à'fait  calme. 

Sa  mère  et  ses  femmes  la  conduisent  dans  /c 

papillon,) 

ROISDE. 

P  JL  V  M  F  E  a* 

Craignez  une  fillette 
Qui  se  fait  trop  prier: 
Du  plaisir  qu'on  adhète  ^ 
Sachez  vbu3  défier, 
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T  o  v  s  9  dansant  en  rond* 

Heureux  qui  toujours  danse  j 
£t  nargue  le  chag;rin* 
Au  diable  la  constance  > 
Et  vive  le  bon  vin. 
Célébrons  le  bourgogne  ^ 
Le  père  du  désir  ; 
Jl  nous  rougit  la  trogne 
£t  nous  porte  au  plaisir* 

Wamech)  d'aàiow  fidUe^ 
Long-temps  fut  dévoré  ; 
£t  9  pour  prix  de  son  zèle  ^ 
Ub  autre  QStpréfèré« 

Tons. 

Heureux  qui  toujours  dansej^ 
Et  nargue  ^  etc. 

MTatnech  quitta  la  belle  f 
Qui  ne  s'en  doutait  pas  f 
Et  bientôt  la  cruelle 
Suivit  partout  ses  pas» 

Tous. 

« 

Heureux  qui  toujours  danse  ^ 
£t  nar^e  ^  etc* 

La  belle  se  désole  ; 
Warnech  rit  à  son  tour. 
Il  a  changé  d'idole. 
Bon  vin  vaut  mieux  qu'amour* 

Touf. 

» 

Heureux  qui  teujomra  dwse  i 
£t  nargue ,  etc, 

^  Ifif  viUageois  sortit  en  dansant  en  rond^ 
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ACTE  SECOND. 

Même  décoration*  La  nuit  pendant  tout  Pacte: 


SCÈNE  PREMIÈRE 

Ls  Majos  PALMER,  BRANDT^ 

DUO. 

P  A  L  X  E  R« 

Marcboits  sans  bruit« 

B  &  ▲  V  D  r. 

Sans  bruit* 

.  PaxiMSr. 

Redoublons  de  vigilance  ; 
^ 'avançons  qu'avec  prudence* 

Ensemble* 

Marchons  sans  bruit  | 
Sans  bruit* 

Palmek. 

Partout  r^gne  un  profond  silence  f 
Bannissons  la  défiance 
£t  la  crainte  qui  la  suit« 

Bnfemble^ 

Cependant ,  marchons  sans  bruit  ^ 
Sans  bruit* 

Palhee» 

Je  conçois  quelqu'espérance  |'  - 
Cet  asile  est  écarté  : 
On  y  peut  être  en,  sûreté* 

B  R  A  K  D  T» 

J'aperçois  une  lumière* 
Kous  y  ToiU  :  soyous  joyeux^ 
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Ensemble» 

Salut ,  6  terre  hospitalière  ! 
Dérobe-nous  à  tous  les  yeuxt 

P  A  L  H  E  &• 

Malheureux  Palmer  !  que  de  peines  !  que  de 
fatigues  !  trente  lieues  à  pied  |  sans  oser  s'ar- 
rêter dans  la  plus  simple  chaumière ,  sans 
pouvoir  reposer  sa  tête ,  sans  espoir  d^un  plus 
heureux  avenir  l    . 

Que  diable  !  monsieur  j  ce  n*est  pas  de  cela 
dont  il  s^agit.  Le  passé  n^esl  plus ,  Pavenir 
n^est  pas  encore  ;  occupons-nous  du  présent. 
Au  fait  9  nous  voilà  arrivés  ;  voyons  le  parti 
quHl  nous  faut  prendre»  Sachons  d'abord  si 
M*  Hertzberg  est  chez  luL  Nous  tâcherons 
ensuite  de  nous  introduire  sand  être  aperçus 
des  domestiques.  H'est-ce  pas  cela  ? 

Fàlhsk. 

Oui  y  brave  homme  ;  mais  j  j'exige  que  tu 
me  quittes  k  l'instant  ^  que  tu  retournes  dans 
tes  foyers.  Mon  ami  t'a  prié  d'être  mon  guide  ; 
tu  Vas  promis ,  tu  as  acquitté  ta  parole  :  cela 
suffit.  Retourne ,  te  dis- je  |  et  laiss««moi  seul 
à  mon  malheur. 

Bu  À  VST* 

Vous  laisser  f  vous  laisser  !  vous  ne  con- 
naissez pas  le  vieux  hussard  Brandt?  J'ai 
quinze  campagnes  sur  le  corps ,  entendez- 
vous  ,  monsieur  ?  La  faim  y  la  soif ,  le  canon , 
rien  ne  ip^a  fait  reculer  d'un  pas  ;  je  vous 
prie  de  le  croire.  Et  je  craindrais  de  nâP'atta* 
cher  à  un  homme  comme  vous  !  il  n'y  a 
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pasliuit  jours  que  je  tous  connais ,  et  je  tous 
aime...  comme  j^aimais  mon  général.  Voud 
êtes  malheureux  !  Vous  ne  savez  pas  ce  qua 
peut  le  malheur  sur  ce  cœur-là.  Vous  laisser  ! 
Yous  laisser  !  ça  ne  sera  pas  Trai  ;  pas  de  ça  |^ 
monsieur ,  pas  de  ça, 

P  A  L  II  B  R. 

Non  I  tu  ne  me  $acrifieras  pas  les  jourg 
paisibles  qui  te  sont  encore  réservés.  Je  serais 
un  lâche  d'y  consentir. 

Pen  serais  un  de  vous  abandonner  j  et  ^ 
sarpejeu ,  je  suis  incapable  d'une  bassesse* 
Bavez-vous  si  ce  monsieur  Hertzberg  pourra^ 
ou  voudra  vous  garder  long- temps  9  si  demain 
YOUS  ne  serez  pas  obligé  de  chercher  une  autre 
retraite  ?  La  compagnie  d\in  vieux  soldat  est 
souvent  bonne  à  quelque  chose.  En  un  mot  ^ 
comme  en  cent  ^  j'ai  pris  tnon  parti  ^  et  je 
u^en  démordrai  pas.  Je  vous  servirai  malgré 
TOUS  9  ou  le  sabre  à  la  main^  si  vous  voulez 
me  faire  cet  honneur-là. 

F  A  L  H  E  R« 

Tu  es  honnête  ^  et  je  ne  crains  pas  de  te 
confier  ^on  secf et.  C^est  le  seul  moyen  de 
te  détourner  d'un  dessein  que  tu  as  conçu 
sans  me  connaître ,  et  dont  tu  rougiras  quand 
tu  m'auras  entendu»  Non  ^  tu  n'associera$ 
pas  ton  sort  à  celui  d'un  criminel  que  Pécha- 
faud  attend. 

B  R  ▲  V  D  T  9  vwemeni. 
Sauf  votre  respect ,  monsieur  ^  {jforiant  l<i 
main  à  ^on  bonnet)  c'est  faioz»  Avec  unf 


/ 
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£gure  comme  celle-là  ^  de  la  doucear  ,  de  la 
patience  ^  de  Phonnêteté,  on  serait  un«««  Ça 
ne  se  peut  pas  ;  monsieur ,  ça  ne  se  peut  pas. 

Ëcoute  j  et  frémis.  Parrive  à  Bamberg  avec 
le  régiment  de  Brown  ^  dont  j^ëtais  major. 
(  Brandt  lui  fait  une  profonde  référence.  )  JTe 
suis  logé  chez  une  femme  respectable  ^  dont  j6 
tairai  le  nom.  Elle  mereçoit>  elle  m^accueîll»; 
elle  a  une  fille  charmante  :  pour  prix  des  bon- 
tés de  la  mère  y  je  méditai  la  raine  de  son 
enfant ,  et  j'eus  Paffreux  bonheur  de  la  con- 
sommer. Amalie  avait  un  frère  ,  jeune ,  ai- 
mable ,  plein  d'honneur  et  de  courage  :  il  me 
surprend  ayec  sa  sœur  y  il  me  provoque  ,  i} 
m'entraîne  dans  un  endroit  écarté  ;  il  m'at» 
taque  ;  nos  épées  se  croisent  y  il  tombe  baigné 
dans  son  sang.  Lespectacle  de  ce  jeune  homme 
lAourant^  l'idée  d  une  mère  désespérée  de  la 
perte  de  ses  deux  enfans  ^  le  trait  poignant 
du  remords  )  tout  me  trouble  ^  m'égare.  Je 
m'éloigne  à  grands  pas  ^  je  marche  au  hasard  j 
je  sors  de  la  ville  ;  je  m'enfonce  dans  une 
forêt;  j'y  passe  deux  jours  à  pleurer,  à  me 
repentir.  Une  maison  se  présente  :  j'entre  ^ 
excédé  de  fatigue  et  de  besoin;  j  apprends 
que  le  jour  même  de  ce  malheureux  com- 
bat ,  l'ennemi  a  fait  un  mouvement ,  que  le 
Tégiment  de  Brovrn  a  donné  ^  et  qu'il  a  fait 
des  merveilles...  Le  régiment  de  Brown  !••• 

mon  régiment! Et  je  n'y  étais  pas  !  Que 

te  dirai-je  enfin  ?  J'apprends  qu'un  conseil  de 
guerre  m'a  condamné  à  mort  comme  déserteur 
de  mes  drapeaux.  Depuis  ce  moment ,  je  suis 
déguisé  y  errûnt }  fugitif.  A  peine  ai-je  passi 
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deilx  jours  dans  un  asile  y  que  la  crainte  mW 
fait  chercher  un  autre.  La  crainte  î  Eh  !  la  vie 
n^est-elle  pas  un  opprobre  pour  qui  a  perdu.  « 
Thoniteur  7  L'homme  est  né  pour  finir.  Mal- 
heur  à  celui  qui  a  vécu  trente  ans  sans  avoir 
appris  à  mourir  une  seconde!  Cette  réflexioa 
me  sera  toujours  présente  ;  et  si  Hertzberg  ne 
peut  me  cacher  sans  se  compromettre  ^  si  mon 
signalement  à  été  envoyé  jusqu'ici  j  je  me  ré* 
signe  j  je  pars ,  et  je  vais  subir  mon  arrêt. 

Brandt. 

Monsieur  le  major^  vousavcz  faitdegrandet 
fautes  ;  mais  y  tout  se  répare  à  votre  âge. 

Palm  sa. 
Le  crime  ne  se  répare  jamais* 

B&ANST» 

Tout  se  répare ,  vous  dis- je ,  à  force  de  ver- 
tus. Vous  n'avez  plus  votre  tête  ^  la  mienne  a 
toute  sa  vigueur  :  écoutes-moi.  Vous  avez  éii. 
bien  avec  une  jolie  fille  [  il  n'y  a  pas  là  do^ 
quoi  se  désespérer.  Vous  avez  tué  son  frère  ; 
c'est  un  malheur;  mais,  après  tout,  c'est  sa 
faute.  On  commence  par  s'expliquer  avec  ^n 
homme  ;  mais  |  le  monsieur  s'emporte  ,  veut 
86  battre  ;  on  a  de  ça  (montrant  son  cœur)  ;  on 
accepte  la  partie  ;  on  lui  passe  son  épée  ^  trar 
vers  du  corps;  ce  sont  ses -affaires.  Le  régi- 
ment de  Brown  a  donné ,  et  nrpus  n'y  étiez 
pas  ;  voilà  le  diable ,  j'en.conviens.  11  faut  un 
coup  d'éclat  pour  effacer  cela  j  et  je  vais  vous 
le  proposer.  L'ennemi  n'est  pas  loin  ^  %% 
notre  armée  n'est  qu'à  quelques  lieues  d^ici* 
Marchons  droit  de  ce  côté;  enrôlons-nous 
dans  le  premier  bataillon  :  en  aVant  eltêt» 
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baissée  j  allons  réparer  vos  torts  ^  ou  xicius 
faire  tuer  comme  d^bonnêtes  gens.  Voilà  la 
£n  qui  peut  flatter  un  brave  homme.  Mais , 
Fécbafaud!  Fi  donc  9  monsieur  le  major  ^  fi 
donc!  11  faudrait  n^avoir  plus  de  sang  dans 
les  veines. 

Mon  ami ,  mon  respectable  atni  y  cette  idée 
me  rend  à  moi-même  ^  et  je  la  saisis  avec  avi-. 
dite.  —  lï'entends-je  pas  du  bruit? 

SCÈNE   IL 

Ls8  P&£GJbD£V8,  PLUMPER9  dan^hfond, 

un  Jusil  à  la  main, 

PlvkpzR;   à  demi'^oix. 

A  la  parfin  ^  j^crois  que  j^tenons  ces  jaseux 

3ui  avont  escaladé  le  parc  j  et  que  je  suivons 
epuis  une  heure..  {Couchant  P aimer  en  joue.^ 
Arrête^  ou  c^est  fait  de  toi. 

BlLÀVOV. 

{lia  remonté  le  théâtre.  Il  prend  âfune  main 
'Flumper  par  les  cheveux,  et  lève  de  F  autre  le 
sabre  surlulJ)  Bas  les  armeS|  ou  je  te  coupe  ei^ 
deux. 

PlvxVbs.    ' 

Au  secours  ! 

B  K  A  y  o  1  y    lui  otant  son  JiisS» 
Silence  y  ou  tu  es  mort. 

pLvurs^t 
3^ons  fiai. 


.Ain. 

Messieurs ,  par  charité*, 

pardonnez  notre  audace  f 

Un  peu  d'humanité  | 

Et  faites  volte-fece. 

Voyez  notre  frayeur  ; 

Tremble-t-on  davantage  ? 
,       Gardez  votre  valeur 

Pour  up  meilleur  usage. 
Je  suis  indigne  de  vos  coups  : 
Ils  sont  pour  moi  trop  honorable!^ 
Kengaînez,  et  contentez-vous 
De  m'envoyer  à  tous  les  diables* 

B  R  A  V  D  T. 

Disparais  y  faquin  ;  tu  n'es  qu'un  paltroa; 

P  L  u  H  r  £  A  9  sortant*  ' 

C'est  ce  que  je  vous  disais  ^  mes  bons  me»; 

fieurs*  .    . 

Pal  iTb  r ,    /e  ramenant. 

Un  moment.  Es-tu  attaché  à  la  maison  % 

P  L  V  u  p  s  R« 

Sauf  TOt'  grâce ,  j'en  sommés  V  jardinier; 

Palic£k, 

Tu  nous  suivais  ? 

Oui ,  d'Ioin. 

Palxsb. 
Et  tu  nous  as  enlj^ndus  ? 

Plumpbr*  ^ 

lîon,  dont  j'enrage  5  car  i'a  toujours  à 
profiter  dans  la  conversation  d'honnêtes  gens» 
[A  part.)  Ce  sont  des  voleurs* 

6.  a* 


Palmbr^   à  BrandL 

Je  crois  quHl  est  inutile  de  dissimuler  da* 
Tantage* 

BaAKOT. 

}e  ne  rois  pas  dHncûn vénièn t  dVUer  an  fait. 

pL'VMYSii,  à  paru 

Ils  vont  se  déboutonner. 

PALKBRf 

Mon  ami  ^  conduis-nous  àPappartement  de 
monsieur  Hertzbertg ,  sans  que  personne  nous 
ftper^pÎTe  ^  et  compte  sur  ma  reconnaissante. 

Plvuipbr. 

{A  part.)  Ah  !  nous  y  toM.  (J^as^.)  Mes* 
sieurs  |  mes  bons  messieurs  y  chassez  cette 
mauvaise  pensée*là  ;  c^est  le  diable  qui  vous 
souffle.  (^  Palmer*)  Un  beau  jeune  homme 
comme  TOUS)  faire  un  vilain  métier  comme  ça! 
en  n^ finit  pas  toujours  comme  Tbou  larroiji. 

Pal  X  SB* 

Mon  ami)  tu  es  dans  Terreur j  nons  ne 
-«ommes  pas  ce  que  tu  penses. 

P  L  V  X  V  B  B. 

Sauf  IVespect  que  j Vous  dois  ^  ça  n^est  pae 
trop  clair.  Connaître  les  tenans  et  Ps  abou- 
tissans  d^eune  maison  \  venir  avec  d^s  armes 
rôder  sous  les  fenêtres  ^  après  avoir  escaladé 
les  murailles  au  biau  mitan  de  ia  nuit  j  vou- 
loir s^faufiler  dans  un  appartement  incognito  ; 
ca  n^est  pas  trop  clair  ^  mes  bons  messieurs  | 
^  nVst  pas  trop  clair*' 

Bb.  AirDT« 

Tais-toi  j  tes  réflexions  me  déplaisent* 


Palxer* 

*   Marche  devant  9  et  conduis-nous  à  Tappar* 
tement  de  Hertzberg. 

BaANDT;   le  poussantw 

Hë  !  Ta  donc  ^  bavard  éternel. 

« 

P  x/tv  M  p  iQ  R  9    iombant  à  genoux. 

Au  nom  de  Dieu  !  mes  bons  messieurs  , 
iScôutez-nous.  M.  Hertzberg  n^est  pus  ici.  Il 
a  vendu  c^ch«%teau  à  eune  brave  dame  y  qui 
dort  trancfuillement  dans  son  lit  9  et  ce  serait 
conscience  de  Pi  couper  la  gorge  Pjour  d'prisd 
d^possession. 

P  A  L  K  SR  9   auec  un  profond  soupir* 

Hertzberg  n^est  plus  ici  ! 

P  L  D  IC  P  B  R« 

Koii ,  mais ,  en  récompense  j  )Wons  lé  gé^ 
néral  Holbourgi  des  officiers  y  des  cavaliers«M 

Palmxr^  s^ écriant» 
Le  général  Holbourg  l 

Bravdt^   à  Palmer,   à  part, 
Yous le  connaissez? 

PalhbRj  à  part. 

Non  ;  mais ,  le  colonel  Brown  le  connaît^ 
beaucoup  y  et  je  crains*. • 

Plvkper^  à  part» 

Pcrois  ma  fine  y  qu^is  avout  peur  à  leuz  tour.» 

PAX1MBR9   à  part. 

Brandt  y  tu  te  rappelles  ce  que  tu  viens  de 

me  proposer.  Fartons  I  mon  brave  camarade* 
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B  R  A  K  s  T  )    haut. 

Fartons.  L^honneur  tous  appelle  ^  et  la 
gloire  vous  attend. 

Plukpbr^  à  paru 

La  gloire  !  Fa  queuqu^autre  coup  à  faire 
dans  rvoisinage. 

BravoT)   à.  Phimper, 

Ouvre  les  portes^  ^  mets-nous  sur  la  grande 
route  y  et  retire-toi. 

P  L  V  X  P  B  R» 

Bien  volontiers ,  messieurs  ^  et  que  le  ciel 
TOUS  conduise,  (//s  vont  pour  sortir.  On  entend 
ganter  dans  le  pavillon») 

A  X  A  L I  s» 

Beviens  9  cruel  !  et  mon  cœur  fe  pardonne. 
Trouveras-tu  qui  t'aime  comme  moi  ?,.. 

(  Palmer  s^est  arrêté ,  et  a  indiqué  qn^il  recon^ 
nait  cçtte  voix,) 

PjLLHSRy    hors  de  lui. 

C^est  Âmalie  !  c^est  Amalie  !  {^11  court  an 
pavillon  }  il  est  arrêté  par  la  grille  ,  et  revient 
à  Plumper,^  Tu  es  le  jardinier  de  la  maison  ; 
tu  dois  avoir  une  double  clef  de  ce  partek're. 
Donne-la  moi,  donne-la  moi. 

Plttxper. 

Vous  la  donner  !  vous  livrer  notre  jenne 
Biaitresse  ! 

Brandt  y  lui  appuyant  h  fusil  Sftr  Feslomaew  ' 
La  clef  y  ou  je  te  brûle. 

PZ.VMFSR. 

^Sans  mouvement^  laissant  Pomher  ïn  c/e/t\ 
La  voilà,  '  ^ 


i 


T^M^WllÉ.*»» 
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P  A  L  K  E  R. 

Voici  ma  boarse.  {Elle  tombe  par  terre.  PaU 
mer  ramasse  la  clef ,  et  courant  à^  la  grille."^ 
Braudt  |  je  n^ai  rien  à  fie  recommander* 

{Il  entre.) 

SCÈNE   III. 

PLUMPERy  BRANDT. 

pLiruFsa,    a  part 

Tous  leux  convient  à  ces  gens-là.  Celui-ci 
k'essemble  comme  deux  gouttes  d'eau  au 
Talet  de  chambre  d'un  possédé. 

BaAKDTj   ramassant  la  bourse^ 

Hé  bien  >  tu  vois  qu'avec  de  bonnes  façons 
on  fait  de  nous  tout  ce  qu'on  veut.  Tu  nous 
crois  dé  mauvaises  intentions ,  et  nous  venons 
t'enricbir.  (//  lui  présente  la  bourse.^ 

pLtJMPlSR* 

Gardez  j  gardez  c't  argent-là  ;  i'  m'porterait 
malheur* 

B&AITDT» 

Hé }  gardç-le  toi-même ,  puisque  monsieur 
Falmer  te  le  donne. 

pLVMpSRy  vivement. 

Monsieur  Palmeri  l'amant. ••••  Ppère....* 
l'mari  de  maniselle  Âmalie.  Queu  diable 
aviez-voiis  besoin  de  venir  m'faire  un  tas 
de  contes  à  dormir  debout?  On  saitben  qu^un 
jeune  homme  peut  être  amoureux  ^  (Jl prend  la 
bourse)  qu^un  jardinier  peut  avoir  des  prt^ts» 
On  s^ parle  dans  la  vie  ^  et  on  ii'brAle  pas  un 
homme  comme  un  paquet  d'allumettes.  Pal« 
Ions  avertir  madame  Biumenthal  du  retouf 
de  monsieur  Falmer  )  car  enfin.. • 


3&  tE JkCAJOR  PAIiMERj 

B  &  A  V  O  T» 

Yeux-tu  que  je  te  donne  un  bon  conseil? 

B  a  A  N  D  T» 

Avec-  reconnaissance. 

Va  te  coucher  I  il  est  temps; 

Fluxpjbr. 
Cependant  p  not^  devoir.. • 

Pas  de  raisons  ;  tu  sais  que  je  ne  les  aimo 
pas. 

Mais  voyez  donc  comme  il  sWflamme  !  3^ 
hi^en  vas  ;  je  m^en  vas.  {A  part,  en  sortant,") 
Après  tout ,  n*y  a  pus  grand  risque  à  les  lais- 
ser ensemble. 

SCÈNE  IV. 

B  R  A  N  D  T  9  seul. 

Il  a  pris  Targent  ;  il  a  intérêt  à  se  tairje; 
D^ailleurs^  il  a  peur  ^  il  s^éloigne.,f  Voilà  une 
rencontre  bien  inattendue ,  et  qui  pourrait 
amener  un  grand  changement  dabs  la  posi* 
lion  du  major....  Un  frère  tué  ,  ce  jugement 
du  conseil  de  guerre.^  ITon ,  je  ne  vois  pas  de 
moyen  de 

SCÈNE  V. 

BRANDT,  PALMER. 
P  ▲  t  X  E  R  )  sortant  du  pavillon ,  hors  de  lui. 
Est-ce  un  songe ,  est-ce  une  réalité  ?  Je  Pai 
vue...  Je  V$x  vue  |  les  cbeyeux  épars  ^  les  vête- 


'   ^*^^^^k^rM^I^«^M^    ,         — ,  _ 
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mens  en  désordre ,  l'œil  fixe  ^  le  teint  livide... 
Il  est  donc  vrai  que  le  crime  ne. reste  jamais 
impuni  !  Ce  n'est  qu'une  ombre  ^  .^t  cette  om«, 
bre  me  poursuit. 

SCÈNE  VI. 

%tM  PtJBOÈovss  f  A  M  Â  L I E  5  s'auançant  d'un  pas 
graine  j  un  flambeau  à  la  main. 

P  A 1  11  s  ft.        » 

Vois-tu...  Tois^tu...  Toilà  ma  victime.  Mes 
cheveux  dressent  sur  ma  tête,  (tPuneifoixplus 
faible)  mon  sang  se  glace...  N'importe^  Î'^P* 
procherai.  (//  tfa  à  Amalie  ,  et  lui  saisit  le  bras^ 
S^oxim  ce  n'est  pas  un  être  fa^ntastique ,  c'est 
une  femme.  ••  C'est  sa  taille ,  ce  sont  ses  traits 
défigurés  y  presque  méconnaissables...  Amalicy 
Amalie  ;  est-ce  toi? 
{ Amalie  fixe  Palmer^  et  rit  long-temps  aux. 

éclats*  ) 

C'est  elle ,  c'est  elle  !  En  quel  état  ^  gra^d 
Dieu  ! 

Amalis. 

Que  me  veux-tu  ?  que  me  veux*tut 

Palssr. 
Mourir  à  tes  pieds  de  repentir  et  d^amonr» 

Ahàlis. 

Mourir  !  •->  On  soufire  ^  on  pleure  ^  on  ne 

meurt  pas. 

Palmsr. 

Tu  ne  me  connais  plus  !...  C'est  lui...  c'est 
moi  I  c'est  Falmer  qui  te  parl^* 

Akalib. 

Kon«  -»  Non  |  il  n'y  a  plus  de  Falmér* 


iio         .     m:  MAXOH  PATMEKi 

B  SAKS  T. 

Que  prétendez-yous  ?  Cette  femme  est  inr 
sensée  :  oubliez-la* 

P  A  Xi  V  B  R* 

L'oublier  !  Poublier  ,  dis-tu  !  Sa  ruine  f 
ses  tourmens  y  sa  démence  y  tout  cela  est  mon 
ouvrage,  et  je  Poublierais!  {^Lui saisissani Im 
maiïi^  )  Ma  chère  Amalie  ! 

AMALiSy    laissant  tomher son  Jlambèatu 

Laisse  moi.  Me  laisseras-tu?  Tu  es  un 
homme  ;  je  te  hais  y  je  te  déteste...  Ce  sont  ces 
caresses  perfides  qui  m^ont  abusée»  (  A  demi» 
voix,  tfun  ton  de  confidence^  Je  Tadorais  ;  il  est 
parti:  je  le  cherche  le  jour,  je  Pappeile  la 
Buît  ;  il  ne  revient  pas ,  il  ne  reviendra  jamais. 
^Montrant  son  cœur.  )  C'est- là  qu'il  m'a  firap* 
pée  :  depuis  ce  temps  je  me  consume  et  je  nfi 

puis  guérir. 

Palxss» 
Malheureux  ! 

B  &  A  H  D  T« 

Monsieur  le  Major ,  retirons-non^. 

P  A  L  M  s  R. 

Le  premier  supplice  d'un  criminel  est  le 
spectacle  des  maux  qu'il  à  causés.  J'aurai  l'af- 
freux courage  de  supporter  celui-ci.  J  e  resterai* 

Brasdt. 
Dans  quel  dessein  ? 

PAXiXSH. 

Je  n'en  ai  encore  aucun* 

B  R  A  V  D  t« 

I^ous  serons  surpris. 
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Palmbk. 
Que  m^importe? 

Amalzb^    effrayât» 

Surpris  !  «—  Par  qui  ?  -—  Je  me  sens  mal , 
bien  mal...  Sans  cet  enfant  y  je  te  dirais  :  Dé- 
Iivre*moi  de  oe  souffle  de  vie  prêt  à  sVxhaleri 
et  qui  m'est  insupportable.  Mais ,  )^ai  un  eur 
fant...  j^ai  un  enfant. 

P  ▲  L  M  B  R. 

Un  enfant  !  tu  as  un  enCant  !  Où  est-il  ?  que 
je  le  voie,  quejerembrasse. 

Ahai*ib. 

*.  .  - 

Jamais ,  jamais.  (  J^/z  confidence.^  Je  craina 

les  projets  parricides  de  Palmer.  Je  le  cache  : 

oh  !  je  le  cache  soigneusement. 

P  A  L  M  B  R. 

Je.  yeux  le  voir',  je  veux  le  voir* 

A  M  A  L I B  9   reculant  vers  la  grille» 

17'approche  pas ,  u^approche  pas; 

P  A  L  M  B  R. 

Je  le  verrai ,  te  dis-je.  S'il  faut  subir  mon 
jugement ,  s'il  faut  mourir  enfin,  j'aurai  d|i 
moins  été  père  un  moment ,  (  avec  la  plùë 
grande  sensibilité)  j'aurai  joui  d'un  instant  de 
bonheur. 

AxALiBy  tombant  en  travers  la  grille. 

Tu  es  père ,  et  tu  veux  m^ôter  mon  filf. 
Ah  !  ah  !  (  Cri  prolongé.) 


%0        .     fjE  MAJOR  PAIMBR* 

BSASDT.  _        , 

Qos  prftenaea-ïonsî  Cell.  femm«  ««  u»" 
•ensée  :  oubliez-ta. 

PxLKBKi 

L'ouMler!  l'onMiet,di»-ta!  Si  """^  » 
ses  tonrmens ,  «  iimeaœ ,  tout  cela  «>•  ""g 
outrage,  et  je  l'oublierais  1  (X,« »to.«»"' 
main.)  Ma  chère  Amalie  ! 

Laisse  moi.   Me  kisscras-t»  !  Tu  «•   "  _ 
homme  ;  je  t.  hais ,  je  t.  dé.esle...  Ce  »o«t  ce» 
caresses  perfides  qui  m'ont  abusée.  (-«"■» 
«oi.,  rf-.;»»  Aro»Arfe»».)  Jel>'i,f'"^\i''i' 
parti:  je  1.  cherche  le  jour,, e  l'"PP.'>''*  •' 
iuit  i  il  n,  rerieul pas ,  ilue  retierrar. ,aro»'"; 
(ittonrra»/  ton  eaur.  )  C'est-là  qu'il  œ  a  tr»r^ 
p^e  :  depuis  ce  temps  je  me  consame  et  le 
puis  suérir. 


Qaei 


)t  it  lofc..  ::*■ 


^^HCt  Tir: 


\ 


4^  LE  MAfOU  PAiafEB, 

SCÈNE   VIL 

Les    TtdscÈDiRVS  »   Mlle.  RONDON  y  DomesU^es  f  ~ 
porianl  des /lambeaux  allumés. 

Â-t-oTi  menace  ses  jours  ? 
Au  secours  !  vite  ^  au  secours  ! 
Cet  enfant  me  dé$espëre  ;    ■ 
Dans  quel  état  la  voilà  ! 
A  la  cnambre  de  sa  mère 
Au  plus  tôt  y  conduise^*  7  « 
conduisons-  f 

{On  emmène  Amaliem  Branât  veut  faire  retirer 
Palnier.)  ^    - 

SCÈNE    VIIL 

Mlle.  RONDON)    PALMERy  BRANDT. 

TRIO. 

Mlle.  R  o  H  D  0  H  9   s* approchant  de  P aimer. 

Voudrie^c-vous  bien  me  dire. 
Tapageurs  impertinens.... 
Ciel  !t...  à  peine  je  respire^»* 
C'est  Palmer  !  Palmer  céans  ! 

Palmbr. 
Oui  y  c'est  lui-même. 

Mlle.  R  OHDOV. 

Surprise  extrême  ! 
Ah!  malheureux ,  que  cherchez-vooï 
V  Dans  cette  paisible  retraite  ? 
Votre  rage  ,  après  tant  de  coups  ^ 
N'est-elle  pas  satis&ite  ? 

P  A  L  M  S  K. 

Je  viens  de  le  voir    - 
Cet  objet  céleste  :, 
Jour  de  désespoir  ! . 
Spectacle  funeste! 
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I^Ie.  RovDoir.  Bravst. 

Partes ,  partez ,  éloignea-TOus.  Partcms  ,  monsieur ,  ëloignonf* 

noua. 

P  ALMsa. 

Je  anis  amant  9  je  auia  époux  j 
Le  aort  en  eat  jeté  y  je  reste. 
Je  veux  expirer  aux  genoux 
D'une  mère  qui  me  détestet 

Palxse,  Mlle.  RoHooVf  6&aSsV. 

Ensemble, 

7t  sqU  amant ,  }e  snîs  époux.     Monsieur  Palmer,> , 
Le  sort  en  est  jeté ,  je  reste.      Mon  officier ,       Jecouteï-nons. 
Je  veux  expirer  aux  genoux       Profitez  du  temps  qui  tous  reste» 
D'une  mère  qoi  me  déteste.       Evites  le  juste  courroux 

D*nne  mère  qoi  tous  déteste. 

SCÈNE    IX. 

LS8  P&ÉciDBKs,  le  Général  HOLBOUKG9 
Mad.  BLUMENTHAL ,  Ordonnaiices ,  Domestiquea.^ 

Le   GàvtKAii. 

A  l'instant  qu'on  les  aaisîaae  | 
Et  que  la  loi  les  pnnhse. 

P  A  t  X  B  a. 

(  Se  feiani  aux  genoux  de  madame  BlumenAal.) 

Oui ,  je  Pai  trop  mérité.  * 

Frappez  y  rendez-moi  justice* 

Mad.    BLXrVBSTHAL. 

O  ciel  !  dans  sa  peryerslté  ^ 
Il  brave  jusqu'à  ma  colère  ! 
J'égalerai  ta  cruauté  : 
Crains  le  désespoir  d'une  miré* 

Palxer.  Mad.  BiiUiiBirrRAL. 

Ensemble, 

Oui ,  j*învoqae  votre  colère ,     Crains  que  la  lureur  d'une  mèrft 
frappez ,  je  l'ai  trop  mérité.      li'égale  enfin  ta  cruauté. 


^4  liE  MAJOR  PALMER^ 

Mad.  BLumsHTHAL,   à  Paîmer^ 

.  Otez-vous  de  devant  moi.  Je  ne  puis  vous 
envisager  que  mon  cœur  ne  se  briôe.  Laissez- 
moi  y  laissez-moi. 

>  Le  G^vËRAXr» 

Soldats 9  faîtes  éloigner  cet  homme.  (^Les 
ordonnances  font  un  mouvement*  ) 

Palmbr.  ^ 

Un  moment  y  de  grâce ,  un  moment.  Vous 
ne  me  direz  rien  que  je  n'aie  entendu  dans  le 
fondde  mon  cœur }  mais^  j'ignorais  que  jefusst 
chez-vous  j  j  e  nVi  pasprétendu;vioIer  votre  asîle* 

Mad.    Blumenthaim 

Que  m'importent  vos  intentions  en  ce  mo- 
ment? Vous  m'avez  mise  au  point  de  n'avoir 
plus  rien  à  craindre  de  vous. 

PALHZft. 

Ecoutez-moi  9  je  vous  en  supplie.  Je  viens 
de  revoir  cette  femme  qui  me  fut  si  chère  ^  el 
qae  j'ai  déshonorée. 

He  GiHÉKAL,  avec  indignaUoiu 
"Qae  vous  arez  déshonorée  !  Un  enfant  qu'un 
lâche  assassin  égorge ,  tomhe  sous  le  couteau 
et  meurt  sans  infamie. 

^Ai.]S£S9  avec  force* 

Enfin  je  viens.de  la  voir.  Ses  malheurs  y  SODi 

enfant  et  mes  crimes tout  semblait  nous 

lier  par  les  noeuds  les  plus^'forts...  Je  voudraiS| 
caché  dans  un  désert  ^  au  fond  d'un  antre 
souterrain  ^  arrachant  à  la  terre  les  plus  misé- 
rables alimens^  vivre  au  moins  sausrenordai^ 
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Le   GIev^ral» 

Madame ,  ce  jeune  homme  n^est  plus  à  lui  ; 
fia  tête  est  exaltée ,  sa  raison  s^altere.  Ailes 
près  de  votre  fille  j  laissez-moi  avec  lui» 

M  ad.    Blithsitthal.    à  Palmer, 

Je  rentire.  Si  le  désordre  de  vos  idées  est 
Feffet  du,  tableau  déchirant  que  vous  venes 
d^avoû:  sous  les  yeux ,  si  vous  gémissez  sincè- 
rement des  malheurs  où  vous  avez  plongé  une 
triste  famille,  je  ne  dois  plus  vous  haïr,  et  ce 
sentiment  pénible  n^est  pas  fait  pour  mon. 
cœur»  Mais ,  rien  ne  me  déterminera  jamais 
à  vous  voir  ni  à  vous  entendre.  Ma  fille*  est 
perdue  et  pour  vous  et  pour  moi*.  Il  me  resta 
un  enfant  que  j^adopte,  et  que  je  saurai  dé- 
dommager du  malheur  d^,  sa  naissance  et  des 
fautes  de  son  père* 
^Mademoiselle  Rondon  et  les  domestiqiaes  ren^ 

trent  avec  madame  BlumenthaU  Brandi  sort 

^ans  ^trs  remarqué.) 

SCÈNE  X. 

PALMEIl  ;  LS  GENERAL  9  GuTalier  d'orâoH&axiee^ 

Le   GtviKJiU 

Si  je  n^écoutais  que  Pindignation  (|ue  vous 
mHufipirezi  je  vous  ferais  arrêter  à  Pinstant^ 
et  je  vous  livrerais  à  la  sévérité  des  lois.  Mais  p 
de  tels  moyens  sont  indignes  d'un  offîcier  j  et 
un  éclat  ne  ferait  quVîouter  aux  chagrins  de 
madame  Blutnenthal.  Remettez-vous^  mon- 
sieur ^  du  trouble  où  vous  êtes  ^  et  répondez;- 
moi.  Tous  ignoriez  »  dites-vous  y  que  "vous 
fussiez  chez  madame  Blumenthal  :  ^uelespoiij 
^inaintenant  vous  porte  à  y  rester  7, 
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PAZ.MBIU 

Je  ne  Tenx  qu'une  grâce  ^  elle  me  sera 
cbère.  Permettez  que  je  voie  mou  enfant  j 
unisisez-moi  à  sa  malheureuse  mère  ;  que  )^m- 
porte  le  titre  d'époux  ^  et  je  mourrai  moins 
infortuné*  Vous  êtes  Tami  y  le  coûseil  de  ma- 
dame Blumenthal  ^  secondez-moi  ^  protèges* 
moi|  je  TOUS  le  demande  à  genoux. 

Le  G  il  H £b.  AL. 

Pai  TÎeilli  dans  le  métier  deS  armes  ^  et  je 
suis  peu  fait  aux  intrigues  d'amour.  Mais ,  il 
me  semble  que  le  sortd'AmalieetleyâtresMit 
irrévocablement  fixés  :  Tinfortune  pour  elle  , 
et  les  remoi'du  pour  vous.  Quoi  !  vous  seriez 
répoux  d'uue^fiUe  avec  qui  vous  ne  pouvez  for* 
mer  qu^uu  lien  moral  j  inutile  à  tou$  deux! 
Vous  lui  présenteriez  une  main  fumante  en- 
core du  sang  de  son  frère  !  Vous  pourriez  exi- 
ger que  sa  mère  se  condamnât  à  finir  ses  jours 
avec Tauteurde sa  misère!  Réfléchissez^  mon- 
aieur^  écoutez  la  raison;  abjurez  des  chimères» 

Pa  L  M  B  R  y  avec  une  fureur  concentrée* 

L^homme  sans  passions  consulte  les  conve- 
nances et  calcule  ses  démarches.  Le  malheu- 
reux n^écoute  que  son  cœur,  n'a  que  lui  pour 
guide  ^  ne  connaît  qu'un  but  et  ne  s'en  écarte 
pas.  C'est  sur  l'infortune  même  d'Amalie  que 
)*ose  établir  mes  droits*  Elle  a  un  fils  9  et  je  suis 
90n  père^Qui  osera  m'arracher  cet  enfantque  je 
réclame?  oui  osera  le  priver  de  mes  caresses  ^ 
dont  je  brûle  de  le  couvrir^  lui  ravir  l'état  social 
que  je  lui  dois  |  et  que  je  veux  lui  donner? 

Le  GiKéftAL. 

JSs t-il  digne  d'être  père ,  celui  qui  ne  connaî| 
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«[ue  Pattrait  du  plaisir,  et  qui  le  satisfait  sans 
pudeur  ?  Le  père  véritable  attend  son  enfant 
comme  un  bien&itduciely  lui  prodigue  y  après 
sa  naissance,  sa  tendresse  et  ses  soins,  cuItiTe 
sa  raison  et  forme  son  cœur.  Est-ce  à  ses  traits^ 
monsieur,  que  vous  pouvez  vous  reconnaître? 
Yoas  avez  proscrit  votre  fils  dès  le  sein  de  sa 
mère  ,  vous  Tavez  livré  à  la  merci  de  parens 
indignés  qui  pouvaient  le  méconnaître.  Jouet 
méprisable  des  passions,  quels  droits  avez-vou« 
conservés  dans  la  socicté  ?  Vous  voulez  être 
père  aujourd'hui:  qui  me  répondra  que  vous  le 
voudrez  demain?  Votre  âge  estcelui  des  erreurs  j 
le  mien  est  telui  de  la  prudence  :  écoutez  SOU 
langage ,  et  soumettez-vous. 

Ainsi  donc  tout  s^accorde  pour  rassembler 
tor  moi  seul  tous  les  maux  qui  peuvent  acca- 
bler un  mottel  !  mon  désespoir  ^  mes  prières 
zie  peuvent  vous  attendrir  !  Vous  m'accuses 
d'^avoir  trahi  la  nature  s  c^est  vous  qui  la  mé» 
connaissez  ! 

Le  Oiv  iKALy  d'un  ion  méhatanU 
Monsieur  ! 

P  ▲  L  K  B  R, 

Craignez  un  homme  qui  ne  connaîtra  plus 
que  ses  fureurs.  Je  deviendrai  plus  criminel 
encore ,  et  c^est  vous  qui  Paur^z  vouIu« 

Le  GivÉHAXi. 
Vous  oubliez  à  qui  vous  parlez; 

Palssk, 

Yqvis  mVn  gvejKi  donné  Texempli^» 
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Le   GÊVÉ.KAL. 

Je  réprimerai  cette  audace. 

P  A  L  M  s  R  y  découifranl  sa  poitrine* 

Voilà  mon  sein  ,  frappez  ;  je  bénirai  le.  coup 
îqui  finira  mes  nràlh'euri.  {^  Après  un  temps,  y 
Yous  n^osez  percer  ce  cefeur',  et  tous  n^avez 
-pas  craint  de  le  désespérer  l 

.    Le    G  ]è  N  £  R  A  L. 

Four  la  dernière  fois  ^  éloignez»vous  }  je  le 
veux  9  je  vous  Tordonne  ,  et  malheur  à  vous 
si  TOUS  osez  déjsobéir* . , 

SCÈNE  XL 

« 

^  4 

IiS8  pRÉcéssvs^  BRANDIT. 
B  a  A  ir  D  T  )  accourant  plein  de  joie» 

Bonne  nouvelle  ^  bonne  nouvelle ,  mon 

fénéral.  bonne  nouvelle  :  Tennemi  approche 
grands  pas  ;  ses  tiraiileurs  ne  SQUt  pas  à  une 
demi-lieue  ;  les  babitans  des  villages  voisins 
fuyent  le*  petit  paquet  soiis  le  bras.  Ab  ^  ah  ! 
messieurs  de  PAutriche  ^  nous  brûlerons  en- 
core quelques  cartouches  ensemble.  J'aime 
la  poudre  ,  moi ,  f  aime  la  poudre.  {Il  feint 
tTen  respirer  Podeur,) 

.  SCÈNE  XII. 

Lzs  Psic£pBV«9   les  IvotKttiTRs,   les   Owiciziia, 
i<'AxDE-DB<-CAvr  9   entrant  précipitamment» 

Le    GéséRAXy    remontant  la  scène* 
Messieurs  y  nous  n'abandonnerons  pas  y 
j^(ms  la  4éreçdre  ;  une  po3itioQ,doutdépen(| 
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peut-être  le  succès  de  la  campagne*  Enfer* 
mons-nous  dans  le  vieux  château  qui  domine 
ce  village.  Il  est  situé  sur  des  rochers  ^  il  est 
environné  de  ravins  y  peu  d^homraes  suffisent 
pour  le  défendre.  Colonel  Felsheim  ,  hâtez- 
vous  d^en  couvrir  les  approches  par  des  cou- 
pures et  des  abattis.  Rassemblons  les  babitans^ 
animons  leur  courage  ;  quMls  tiennent  deux 
heures  seulement  ^  et  je  réponds  de  tout  :  j^at- 
tends  du  secours* 

^  Le  major  Palmer  est  resté  accablé  sur  le  devant 
de  la  scène^  Brandt  s'est  approché,  de  lui  et 
le  console» 

SCÈNE  XIII. 

Lfis  P&écÊDBKs,  le  second  Aidb-ds-Camp. 
[L*aide-de'Camp présente  un paquetcachetéaugénéraL) 

Le    GtttttLÀ.Xé  j   ouvrant  le  paquet. 

C'est  du  gén'éral  Werner.  {Après  avoir  jeté 
les  yeux  sur  la  lettre,  )  Le  grand  Frédéric  vient 
41'arriver  à  l'armée.  (  //  lit.  )  te  Dans  trois  heu- 
<c  res }  le  régiment  de  firown  sera  ici.  » 

TOVA    LE9     0]mcXB&8. 

Brave  régiment  \ 

Le  GÉvi^RAL  avec  enthousiasme. 
Excellent  régiment  !  (  Itlit.)  ce  Vous  trou- 
ce  verez  ci -joint  le  signalement  et  la  condamna- 
tt  tion  d^un  officier  de  ce  même  corps  9  qui  ^ 
a  dit-on  ^  est  dans  celte  contrée.,..  »  Ce  n'est 
pas  le  moment  de  s'occuper  de  cela,  (  Il  met 
les  papiers  dans  sa  poche,  et  descend  la  scène.) 
Monsieur 9  i^à Palmer)  que  nos  démêles  par* 

6.  3 
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ticulièrsdisparais&eatdeTantrîntérétgén&nd. 
Les  hommes  sont  rares  ici  ;  je  vous  ai  jugé  c^t. 
)e  crois  pouvoircompter  sur  vous.  {Ilmetl'épêe 
â  la  mckin.  )  Marchant  ^  iBfîSsieurs.  Je  voiis 
donnerai  toujours  Pexemple  du  courage  ,  el 
TOusmeTjerrezvaincre^y  op  mourir  avec  vous. 

(  L^  officiers  tirent  leurs  épées  et  suivent  le 
généraL  ) 

SCÈNE    XIV. 

BRANST,    PALMER. 

Pa  L  V  E  K  ;  dans  le  plus  grand  désordre^ 

Oui  y  je  mVrmerai  ^  mats  contre  les  cruels 
sourds  aux  accens  de  ma  douleur*  Je  n'ai 
plus  de  patiie  ;  j'en  pouvais  être  le  vengeur  ^ 
)'en  serai  le  fléau.  (^  Brandt»)  Viens  ,  suis 
mes  pas  y  je  passe  à  Tennemi  i  nous  rentre- 
rons dans  ce  château  9  mais  nous  y  rentre* 
Tons  en  maîtres  ^  et  pour  y  donner  des  lois. 
(S^arrétant.)  Où  vas-tu  9  malheureux  ?•••  Quel 
est  donc  le  terme  où  s'arrêteront  tes  forfaits  ? 
Mon  ami  j  jetais  né  pour  être  toujours  v^er- 
tueux  9  je  l'éprouve  en  ce  moment.  Oui  j  je 
combattrai  avec  ces  villageois  :  j'oserai  dis* 
puter  à  Holbourg  l'honneur  de  cette  jour* 
née.  Mort  des  grands  hommes  9  mort  subUme, 
dont  je  me  croyais  indigne  |  je  puis  donc 
encore  t'iovoquer* 

£iitends>tu  le  cri  de  la  gloire  y 
Ce  cri  sacré  pour  des  guerriers  ? 
Vêlons  9  volons  à  la  victoire  : 
Ceigncoui  nos  tète^  de  laurieTi* 
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Mon  âme  flétrie 
Va  réparer  sea  torts. 

O  cnfere  patrie  t 

Souris  à  mes  efforts. 

Si  Pi^lmer  succombe  9 

S*il  périt  dans  ce  combat  f 

Ami ,  grave  sur  sa  tombe  : 

a  II  est  mort  comme  un  soldat  a« 

Entends-tu  le  cri  de  la  gloire  | 

Ce  cri  sacré  y  etc,  ... 

.    SCÈNE.  XV. 

L%«  PaicftDBSs ,  Mad.  BLUMENTHAL  y  AMALIE , 
portée  par  des  domesliques  i  la  Nourrice  ^  portant 
t enfant  ;  Mlle.  RONDQN  y  HERMAGNE ,  les 
Femmes  de  chambre 9  Paysans,  Paysannes ,  En&n9| 
^plorés,  arrivant  successivement  et  courant  ça  et  là» 

Les  VlLIiA»B0I8« 

cnm  un. 

lire  de  carnage  y 

De  vengeance  et  de  fureur  ^ 

L'ennemi  détruit  y  ravage 
Et  porte  partout  la  terreur. 
Nos  maisons  en  proie  aux  flammes  y 
Les  cris  plainti&  des  habitans  9 
L'innocence  de  nos  enfons  ; 
Kien  n'attendrira  leurs  âmes. 

Les  Fbxvss. 

Allons  embrasser  leurs  genoux  : 
Ils  écouteront  nos  prières  ; 
Sauvons  nos  malheureux  époux | 
Et  nos  ea£uu  et  nos  chaumièrest 

Ç  AI.  HSR. 

Juste  ciel  !  que  propDsez-70U8  ? 
Osons  résister  h  Forage. 
Mes  amis ,  avec  du  courage  y 
Ou  brave  le  soit  en  courroux  i 


,  ■  / 

è 
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Ouï ,  sortons  tous  de  ce  village  y 
Défendons-nous  dans  le  château  ; 
Loin  de  ruiner  votre  héritage  ^ 
Qu'ils  trouvent  ici  leur  tombeau, 

SCÈNE   XYI. 

Les  Précêoevs  ,  les  Otïiçibrs  j  qui  distribuent  lejt 
^armes ;  le  Colonel  FzxiS^bim^   PAI^MKK  e^ 
BRANDT, 

PALMBKi 


/ 


Aux  armes  !  ma  voix  vous  appelle  y 
Et  je  vous  réponds  du  suCrès. 
Défendre  une  cause  aussi  belle  y 
Mourir  pour  elle  y 
C'est  vivre  à  jamaist  . 

Le   C  H  «  u  R. 

Aux  armes  !  Laissons  la  prudence« 
Aux  arnjes  !  Soyons  connans, 
Courons ,  et  prenons  la  défense 
]>€  nQ6  femmes  et  de  nos  0iifaoi« 


FIN  VV  BWOVT)  ACT}R« 


ACf  E  TROISIÈME. 

X^  théâtre  représente  un  salon  difchdteam 
de  Mad.  Blumenthah 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

BRANDT,  en  désordre,  en  sueur ,  est  assh^anî 
un  fauteuil  sur  le  devant  de  la  scène»  Il  est  entouré 
^arMlle.RONDON,  HERMAGNE,  PLUMPBRj 
Domestiques  des  deux  sexes  ^  Paysan*  >  Paysannes t 

Exploita  à  jamais  célèbres  ) 
Consacrez  nos  noms  à  tous.    ' 
Atnis  y  cessons  nos  chants  funëbres| 
L'ennemi ,  fuyant  devant  nous  ^ 
Disparaît  avec  les  ténèbres. 
Nos  neveux  incertains 
Pouront-ils  jamais  croire  y 
"Que  d'aussi  faibles  mains 
Ont  fixé  la  victoire  ? 

Exploits  à  jamais  célèbres  j 
Consacrez^  etc 

P  L  V  M  P  B  R. 

Queu  journée  !  Je  IVavons  battus  y  maïs 
battus  !...Autrefois,j'élîonscoramel' taureau, 
qui  n'connait  pas  sa  force;  aujourdMiui,  je 
îsommes  d^s  hommes,  et  je  Pavons  fait  voir. 

Brazbt. 

Allons ,  morbleu  !  de  la  gaieté.  Vir^e  la  joU 
après  la  victoire. 

Hermaghb  ,  frappant  sur  Vépauk  de  Brandt^ 
.    Yoilà'un  lucon,  ça. 
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Mlle.  Rondos. 

Oui  j  un  luron  ^  c'est  le  mot.  Monsieur  le 
liussard  s'est  battu  proprement. 

HsilMAOTirV. 

Proprement  !  incroyablement^ 

B&ANDT< 

Hé  /laissez  donc  »  laissez  donc  ;  il  n'y  a  pas 
de  mérite  à  cela.  Mais  ^  avez-vous  remarqué 
Palmer?  j'espère  qu'il  a  joliment  travaille. 

Plukvba. 

Si  je  l'avons  remarqué  !  c'est  un  diable  que 
c't  homme-là. 

B&A«BTy  irhs-'chaudement. 

Attaquer  des  troupes  aguerries  ^  les  faire 
reculer  d'abord  de  rocher  en  rocher  ;  rallier 
ensuite  des  paysans  sans  discipline  et  sans 
ordre  ;  les  faire  rentrer  dans  le  château  ;  as* 
surer  seul  leur  retraite,  le  pistolet  au  poingt  ^ 
à  la  tête  d'un  pont  qu'on  coupait  derrière  lui; 
sauter  dans  le  ravin  ^  gravur  les  roches  |  et 
rentrer  dans  la  place  ;  s'élancer  dans  une 
tourelle  embrasée ,  et  sauver  Amalie  des  flam- 
mes ;  sortir  du  château  tête  baissée  y  avec  tout 
sou  monde ,  au  moment  où  Tincendie  éclate 
de  toutes  parts  ;  perter  un  gros  d'ennemis 
qui  enveloppait  le  général ,  se  (aire  jour  jps* 
qu^à  lui  y  le  dégager  et  renousiser  enfin  le9 
Autrichiens  à'  une  demi-lieue  ;  c'est  beau  ^ 
ventrebleu  !  c'est  beai<i.  Voilà  des  &its  qu'il 
£àut  consigner  dans  l'histoire. 

Mlle.  Rossov. 
Palmer  est  vn  héros  j  H  j^esp^é  qu'à 
présent  on  n'a  plus  d^  reproches  à  luiÂtre* 
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B  K  ▲  Il  s  T  y  viuementk 

Des  iisproches  y  dites -vous  ,  des  repro* 
chcs?....  Que  me  rappeIe2-vous  là  !  {^Apari^ 
Cette  sentence*.,  cette  malheureuse  sente  nce... 
(iïâttA)  Je  coors...  3e  saute  à  cheval  ^  et  jo 
détale  comme  si  le  diable  m^cmportait» 

SCÈNE  ÏL 

HBRMAGNE,    MUe.  RONDONi  PLUMPER, 

Paysans» 

HSfttfAGlTB. 

Oà  va*t-il  donc  ?  La  potidre  lui  a*t*el]e  dé- 
rangé le  cerveau  ? 

Mlle.   Roirnbv» 
Cela  n^est  pas  impossible ,  mon  cher  ami. 
La  poudre  a  remis  une  tête  j  elle  pourrait  en 
avoir  dérangé  une  autre. 

Hb&haons* 
C'ej(t  vrai  ^  au  moins  !  Cfette  chef e  demotî- 
selle  Amalie  ! •  ••  Quel  heoreux  ohaagemeata 
produit  cette  grande  journée  ! 

Mlle.  RoVDoiTy   cherchanlm 

C^est  utie  commotion...  c^est  un  choc  daua 
les  facultés  intellectuelles... 

HSRMAGKB. 

C^est  une  elle  rendue  à  elle-même  ^  à  sa 
mère  ,  à  ses  amis. 

Plitupsr. 

Quoi  !  mamselle  Amalie  n^extravagueplus! 
MonDieu ,  queu  bonheur  !  Pallons  apprendre 
c^te  bonne  nouvelle*là  à  M.  Falmer.Taut  qu^a 
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duré  la  bataille  ,  i^  n^avait  qu^  son  nom  à  la 
bouche.  Amalie  par-ci  9  Âmalie  par-là  ;  et  pan 
à  dFoite  j  et  pan  à  gaucbe  9  et  Vs  ennemis  tom- 
bions qu^  c^était  un  plaisir.  {^Aux  domestiques 
et  aux  paysans,^  Allons  9  mes  amis  ^  courons  ^ 
cherchons*le  de  tous  les  côtés.  lÈn  sortant.) 
C  pauY^  cher  homme ,  c^  pauv^  cher  homme  ! 
Mon  Dieu ,  mon  Dieu  !  queu  bonheur  ! 

SCÈNE  III. 

Mlle    RONDON,   HERMAGNE. 

HSRMAGHB.     ' 

MaiS)  concevez- vous  q,u^un  incendie  pro* 
duise  de  semblables  effets  ? 

^le.  RovDoy,   cherchant  ses  mots, 

A  merveilles  :  la  chaleur  a  pu  mettre  en  fu- 
sion les  humeurs  qui  offusquaient  le  cerveau  ^ 
et  cette  fusion  le  rendant  à  son  état  naturel  ^ 
il  doit  produire  les  idées  nettes  et  lumineuses 
'qui  lui  sont  propres  :  d^ailleurs  ^  sans  faire  de 
râisonnemens  abstraits ,  {^déblayant)  conve- 
nons tout  simplement  ^  que  si  une  grande 
douleur  peut  déranger  une  tête  ^  une  grande 
frayeur  peut,  en  donnant  à  la  machine  un 
mouvement  contraire ,  remettre  tout  à  sa 
place.  Voilà  comment  jVzplique  la  chose. 

■ 

He&uagxb. 

Et  c'est  très-bien  expliqué  :  il  n'y  a  qu'un 
petit  inconvénient  \  c^est  que  je  ne  VOUS  COflOL- 
prends  point.  Voici  madame. 
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SCÈNE   lY. 

Jm  PaicioBHSy  Mad.  BLUMENTUAL  y  AMALIE. 

DUO. 

Ensemble* 

Doux  objet  de  ma  tendresse  ^ 
Je  te  presse  sur  mon  cœur, 
plus  ae  pleurs  y  plus  de  trtstesseï 
Il  est  un  dieu  consolateur» 

A  M  A  L I  s. 

Hélas  !  ce  dieu ,  dans  sa  colère  j 
T'avait  ravie  à  mon  amour  : 
Il  s'appaise ,  et  cet  heureux  jour 
Réunit  la  fille  à  la  mère. 

Ensemble» 

Doux  objet  de  ma  tendresse  y 
Je  te  presse  y  etc. 

Mad.  Blumbntbal» 

Ce  matin ,  le  fracas  des  armes 
Avait  glacé  mes  sens  d'horreur  ^ 
Et  du  sein  même  des  alarmes  | 
J'ai  vu  renaître  le  bonheur. 

Ensemble. 

Doux  objet  de  ma  tendresse  y 
Je  te  presse  ^  etc. 

A  M  A  L 1  s  I    avec  calme  et  sérénité* 

Péprouve  un  calme  qui  m^était  inconnu.' 
Je  crois  me  sentir  renaître  ;  je  crois  voir  la 
nature  pour  la  première  fois  :  je  suis  bien  ^ 
très-bien;  je  me  sens  parfaitement  tranquille» 

Mad.    BLUMBKrrHAL. 

Hermagne,  mademoiselle  Rondon  ^  voyez 
à  rétablir  Tordre  dans  le  château. 

6.  3* 


SCÈNE,  r. 

Mad.  BLUMÊNTHAL,   AMALIË. 

A  M  A  Li B  9  avec  une  sorie  de  ierreurm  ^  '- 

Tout  à  Theure  ^  cependant ,  il  me  semblait 
sortir  d^un  songe  pénible  9  fatigant;  j'ai  cru 
entendre  des  cris  de  mourans.j  j'ai,  cru  Toic 
couler  du  sang;  je  me  suis  crue  enfermée 
dans  une  Raison  incendiée..... 

Mad.  Blvmbvthal. 

Tu  ne  t'es  pas  trompée  ^  ma  c^ère  enfant; 
il  vient  de  se  livrer  un  combat  terrible  ^  dont 
les  Prussiens  sont  sortis  vainqueurs. 

A  H  A  L  I  s. 

Un  combat  !  (  Regardant  autour  cPeîle»^ 
Kous  ne  somtnes  donc  plus  à  Bamberg? 

Mad.   Blumesthal. 
Nous  sommes  en  Silésie« 

A  M  ALIX. 

En  Silésie  !  &  cent  lieues  de  cette  ville  chère 
et  funeste...  Je  ne  le  reverrai  jamais  ;  non  ^  je 
ne  dois  plus  le  revoir.   - 

Mad*   Blumevthal,  d'un  ion  peiné* 
L^infortunée  Paime  encore. 

A 11 A  L I B  9   avec  timidUé  et  sentiment 
Je  Padore  ^  ma  mère. 

Mad.   Blumej^thaim 
Ma  fille  9  il  est  ici. 

A  H  A  L  X  s ,    s*  écriant,- 

Il  est  ici  !  Palmer  est  ici  !  Âh  !  {Soupir  d^al^ 
legement.) 


SCÈNE  VI. 

Lb$  pRio6s£vay   le  Général  HO  LB  OU  KO. 
^  Le  GtsitiiLL» 

Madame  ^  j^ai  partagé  tantôt  votre  éloigne- 
ment  pour  Palmer;  tantôt,  jeravou6,Falmer 
était  inçligne  de  vous  ^  mais  ^  il  a  combattu  nos 
ennemis  communs,  et  c^est  dans  leur  sansquMl 
a  effacé  des  fautes  qui  vous  ont  coûté  tant  da 
larmes.  Je  lui  dois  la  vie  et  Phonneur  de  cetto 
journée  ;  vous  lui  devez  votre  fille ,  et  la  con- 
servation de  votre  fortune.  Que  de  titres  il  a  à 
votre  indulgence ,  avec  autant  de  droite  à  la 
reconnaissance  publique  !  Etouffes  votre  res* 
sentiment  \  osez  récompenser  un  hf^ros,  Ams^* 
lie  j  rendue  à  elle-même  y  attend  de  votre 
main  un  épouzjque  vous  ne  lui  refuserez  pas. 
Il  ne  vous  reste  qu^uu  enfant;  soyez  heureuse 
AU  moins  de  sa  félicité.  Oubliez  le  passé  , 
Tivez  dans  Tavenir  ^  et  jouissez  d^avance  des 
consolations  qu'il  vous  promet» 

A  X  A  L I  s. 

Ma  mètre  j  ma  digne  mère  |  vous  m^aveis 

Î pardonné  ma  faiblesse  ^  puisque  vous  ne  m'en 
aites  pas  de  reproches*. ••• 

Mad.   Blvxenthal,   ai^ec  sendmenU 

Des  reproches  !  Âh  !  je  n'ai  jamais  su  qae 
le  plaindre  et  t'aimer. 

A  X  A  L  I  s. 

Mettez  le  comble  à  vos  bontés  ^  entendez 
le  v(Bu  de  mon  cœur  ^  donnez  un  père  à  mon 
enfant  |  je  vous  le  demanda  à  yo%  genoux. 


à 
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Mad,   Bz.UKBNTHALy   la  releyant. 

Vous  le  voulez  tous  deux  ?  QuHl  vienne  jf 
son  épouse  Tattend. 

SCENE  VIL        • 

Lz8   P&ÊcicDBHs,    PALMER. 
Pa  L  M  fe  A ,  da/ij  t  ivresse  de  la  joie* 

Etsâ  mère  me  pardonne  !  Âmalie  ^  Âmalie  ! 
rends-moi  ton  cœur^  rends-moi  ton  cœur* 

A  tf  A  L I B  y  lui  ouvrant  ses  bras* 
Te  le  rendre  !  il  n^a  pas  cessé  d^étre  à  toi* 

Le   OévêràL)  à  madame  Blumenthal, 

Madame  ^  quand  on  a  souffert  comme  vous  ^ 
on  doit  être  avide  de  consolations.  Les  mor 
mens  sont  précieux  :  unissez  vos  enfans. 

É 

Macf •  Blumbb THAL  f  passant  entre  Amalie  et  Pahnen 

Vivez  pour  être  heureux  ^  mes  enfans*  Je 
vous  bénis  :  puisse  la  bénédiction  du  ciel  se 
joindre  enfin  à  la  mienne  !  Allons  j  ma  fille  y 
*  allons  tout  ordonner  pour  la  cérémonie. 

(Elle  sort  avec  sa  fille.  Le  général  les  conduii 
jusqu'au  haut  du  salon,  ) 

SCENE   VIII. 

Le  Généjal   H0LB0UR6,   PALMER. 
Pa  L  M  B  R  y   à  part. 

Malheureux  !  je  me  livre  aux  illusions  de 
l'amour  y  et  j'oublie  que  ma  tête 

Le   GÉNÉRAL,   descendant  la  scène. 

.  Sfon  cher  Falxner  ^  recevez  les  éloges  qai 
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vous  sont  dus.  La  gloire  est  le  seul  prix  que 
TOUS  ayez  pu  ambitionner.  Jouissez  de  celle 
que  vous  avez  acquise  y  et  comptez  sur  la  re- 
connaissance de  votre  pays. 

P  A  L  H  s  R  I   contraint. 

Mon  pays  ne  me  doit  rien. 

Le   G  é  N  é  R  A  II. 

Voilà  la  modestie  qui  sied  à  la  valeur^  Votre 
désintéressement  est  un  titre  de  plus  à  mon 
amitié  et  à  mon  estime.  Dites-moi  ^  que  puis- 
je  pour  vous  ? 

PALMBRy  péniblement. 

Je  ne  demande  rien  ,  je  ne  veux  rien» 
Pnissé'je  être  oublié,  inconnu. 

Le  G  t  H  t  R  A  L. 

Non ,  monsieur ,  vous  n^étes  pas  fait  pour 
Tivre  ignoré.  Le  grand  Frédéric  ne  le  permet- 
tra pas. 

Pa  L  K  B  R  9   avec  ejfroi, 
Frédéric  ! 

LeGAsiRAL.  ^ 

Il  vient  d^arriver  à  Parmée  ;  je  vous  pré- 
senterai. Je  me  charge  de  votre  fortune  ^  et 
je  m^acquitterai  envers  vous. 

F  A  L  M  B  R  9  avec  désorare  et  chaleur» 
Non  y  non  9  monsieur.....  Mon  sort  est  ar- 
rêté.....  Le  bonheur  r^est  plus  fait  pour  moi. 

Le   GiHÉRALy    étonné  » 

^Que  dites-vous?  Oubliez-vous  qu^Amalie..; 

Pa  L  M  B  R  9   égaré. 

Je  Pépouse...  Je  donne  un  état  à  mon  fils  y 
et  je  m^éloigne  aussi tât...  Je  vais  traîner  ail- 
leurs mon  amour^  mes  regrets^  mes  malheurs. 
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Le  GâviRALy  viverhenU 

Falmer  ^  que  signifient  ce  désordre  |  cet 
mots  obscurs  ^  Cette  voix  altérée  ? 

Pal  H  sa  y  s'écrianU 

LaissesB-moi  mon  secret. 

Le  G  Ah  £&  A  If 
Vous  n''en  devez  plus  avoir  pour  moi» 

Palkb».  f 

Je  suis  devant  mon  juge* 

Le  GéaiiRAL,  le  pissant  dans  ses  brasm 
Vous  êtes  avec  votre  ami. 

Palmbk* 

Hé  bien  ^  sacbez.—  (  Un  temps.  ) 

« 
Le  GiNiaALt 

Poursuivez» 

PalxbR)  hors  de  lai. 

A)  Pinstant  où  je  fuyais  de  Bamberg,  le  ré« 
giment  de  Brown...  mon  régiment...  {Se  cou'^ 
vranÈ  le  visage  de  ses  mains»  )  Âh  !  mon  Dieu  | 
mon  Dieu  ! 

Le  Givt^BLALy  auec  impétuosité. 

Le  régiment  de  Brown  !... Votre  régiment  !••• 
Votre  fuite  !  Quel  soupçon  !•••  {^11  tire  le  si» 
gnalementdesapoche,)  Seriez-vous  cemalbeu* 
reux?  (//  lit,)  ce  Le  major  Falmer.»  Je  suis 
iméanti.  (^  lui-même.)  Il  a  manqué  une  fois 
à  son  devoir  ;  mais ,  il  s^est  illustré  aujour* 
d^hui  :  il  faut  que  je  lui  ôtela  vie ,  et  je  lui  dois 
la  mienne  ;  mon  Revoir  m'impose  silence  ,  et 
V  mon  cœur  parle  plus  haut  que  mon  devoir. 


,m  MliiajiSK 
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P  À  %  M  S  R. 

^      * 

(Il  pramd  la  main  du  général  avec  calme  et 

fermeté.)  C'est  votre  devoir  qn^l  faut  suivre. 

On  ne  pàrdoune  rien  en  Prusse  ;  vous  le  save2s 

comme  moi.  Je  ne  vous  demande  qu'une  heure. 

Que  je  reçoive  sa  main  y  et  je  vais  à  la  mort. 

Le  GivtiiÂL» 

Non  j  dussé-je  payer  ma  générosité  de  me 
tète  y  je  n'immolerai  pas  un  héros  j  mon  bien^ 
faiteur.  Fuyez,  bâtez- vous  ;  vous  n^avezqa^uQ 
moment.  Votre  régiment 

SCÈNE   IX. 

Lbs  PatcÊDEHs ,  AlVTALlk,  Mad.  BLUMENTHAL , 
conduisant  les  Officiers  du  régiment  de  Brown  / 
Femmes  de  madame  Blumenthal.  Ldi  garde  se  range 
sous  le  péristile  quon  voit  dans  le  jond  du  salon  i^ 
un  Aiob-db*>Camf. 

L'Aide-ob-CaxP;    au  GénéraL 

L'état- major  et  une  garde  d'honneur  dû 
végiment  de  Brown. 

pAixsa;  s'écriant» 
Mon  régiment  ! 

Le  GAHiftAx.)  douloureusement. 
Il  est  perdu. 

Les   OvviciBRa. 

{^Jls  5^ approchent  pour  saluer  le  général ,  et 
^* écrient  en  voyant  F  aimer  :  )  Le  major  Palmer  ( 

P  A  L  H  B  R. 

(//  se  place  -au  milieu  des  officiers,  et  leuf 
rend  ses  pistolets.)  N'achevez  pas  ^  messieurs; 
on  nous  écoute.  Je  suis  résigné  :  sortons.  ^ 
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A  K  A  L  1  E. 

Quel  nouyeaii  malheur  ai-je  à  craindre  en^ 
core?  Cruels  y  expliquez- vous.  Ne  me  laissez 
pas  davantage  dans  cette  horrible  anxiété* 

P  ▲  L  M  B  R  y   la  pressant  sur  son  sein  • 

Que  veux- tu  savoir?  Tu  pleureras  toute  la 
TÎele  malheur  de  m'avoir  connu. •••  Tu  n'as 

plus  d^épouXf..  ton  (iUn^a  plus  de  père 

(  j4u  colonel»  )  Sortons  j  monsieur  y  sortons* 
Sa  douleui;  me  fait  mal  j  ma  fermeté  m'aban* 
donne.  {^11  fait  une  fausse  sortie.  ) 

A  H  ▲  L  I  B. 

Arrête  ^  arrête*  Il  ne  sortira  pas  ;  je  veux 
éclaircir  cet  affreux  mystère.  (  P aimer  veut 
Réchapper  :  elle  Penveloppe  de  ses  bras,  )  Tu 
ne  sortiras  pas,  je  te  le  défends  au  nom  de  la 
nature  et  de  Pamour. 

Le  Gêner  al. 

Famille  malheureuse ,  j  e  souffre  autant  que 
vous.  Ministre  d^une  loi  irrévocable  et  terrible^ 

Î*e  gémis  en  obéissant.  (^  madame  Blumentia/.  ) 
Prenez  ^  madame  ^  lisez ,  et  jugez  de  mon  état» 

Mad.   Blttmbkthal,  lisant, 

ce  A  tous  les  chefs  de  mes  armées  y 
«  Vous  ferez  les  recherches  les  plus  exactes 
ce  pour  découvrir  la  retraite  du  major  Pahner, 
ce  («a  voix  faiblit)  condamné....  pour  avoir 

ce  déserté  ses  drapeaux à  passer  par  les 

ce  armes.... 

Akalis. 

Ah!  ah  !..• 
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Mad.  Blitubsthal. 

c€  Et  VOUS  ferez  exécuter  le  jugement  à  Pins- 
ce  tant  même  oà  vous  Paurez  découvert.  »    ^ 

FaiBiRic. 

(  Elle  iombe  dans  les  bras  de  ses  femmes.  ) 

SCÈNE  X. 

Les  PRicÉDEira,   HERMAGNE,  Mlle.  RONDON, 
Domestiques^  Paysans;  Paysannes. 

CHŒUR. 

A  II  A  L  I  s. 

C'est  un  attentat ,  une  horreur  j 
C'est  la  plus  affreuse  injustice. 
Vous  allez  traîner  au  supplice 
Un  époux ,  un  père  ,  un  vainqueur. 

S'il  £siut  qu'il  périsse  > 
Dans  mou  sein ,  plongez  le  couteau  ^ 
Et  qu'au  moins  Un  même  tombeau 
Tous  les  deuj^  nous  réunisse. 

Tous. 

Prenez  pitié  de  sa  douleur  , 
Et  suspendez  le  sacrifice. 
Epargnez-lui  du  moins  l'horreur 
D'être  témoin  de  son  supplice. 

Le   GÂviiRAL. 

Son  é|àt  brise  mon  cœur  ; 
Mais  ;  il  faut  que  j'obéisse. 

A  u  A  L  I  B. 

Vous  êtes  sans  humanité  ; 
Vous  n'écoutez  que  votre  ra^e* 
Le  crime  et  la  férocité  ^ 
Voilà  votre  horrible  partage. 

Périsse  avec  mon  époux 

Sa  trop  ingrate  çàtrie  ! 

Que  sa  gloire  soit  flétrie  $ 


66  1.B  MMOU  ^Al^Mm  , 


Qu'elle  tombe  sotts  }es  coups 
De  ses  entiérriis  implacables , 
Et  qu'ils  sofent  iiimitoyables 
Autant  que  tous  l'êtes  tous.     " 

(  Elle  tombe  dans  Us  bras  de  mademoiselle  Rondon.) 

Tov By   à  genoux» 

De  gtâce ,  suspendez  les  congs  ^ 
Si  vous  ne  pouvez  Py  soustraire» 

Le  G  i  K  é  n  A  L, 

Hè  !  8eTiez*voU8  à  mes  çenout  • 
Si  je  pouvais  vous  satisfaire  ?  ^ 

Mes  enfans  y  televez^vous. 

Palmbe» 

{  il  s*est  plané  au  milieu  de  la  (farde;  il  fait  un  mouuf* 
ment  vers  Amalie  i  deuxsef^ns  t  arrêtent,  en  croi* 
sont  leurs  hallebardes  devant  lui ,  à  la  hauteur  de  sa 
ceinture.  ) 

Adieu ,  toi  que  j'adore  i 
Adieu  pour  toujours. 
Mon  fils  te  reste  encore  ; 
Qu'il  te  rappelle  nos  amours» 
Adieu  y  toi  que  j'adore» 

TOTFS. 

C'en  est  donc  fint  !  il  ^a  mourir* 
Sa  valeur ,  sa  jeunesse  y 
Notre  tendresse^ 
îiotre  tristesse  y 
Kien  ne  peut  yous  flécliir. 
C'en  est  donc  fait  !  il  va  mourir» 

SCÈNE  XI. 

Lss  pRicÊDSirs  y  BRANDT  >,  en  désordre,  en  sueur, 

un  paquet  à  la  main» 

Bran  d  t* 

Mon  général ,  mon  général.»..  J'ai  percé  ^ 

je  rai  TU  y  je  lui  ai  parlé..^.  il  m^a  écouté.»», 

il  m^a  remis  ce  paquet.. «Voyez  ^  lisez ,  lisez. 

(  Tous  écouient  atfec  te  pbis  grand  ùt^ré^.^ 
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Le  6:&K&RAXi  lit^ 

ce  La  discipline  est  Pâme  des  armées.  Pai 
ce  juré  de  ne  pardonner  aucune  faute  de  cetta 
<£  nature.  Le  major  Palmer  (^a  voîa:  s*affaU 
ce  hUt^  a  été  justement  condamné.  »  {Tous 
retombent  dans  leur  premier  accablement.  ) 

PALMS&y  a^ee  la  plus  grande  force» 

Ârrachez«moi  dUci;  terminez  cette  longue 
agonie. 

Le  Gin^ÊEAL  9  qui  a  toujours  les  yeux  sur  ta  hUre* 

U  est  sauvé  !  il  est  sauvé  ! 

T  o  V I  y   élm^afU  les  bras*    ' 

Il  est  aanvé  l 

{^Amalie  reprend  ses  sens,) 

Le  OtsinALy   lisant  avec  rapidité. 

ce  Un  inconnu  s^est  distingué  aujourd'hui 
ce  sur  les  bords  de  TOder  ;  je  lui  donne  le  ré- 
ce  gipient  de  Meckelbourg  y  avec  le  titre  de 
<c  baron  de  HôUz.  C'est  sous  ce  nom  qu'il  sera 
€c  connu  à  'l'armée  ;  quelque  ressemblance 
ce  qu'il  ait  avec  le  major  Palmer ,  qu'on  se 
ce  garde  de  s'y  naéprendre  j  je  sais  où  est  ce 
«  dernier ,  et  je  me  charge  de  le  faire  punir.  )> 

BkàV'DV,  trks'^vivement. 

Frédéric  sait  que  c'est  le  Major  lui-m^me  ; 
}e  lui  ai  tout  raconté. 

Le  GiviRAL  y  lui  imposant  silence  avec  la  main. 

Frédéric  ne  veut  pas  savoir  que  c'est  lui.  (// 
///  une  seconde  lettre.  )  ce  Le  général  Holbourg 
ce  ne  remettra  cette  lettre  et  ce  brevet'  au  nou- 
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ce  veau  baron  de  Hoitz  y  qu^après  aToir  vérîâé 
a  les  faits  ;  et  sHl  s'est  montré  tel  qu'on  die 
a  Ta  dépeint.....  » 

Oh  !  oui  y  oui  j  il  mérite  ces  faveurs.  Ten* 
dre  Amalie  ,  recevez  de  ma  main  cet  homme 
si  digne  de  votre  amour*  (  //  met  P aimer  dans 
les  bras  iT Amalie.  ) 

A  U  A  1 1  fi* 

Ah^  mon  Dieu^  mon  Dieu  !  je  vous  remercie. 
Yoilà  le  plus  grand  de  vos  bienfaits. 

L6  GixéaAL. 
(  A  P  aimer ,  en  lui  présentant  la  le  tire  et  le 
brevet^  Colonel  ^  nous  avons  fait  connaissance 
au  champ  d'honneur  j  j'espère  que  nous  ne 
nous  quitterons  plus.  Vous  assurerez  mes 
succès  y  et  je  chercherai  les  occasions  de  voua 
&ire  acquérir  de  la  gloire. 

Palmb&9  à  Brandu 

Je  te  dois  tout  ^  mon  brave  camarade  ;  j'em- 
bellirai tes  derniers  jours  :  Braudt  et  PaUnec 
sont  désormais  inséparable^. 

FINALE. 

Plu8  de  pletirs ,  plus  de  tristesse  \ 
Doux  plaisirs  ^ 
Tendres  désirs  ^ 
Ici ,  régneront  sans  cesse** 
Que  leur  vive  ardeur  | 
"Ue  tant  de  disgrâces 
Efface  les  traces 
Au  sein  du  bonhenj. 


FIS  DU  MAJOK  rALIKEa. 


CLAUDINE 

DE   FLORIAN, 

COMÉDIE 

EN  TROIS  ACTES  ET  EN  PROSE. 


PSRSONKJGBS» 


ACTBX7RS# 


Bbltov  j  jeune  anglais* 

Ahbroisb  y  vieux  soldat ,  gagnant 
sa  vie  avec  êes  crochets. 

CLAVDurBy  jeune  savoyarde. 

Mad«  Dernetti  f   veuve  y   jeune  | 
aimable  et  enjouée. 

HovoiuvB ,  femme  de  chambre  de 
Mad.  Demetti. 

BbviaxiN}  fils-  de  GlanoUne;  âgé 
de  çaatie  ans* 


Falîenne, 

Perleim 

Mlle.  Decroix, 

Mad.  Méjearu 

Mlle.  Baroyer, 

Bolze^ 


La  Scène  est  d  Turin, 


■M 


\ 


Kepr^senfée  pour  la  première  fois  sur  le 
théâtre  de  Montansieri  le  2^  messidor 
lin  Y  de  la  ILépubliqae« 


CLAUDINE  DE  FLORIAN. 


ACTE   PREMIER. 

he  théâtre  représente  urie  place  publique. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
AMBR01SE9  ^6«/* 

lll  dispose  sa  sellette  et  ses  crochets  à  la  porte 
et  un  hâtel  garni.) 

X  &ivAAovs-Hou8  à  Commencer  la  journée* 
Celle-ci  se 
coup 

deux  ^  '  t 

diables  qui  n^ayoQS  que  nos  bras.  Voilà  pour- 
tant où  on  en  esta  Turin  après  quinze  ans  de 
service ,  six  campagnes  et  deux  coups  de  feu* 
Que  faire  à  cela  ?  Boire  le  petit  coup  ^  et  pren«« 
dre  patience* 

SCÈNE  H- 

AMfiEOISS,  HONORINE^  sorUuUdethôuU 
Péjài  levée  y  mademoiselle  Honorine? 

Quand  les  maîtres  sont  amoureux  ^  leura 
geps.oe  dorment  plus  |  père  Ambroi^e^ 
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AXBROZSE. 

Comment  donc?  Madame  Demettî... 

HoiroRXKB. 

Paraît  se  rendre  aux  grâces  de  notre  ai- 

niable  Anglais.  Logés  tons  deux  dans  cet  hôtel 

garni ,  il  a  eu  cent  occasions  de  voir  la  sédui-^ 

santé  veuve  ;  il  a  cherché  à  plaire  ^  et  le  fripon 

a  plu. 

Ahbroisb. 

Ce  monsieur  Bel  ton  m^a  tout  Pair  d^un 
égrillard. 

^  HONORIVB. 

Ce  n^est  rien  que  Pair^  s'il  s^en  tenait  là.«.i: 

Ambroiss. 

Ce  serait  trop  honnête.  Je  crois  qu'il  serait 
Uen  en  peine  de  donner  une  liste  exacte  des 
femmes  qu^il  a  trompées.  Que  de  veuves  ^  si 
ce  mariage  se  faisait  ! 

HONORIITB. 

J'aurais  bien  peur  que  ma  pauvre  maîtresse 
nç  )e  devînt.. tv 

AXBROISB» 

Même  du  vivant  de  son  mari. 

HoiroR;KB« 
Mais,  qu'y  faire?  Une  figure  céleste  ^  un 
esprit  du  diable,  une  fortune  imn^ense:  qu^elle 
femme  tiendrait  contre  cela  ? 

Ambroxsb.- 
Jje  pas  est  glissant* 

HONORIVB»   . 

Aussi  çlisse^t-on,  . 


/ 
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Akbroisb. 
Et  dès  le  point  du  jour  j  on  vous  met, en 
campagne ,  vous  qui  n^aimez  personne  ;  cela 
Vappelle  avoir  les  charges.. • 

Hovoaivi.  '    ' 
Sans  les  bénéfices.'  ...» 

AMBaoxfBy   ruuiL 

C^est  cela  j  mademoiselle  Honorine  ^  c^est 
cela.  Votre  rôle  n'est  pas  gai, 

Hovoaiss. 
Mais  ^  il  est  lucratif.  •  >    .    . . 

AMBaoïsa» 
Cela  console  de  bien  des  choses*     '    '^'i 

y  ■         • 

H  O  K  O  R  I  V  s. 

Sans  doute.'  Il  faut  de  la  philosophie  àiin^ 
ce  monde. 

Et  vous  n^en  manquez  pas  ? 

Ho.voazBB.  e::>w'u') 

Aujourd'hui  chacun  a  la  siettUe.  Elleni 

{>assé  du  salon  au  boudoir  |  et  4u  boudoir  à 
'aatichambre.  .  .  .  .    .   r  /^^ 

Ambaoisb. 

Elle  court  les  rues  |  mademoiselle  Hono- 
rine :  je  philosophe  aussi  |  ep  portant  mes 
crochets;  je  ris  de  ma  misère'^  je  prends  le 
temps  comnie  il  Tient  ^  et.  }e  suis  content  de 
moi  et  des  autres. 

HovoaiNB. 
Ma  philosophie  ^.à  moi  ^  ne  Ta  ton  jours  que 
j  tisqtte4à.  Il  y  a  certains  jours  ou  la  xveill^ui^^ 

&  4 


.*»     •  >■  I  :  V 


7^  .1.'.  ifV^VP}^^.^  j  ' 

tête  ncpeut  suffire  à  tou^Çe,«oir9  par  exemple  , 
nous  avons  concert  •'  souper  et  bal  :  c^esk 
d|eia  un  carillon  ^  un  tumulte  a  ne  pas  se 
reconnaître. 

'A  H  B.a  O  I  8  £.  ' 

Vous  convîendves  que  lesi gens  de  madame 
ne  pourront  suffire  à  toula  û  esl  iaip^fisible 
que  voua  vous  passiez  de  moi. 

Eh  bien  ^  à  ç^.  s^tc  j^  pi^re  An>bfioîfi»%    . 

A  ce  soir  donc  ^  mademoifielld  Hqnorine. 

]e  suis  soi*tie  pour  quelque  chose.  Je  cours 
che^  la,  mar^handje  dé  modes,  Elje  dey^ik 
fêticli<%^'  hièfr  unî  ajustement  complet ,  doni 
Tabsence  nous  a  causé  une,  insamùie  insup* 
portable. 

Courez  ^  coures  doact  Xtefiiiemmes  n^aimenl 

Oh  !  à  cet  égard  y  ^ersq^nè  n^BÀt  Ibmme 
coma^e  ma  maîtresse. 

SCÈNE  Jlt 

Elle  est  fort  bien ,  cette  fille-là  ;  elle  est  fort 
Jbien.  Il  y  a  vingt  ans ,  je  sais  bien  ce  que 
j^uraia  fini/ Je  lui  dirais  ençrore  dê>  belles 


am^  i  les  portes'  É^A^dVreiit'y  ièa  prat^ues 
voAtîvétlîr  :  à'  ton  fbâtëVpère  Ambrdise. 

AMBROISE,   BELTON,   sortait  de^  thà^ï^ 
et  posant  Jf&n  piêd^iiif  la  sellette, 

Amb&oisb. 

Comment  donc  !  c^est  vous  ^  monsieur  Bel* 
Ion? 

•  il  s  L  T  0  V*  ' 

,  *  (T^st.  mof-m^Qi^  4  mon  .akni»' 

Q^i'Vd(^sf' faites  décrotfec  au  tleâii  milieu  di 

Beltok. 
Mon  valet  de  cbàînljrem^a  quitté» 

Il  a  eu  tort. 

.  '  t  :  ' 

Bbltok-  ' 

Jelecroir.' 

Akbroxss^'  toujours  frottant* 

Kif  aUéndànV(|ue'yous'le  remplaciez  ^  jj| 
TOUS  offre  moh  petit  m'înistèré. 

J'accente,  père^Àd«r4)îét!.  jVîtiie  â'  vèus 
faire  du  pien  j  je  cotiBÎdèrë  les  vieux  soldats  ^ 
et  j^ai  déjà  éprouvé  votive  exactitude  i'vo\rd 
fidélité. 

AUBB.0I8S*  ^ 

Oh  !  la 'fidélité',  c^'est  l'héritage  dés  Sa  - 
voyards  ;  ce  n'est^B  mott  fortune  ;  mais  ^9, 
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fait  dormir  d^un  bon^^oHiiiie ,  et  nous,  tenons 
beaucoup  à  ça  dans  la  vallée  de  ChamounL 

B  B  L  T  O  K. 

La  vallée  de  Cbanioani  ?  Py  passai  il  y  a 
quelques  années  ;  j'y  eus  même  uneaventure.,* 
(//  sourit*)  .^  ■''  '< 

Une  aventure  toute  entiéi:e? 

*  •  * 

B  B  L  T  o  ir« 
Ma  foi  9  j«  crois  qu'oui. 

AXBRefSB. 

Ab  !  vous  n'en  êtes  pas  bien  fltit^f/^uiOanile 
pied  de  Bellon.)  £n  voilà  pu  brillant  comme 
un  miroir.  À  l'autre  y  monsieur  Belton.(4^A7f- 
tant,)  Je  monterai  donc  chez  vous  tous  les 
matins  ? 

B  B  II  T  o  v.     . 

Oui  y  père  Âmbroise.  Le  petit  coup  d'épons- 
çette  àmeshabits.**.   ^    "■  ■ 


t  •       • 


AXB&OISB» 

La  cire  luisante  à  Pescarpin*., 

BsLTosr. 

Un  peu  d'ordre  dans  l'appartement  ^  et  co 
fera  fini  pour  toute  la,j|ouniée« , 

AkB1^0X8S« 

Tous  êtes  facilf  ,è^  servir*   '(r  .  ;    , 

Four  le  payement.^.     ** 

AuBRoias. 
Oh  !  j'en  s^ai  toujours  cont€)nt« 

RB|t.s.ojr^       î  :  ,   - 

Oui  ^  car  v6as  le  réglerez  Tous-même* 
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Et  de  deux  ,  not'  bq^urgec^s. 

}  3  BL  T.0  v ^  ySttt  une  fausse  -  sortie  ei  revient* 
Ambroise? 

Monsieur  BeUon.,.  \  s    '.' 

Si  vous  découvrez  ^uelqu^un  qui  puisse  ttit 
convenir,  vous  me  Findiquerez. 

Amsaoisb. 
Je'  vous  trouverai  cela; 

AMBROISE,'^!*/. 

La  journée  commence  biôti.    L^bnvraW. 
tombe  de  tous  le»  e&^H*  Un  bonheur  ne  va 

S ^3  sans  l'aptre  j  et ,  si  le  proveçbe  est  vra[i  , 
m'arrivera  çncpf  e  qu^qjie  cqup  deboi^heuc. 
auqiiel  je  ne  mVttends  pas.     .  '  x  ^     -", 


'■t    £._       ••      • 


AMBROISE ,  "CEAUttlNE  ,  hahaiée'  eu  sat^oyàrâ; 
pariant  Un  petit  paquet  sur  ie  dos,  et  tenant  Ben*, 
jamin  par  la  maùh 

«GtiAvéniB^'â  Aml^Fôisb ,  -ùvec  embàrraSé 
Monsieur  î...  '^^^ 

I  Akbbozss*. 
Diable  !  monsieur  ! 

Ca-avdiitb^ 

Ne  pourriea^Tdus  pas  m'indiquer  ?M< 


Quoi  ? 


Un  bomïêtâ.conuniâsionnaire  ^tti^«  dit^n  ^ 
6e  tient  sur  cette  place  ?  ,  i^  > 

Peut-être  bien.  Son  noiii*?^   '    '    '  '^ 


T    T 
.'    J 


ÇtAtri^iirE. 

Yous  ne  pouviez  pas  mieux  tous  adresser; 
Que  me  voulez- vou^3       ;.i        »;f  .  .    /  :  ^ 

GiiAuoiirz* 
Vous  remettre^ une  lettre^.*''' 

..  ?oi?r  pojrtejç.à  qui  ^     .  :    ^ 


I)ial>le  !  on  te'ecrît,  à  moi  !*  VQÎci  du  nou- 
yç^u  j  par-  exenjple.  y<>yom la  Ictt^ç^i^TP» 
Uemfeles  ?  Qi^-^-^  rmm  pf fet  ami  1 

Gx«A1JDIir2* 

inconnu. 


•  •  t  •  *  '  ' 


Ambroise. 

Mauvaise  habitude  ^filtaut  la  pei^dr^'^  iiy>n 
enfant.  Assurance  et  gaiëié  :  c^est  avec  cela 
qu^on  fait  de  bonne^afifaires  dans  notre  mé- 
tier. Je  le  doAae  ce  mil.cMiaedltiyi-e|i  .^s« 


ACTB  t ,  WÈm\t  VI.  «^' 

sant;  car  |  je  crois  qn«  tu  «é  un  nouveau  dé* 
barque.  ,■.;■■ 

Ci  AtlDtK  B» 

Hélas!  ouï. 

ÀHSllOtSS» 

.  *  •  ^  *  .  r 

y  a  sciae  ans  que,  j 'éj  quitte^  4^  pajrs  j,   ' 
mais  y  j^aimo  tou^aurâ  à  en  pajrW  j  et  quati^ 
)e  rencontre  qnetqn\ih   qui  y  a  scnlemeM^f 
passé  ,  ça  me  ragaillardit.  Dis-moi  un  peu  « 
de  quel  canton  es-tu  ?  ^ 

De  la  vallée  de  fchamouiu. 

Et  de  quel  Tillagtt  ?  ....... 

tLAir&tirs»,  '^ 

DaPrieuré/  i   i.   J 

C'est  là  que  je  suis  né.  Toh  «cTitt^t  *  '  '' 

CtAtrbiNC. 

•  » 

Claude.^,  fils  du  père  Simon. 

AxBaoïfti^ 

De  mon  compère  ?   (  Oâant  son  chapean.') 
Claude  y  vooséleslefilsd^fiti  lvoti4idte  homme  y 
un  peu  dur ,  mais.d^nne  pirobité  9.  a)«^  aiiti.. 
et  81  je  puis  vous  être  utile  ,  ainsi  qu'à  cet 
enfant*  •• 

CtAUCIHtf. 

C^est  mou  petit  frère. 

n  est  kôen  jettlQw !  '  '  ..    .    <    /  m 
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Glaudiitz* 

Et  bien  à  plaindre.  De  grâce  ^  lisez  donc 
cette  lettre* 

Amb&oisb* 

Lisons  la  lettre.  (Il  met  ses  laneftes.)  ce  Mon 
ic  chèr,,.(^hésieani) fenèr...  mon  cber  parrain...]» 
Ah  !  c^est  ma  filleule  qui  m^écrit  :  c'est  fort 
bonuête  de  sa  part. 

GlaqdihE)   à  part. 

Que  ]€  souffre  J 

^  Ambroxsb;   lisant» 

«  Pai  commis...  j'ai  commis  une  grande 
€c  faute  dont  je  suis...  je  suis  cruellement  pu- 
a  nie.  »  Diable  !  qu'est-ce  que  c'est  donc  que 
cette  faute?  ce  Cha.«.  chassée  par  mon  père,  s» 
C'est  donc  une  faute  capitale  ? 

ChA.vjitvHf  à  part* 

Malheureuse  ! 

■ 

Akb&ojjbs^   lisant» 

<c  Je  n'ai  plus  d'espoir  qu'en  tous...»)  Elle  a 
tort  de  compter  sur  moi.  Son  père  est  un  bon 

Î«re  9  et  s'il  a  chassé  sa  fille  ^  c  est  que  sa  fille 
'a  mérité. 

CiiAVOivS)  sanglotan$0 
<  Poursuivez  ^  pou.rstiif'ez  • 

Ahb&oxsb. 

Ne  pleures  pas,  mon  ami ,  ne  pleures  pas. 
Les  fautes  sont  personnelles.  Ce  n'est  pas  à 
toi  que  j'en  yeux..r  (  Cherchant»)  ce  D'espoic 
<c  qu'en  vous.3»  M'y  voilà,  ce  Mon  repentir  et..« 
m  et  mes  larmes.*...  »  Ah!  elle  a  pleuré;  c'est 


^p 


qaelqiie  chose*  a  lypont  peut-être  rendae  digtt# 
ce  de  TOtre  pitié  ^  et  si  vous  me  refuses  votre.  ••• 
ce  votre  assistance  )  il  ne  me  reste  que  ledëse»* 
a  poir  et  la  mort.  Yotre  filleule  Cla^udinb.  » 
Tout  ça  est  bel  est  bon;  mais^  avantde  m^atten* 
drir  y  je  veux  savoir  de  quoi  il  est  question. Tu 
es  sans  doute  au  fait  ;  voyons  :  qu^est-ce  qa# 
c^est  que  cette  faute  ?  Ça  me  cbiiionne  |  9a. 

GltAUSIVS» 

» 
Mon  récit  sera  court. 

« 

'  AHBaotss. 
Tant  mieux  !  je  n^ai  pas  de  temps  à  perdte J 

Glavdihb. 
Claudine  avait  qiiatorze  .ans* 

AKB«.0I8B. 

Son» 

On  la  trouvait  jolie. 

AMBK0I4S* 

Après* 

GirAVDIHB. 

Tous  les  jours  9  elle  menait  paître  le  trou* 
{leau  de  son  père  sur  le  Montanverd* 

AuBaoïss^  impatienU* 
Ab  !  voilà  une  histoire  qui  ne  va  plus  finir, 

Clabdinb» 

Le  printemps  raiâenait  déjà  lea^voyageurs 
qui  viennent ,  tous  les  ans  y  visiter  nos  gla- 
cières. Claudine  était  à  l^écartavec  son  trou* 
peau.  Un  étranger  passe  près  d^elle  ;  elle  re* 

{;arde  par.  curiosité  ;  il  lui  parle  j  Tbonnéteté 
^oblige  à  répondre;  Il  était  jeune  :  Iaieunes$a 

6.  4* 


■^r-     "'^ !■  ■•• 


Jii.    >  waiM^^v^ 


I'»  « 


1  •    î» 


•  ;  £Ue  oublioL  son  trtt^peaû* 

A  M  B  a  0  1 8  E.  aye^  chaleur* 
Et  son  devoir  !  et  ^¥<?<Pf  1®j  h 

BUe  ne.  cojau^sAoit,  ^ç  <^^y.9^ji^?,  q^jE?  ceux 
qu^elle  remplissait  depuis  sa  naissance.  Elle  ne 
savait  pas  qu^etle  p'Ût  ofTenser  son  père* 
L^éiranger  îura;<)  prottiit;.*  r  "^ 

Et  ne  tint  rien  ?  c'est  la  règle.      '      " 

Claudine  n^était  pas  rev^enue  i  elle  ,  quHl 
était  déjà  loin  Telle  pressentit  son^lhfur  | 
et  soupira. 

C'est,  la  r^ssQp rce  4?s,fiUça  tro^ jé^^  :  içljjp 
pleurent  ^  elles  soupirent.  * 


*   ' 


Clavsiks. 

Plus  de  gaieté  y  plus  de  cliansons.  Triste  et 
pensive^  elle  errait  sur  le  Montanverd  j  ello 
passait  j  repassait  au  lito  £at^l••«  ' 

Ambroisz* 
Enfin  ? 

Clausins. 

Enfin  f  elle  s'aperçut  que  sa  fâuteatait  âes 
suites  funestes. 


▲CT£  r,   BCÈS%  YI«  fis 

Ah  !  nou^  y  Yoilà. 

CI.AUDISB. 

Elle  se  confia  à  sa  scoar  Nanette... 

AxB&oias. 
Ex  qu»  fiti-eUe  9»  cette  sceur  Nanetto  ? 

Clavdiitc.    . 

Elle  se  chargea  d^àdoucir  scm  père; 

A.iiB&oi8a» 
J^  v?j  véiissit  p^  ? 

CLAOsnrs.  '' 

Vous  connaîsseE  la  sévérhé  de  mon  père.  Il 
%'4ciiî^'q.i4e,Claadûijd  Tat^il  peiHl4i.4*bona<rury 
et  qu?iLi^  La.  vercaû  plus»  Je  prends  le. ciel 
à  témom  que  la  pauvre  £iU  i^<èvait  ,oe;  qis» 
c^est  que  Thonneur. 

Ax»,&ai<8.B^ 

YrO(Uà  le  dia)>le.  Sio»  coniiiiîa$Ait  jle  dangi^f^ 

O^  sç  tiendrait,  smr  ses  jgacde^^ •->••)  Hbu^reusor 
ligi^nt  y.  a^JQtird?bui  ^  les  j«eoû«s,fiU.es .Savent  k 
qpqi  s^ôn  tenir»  Ah. ça  ^.maisrce^  éitanger?.U 
0,4oiic  passé'camme  la  foudre,  qui.n^  laisse 
4e  soui^en^r  q^e  par  s^  raivagea?  Sour  pays  2 
son  nom  ? 

H^las.!  ^ue  me^  d^rnand^^VottSr?:  Il^ne 
reste  de  lui... 

AVB&OISE. 

Que  son. enfant ,  n^est-il  pas  vrai? 

Claudiss. 

Et  une.  bague  que  ,  depuis  ^  Claudm^ii 
toujours  portée  sur  son  cœur* 


8è  /^       CLAri3I5K, 

Ambroi8S« 

Enfin ,  qn^est-elle  devenue  ^  cette  pauvre 

£lle  ? 

Cl.àvdihb. 

Sa  sœur  la  conduisit  cliez  le  curé  de  Salen« 
ches,  qui  raccueillit  avec  douceur  y  qui  fut 
touché  de  sa  peine.  Il  la  mit  chez  une  lemme 
honnête  ,  qiii  parvint  à  calmer  le  chagrin  qui 
la  Consumait  :  madame  Félix  éclairait  son 
esprit  ;  elle  lui  apprenait  à  lire  y  à  écrire  j  à 
penser  j  et  lorsquVile  devint  mère  j  l'active  et 
compatissante  amitié  répandit  sur  ses  bles- 
sures un  baume  consolant. 

AXBROISB* 

Toilàd^honnètes ,  de  braves  gens.  Est-il  sûr 
«le  ne  jamais  faillir  ^  celui  qui  ne  sait  pas  par* 
donner  nne  faiblesse  ? 

Ci.  Air  DIS  s» 

Monsieur  le  curé  voulait  éloigner  Tenfant; 

Claudine  voulut  le  nourrir.  Yonsvousôtez  tout 

«spoir  de  retour  auprès  de  votre  père  ,   lui 

disait-il.  Je  ne  réparerai  pas  une  faute  par  un 

«rime ,  lui  répondait-elle  en  pleurant  :  je 

ii^abandonnerai  pas  cet  innocent  à  des  mains 

ëtrarigères  ;  je  ne  le  punirai  pas  du  mâlbear 

d'être  né. 

ÀMirttoiss; 

(7ést  une  brave  fille  ,  ma  filleule.  Ça  me 
remue}  ça  me  touche. 

Clavsiks. 

mm 

Les  années  s'écoulaient.  Monsieur  le  cnré 
ftvait  beaucoup  fait  pour  elle ,  et  il  a  des  pau- 
vres qu'il  doit  également  soulager.  Madame 


ACTE  I,  8CÈRE  TI.  89 

VAix  n'est  point  opulente.  Ils  s^expliqnèrent 
enfin  avec  Claudine.  Humiliée  d'être  à  charge^ 
décidée  de  repousser  la  misère  à  force  de  tra- 
vail y  elle  prend  son  fils  par  la  main  ;  elle  sort 
de  Salenches  j  et  s^achemine  rers  Turin  ^ 
après  m^avoir  remis  cette  lettre  pour  tous. 

AicftaoïsB. 

'Dans  le  fait^  c^est  un  terrible  homme  que  le 

Îère  Simon.  Quel  chien  de  plaisir  trouve-t-on 
haïr  ?  Eh  bien  !  où  est-elle  ta  sœur  ?  A  tout 
pécbé  miséricorde  :  que  diable  !  je  ne  sais  que 
(a  I  moi. 

€ZiAVDI«B. 

Pe)it-clle  se  flatter  de  qnelqu^ndulgence  ? 

AiCBaoi«B« 
Eh  !  sans  doute.  Où  est-elle  ? 

GZiAUDIVB* 

Compter  sur  votre  secours  ? 

Ambroisb*  ^ 

Eh  oui  9  oui  I  oui  y  cent  fois  oui.  Où  est* 
elle?  finissons.  ? 

GLAVDiBBf  se  jelarU  à  ses  pieds* 

Elle  est  à  ros  genoux. 

AiiBaotSBy   la  releuanL 

Relève-toi  ^  mon  enfant.  C'est  celui  qui 
t'^a  trompée  j  trahie  ^  abandonnée  ,  qui  doit 
tomber  à  tes  pieds.  Mes  bras  s'ouvrent  au  re« 

Ï sentir.  Viens  j  que  je  te  presse  sur  mon  cœur, 
amais  le  cœur  du  père  Ambroise  ne  fut  sourd 
au  cri  de  l'innocence  et  de  la  douleur.  {Elle  se 
jette  dans  ses  bras.  )  Ëh  bien  !  ne  voilà*t-il  pas 
s|ue  nous  pleurons  tous  deux*  Remettons*; 


\ 


Clavbivs. 

Je.  pouvais  cherclier  une  conditiou  \  maiS| 
on  ne  m^eût;  p^s.reçue  avec.mpi^  enfeuU 

C^est  clair^ 

Je  me  snis^dit  :  ce  déguisenrent  me  mettra 
à  Pabci  des  4ciifiil&  d&  mon  âgii« 

Ahbrois  9. 

\  Oni  )  :un  ga,r{OM  e&t  tau jourStHioÎDS  ^xfpsë 
qu^uné  fille. 

€  !•  A  U  D I  V  Bi 

J^irai  trouver  mon  parrain  ;  je  travaillerai 
sons  ses  yeux  ;  je -mangerai  à  sa  table  ;  je  lo- 
gerai sous  son  toit  ;.  el  y  si  jamais  son  témoi- 
gnage peut  m^étre  utile ,  il  .attestera  mon  re- 
pentir, f  ma  sagesse ,  ma  patienee ,  et  peut^^tre 
qu^un  jour  je  lui  devrai^ là  paix  de  Pâme  et  le 

pardon  de  mon  père. 

»       '         • 

ÀMliaOISB, 

Papprouve  ton  plan  :  je  te  fournirai  les  ou- 
tils du  métier»  Si  ton  travail  ne  sufHt  pas 
d^abord  f  jç  t^aide^^i.d^  >me«  épai:giiea«.  Re- 
prends cqi^rage.):  mon  e/ifan^j  je  te  plains  | 
)e  tVstime^  e^t  je  méritîerail^  confiance  que 
tuas  en  moi.  Tu  voisceltem^iscMi  ?  monte 
|usq.u^ai|  toit  ;  la  petiteporite  à  gauclie  de  Tes» 
palier;  voilà  la  clef.  La  hi)<*be  en' face  de»  la 
croisée-:  tu  y  trouverai  de  quoi  te.  rafraîchir  « 
Un  méçtiantIitàdrQli,e4)  tiiit^y  re]joseras  avea 


"   g^lWMi^»     I     ^     iW  ^ 


ton  fils  j  et  moi  j» penserai  aux  moyens  de  te 
servir ,  £l  j^  te.  aéicTirai  Va  ^  ibflk  ftll^ile  >  ta* 
^Claudine  lui  baise  les  main\  avec  transport  ;  //       ' 
lui  tend  le^  bras  ;  elle  P embrasse  •  et  sort,  qve€ 

•  •       y    .  ,.  y. 

SCÈNE   VIL 

AA^&HaisiE^  ^ôv/; 

-'  *Jf  Àavre  fillë  !  t)leiirer  !à  faute  d'un  antre ,  et 
eu  supporter  seule  k>ut  le  poids  ;  ne  rien  at* 
tendre  Ue  Pavenir  :  voilà  ton  sort.  Oh  !  les 
hommes  !  les  hommes  !  je  ne  lesrecotnnais 
plus  9  ou Ja.  dîaiiU  xo^«ipf>aflQ*  Jîex.  été  jeune 

aussi;  j'ai  fait  Paiigt^juV  i .  ^^  mi]^^^fK^^^ 
même  \  mais ,  jamais  je  n^ai  trompé  personne. 
Mademo9$elle  ,  aVais-je  grand  soin  de  dire  j 
le  ^lits.  soldat  [  je  vous  aime  9  et  je'^uis  à^i^ous 
]uk({u'au-preitiiei'coup,de  tambdur  ;  cela  vous 
arrange-t-il  ?  Voilà  des  procédés  ^  mne  coi»« 
duite  :  c'est  moral;  ça.  Cette  pauvre  Claudine!  ' 
9i\i  !  Aion  bien  !  mon  Dieu  K:..  !ËAliri>  ii^Ue 
â  à' se  plaindre  du  sort ,  je. dois  deiactions-cw 
'grâces  ku  ciel.  O  protidence  !- je^  t0  nfinevti^j 
tii^m'enVôies  ûnê  ôt^asion  i»  îéxt^'àtè  rïeal^ 

soÉNE  vm. 

BELTON,   AMBROISE.- 

B  E  L  T  o  H* 

•     •  .  '  #  ■  • 

Le  pèr^  ^;n))roisei  réfl^chi^  ? . 

Ambroise.    «K'fc  humeur. 

Comih&ua  autre»  Eb,I  po^rquipi  pa^  ? 
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'    Bbltov. 
Le  père  Âmbroise  a  de  Phumenr  ?     .    ^.. 

AXB&OISB. 

Kon.pas  contre  tous  ,  M.  Belton  ;  maisi 
j^ai  une  âme  ,  monsieur  ^  et  cette  âme  n^est 
point  de  bronze. 

BSLTOV. 

11  n^y  a  qu^un  momeât  que  je  t^ai  laisse 

avec  cette  gaieté  inaltérable  ^  cette  heureuse 

insouciance  ,  qui  ne  te  quittent  jamais.  Qui 

Ji  pu  les  trx>ubler  en  si  peu  de  temps  ?  répondsr 

moi  j  je  le  yeux. 

AmbeoisB)   entre  ses  dénis* 
Je  le  veux  !  je  le  yeux  l 

B  B  L  V  O  V. 

Oui ,  je  le  yeux  :  ma  bienyeillance  m» 
donne  le  droitdemVxprimer  ainsi. Qu^as- tu? 
dis*le  moi. 

ÀKBaotflB. 

Eh  J  parbleu  !  j^ai  que...  mon  filleul  yient 

d^'arrirer  du  pays  y  et  m^a  conté  c*ertains  é?é* 

nemenê,  qui  vous  sont  étranger^   à  yous  ^ 

IM.  Beltim  j  mais  9  qui  me  tourmentent  ^  qui 

-me  désolent..*  Ce  malheureux  filleul  !... 

B  B  L  T  o  V  ,   avec  intéréU 

Il  est  malheureux?  Que  yient-il  faire  à 
Turin  ? 

Ambroisb* 

Il  est  yenu  se  jeter  dans  mes  bras  ^  me  de« 
mander  les  moyens  de  gagner  sa  vie. 

BBX.TOK. 

El  que  comptes- tu  faire  pour  lui? 


ACTE  I,  scàME  yni*  89 

Ambroisb* 

Ma  foi  y  je  n^en  sais  trop  rien  ^  je  tous 

Pavoue.  Ça  n'est  pas  rompu  au  travail  ;  ^a 

souffrira. 

Bbltov* 

Quel  âge  a-t-il  j  ton  filleul  7 

Ambroisb* 

MaiSi.t.t  dix-huit  1anS}  ou  environ.  ' 

B  B  L  T  O  H« 

De  Pintelligence  ? 

A1CBB.0ISS. 

Beaucoup  même  ^  beaucoupa 

Bbltov. 
Un  peu  de  figure? 

An  BR0I8B. 

Que  tropi  de  par  tous  les  diables. 

Bbltob* 
Je  le  prends  à  mon  serrice. 

AxBBOisBy   vivemenL 

Kou  pas  9  sHl  vous  platt ,  M.  Belton  ^  non 
pas  y  non. 

Par  exemple  ,  M.  Ambroise  ^  je  ne  m^at« 
tendais  pas  à  un  refus. 

AVBBQISB. 

Je  sais  bien  que  tous  n^y  êtes  pas  accou- 
tumé. 

B  B  L  T  o  ir. 

Et  par  quelle  singularitéVons  opposez-vous 
au  biei^-être  de  ce  mleul  qui  paraît  vous  inté- 


ref>5er?  Un  honuue  raisonnable  donne  au 
moins  des  raisons. 

Aai«aQitE« 
D^abord  il  a  avec  lui  un  petit  frère'qui  voua^ 
incommoderait  sans' pouvoir  tous  être  utile* 

B  X  !<  1»  o  tr.; 

Quelle  pitoyable  difficulté  !  Pai  de  la  for* 
tune;  cet  enfant  s^élevera  dans  I4,  maison ^ 

et  9  plus  tard  ,  on  en  fera  quelque  cbose. 

> 

ÀMBaoKE. 

Mais  9  monsieur  ^  mon.fiUeul  n^est  pas  au 
fait  du  service  ;  cVst  gauche  ,  timide*. • 

B  BL  TO'V* 

Eh!  quUmporte,  puisqu^il  est  intelligent? 
Je  lui  donnerai  des  avis  ;  il  ae  laissera  con- 
duire. Je  suis  doux  >  facile ,  il  se  trouvera  bielx 
avec  mol  ;  je  m^appUudiraid^avoir  ^uelqu^un 
qui  tienne  au  père  Ambroise  y  et  qui  s^attache 
à  moi)  autant  par  affection  que  par  devoir  : 
les  bons  domestiques  sont  si  rares  !    *• 

AMBROieSy  à  pari. 

Je  ne  sais  plus  que  lui  dire. 

B  B  L  T  O  V. 

,  (Test  une  affaire,  terminée  j  ou  je  me  brouille 
avec  vous. 

AvBBOiSB,   à  part. 

La  meilleure  de  mes  pratiques  ! 

B  E  L  T  o  K. 

Vous  me  le  présenterez. quand  vous  voudrez* 

AHBaoiff& 

Si  eependanl  vos  propositions  ne  lui  CMira* 

naieut  pas  ? 


j^en  ferais  fâché  ;  ^ais  |  je  ueveuK  pas  le 

contraindre. 

Ambroisb.  . 

Je  TOUS  remercie  ^  monsieur,  et  je  Tais  le 
prévenir.  (  Sortant.:)  Je  vÂis  lui  faire  sa  leçon* 
CU}l4inâÀ^j&  uapar^ilhpmmej  EUefipuiàiliit 
bien  y  retrouver  le  Monta^^verd. 


S  C  E  N  E    I  X/ 

Je  vais ,  je*  n^tts  ,  je  sors  ,  je  renti^e  |f  liia- 
dame  Dernetti  me  §i^i|  ps^rtout.  Son  image  me 
charma  et  m^obsède.«.r.  ^llpqs  )  P.our  1.4  ff^^ 
mière  fois  de  ma  vie,  me  voilà  sérieusement 
amoureux.  Ma-foi,  on^le  serait  à  moins.  Une 
figure  ôisbas^^eèssB ,  tm  soupire  pleif)*de  grâ- 
q9S>9  un  esprit,  séduisant  y  un.  engouement  si 
vrai  !;....  Oh  !  ouij^  j[^t,V^6)  et  je  t^aimerai 
*?Vi?P^9.  IVI^lheur  à  Vhomn)^  ijui  peut  .t.e  ré- 
eistei'  !  Id  nature  lui  a  refuçé  u^^  âp^^« 

SéJÈNE  X. 

* 

'Se^paHais  de; ypns)  madame. 

Et  à  qui  doBc} 

Rbltos. 

I  Qh  \]&  n^^ai  he^oiiji.  de  pecso^ne.  Môi^  coeur 
et  moi  y  nous  nous  entendons  à  merveilles» 


9d  CLAUDINE , 

Et  que  TOUS  disait^il ,  votre  cœur  ? 

6  s  II  TON. 

Ce  qu^il  me  disait  ?  .  >      .     ! , 

Mad.   DsKOïtB.T-Tj;'       j  . 

..  Oui  j  coatez-tnoi  cela  y  mon  cher  Beltoti* 

!  •...■■  «'   . .  . 

B  S  L  T  O  V. 

Je  lui  permettrai  de  parler ,  si  le  vôtre  veut 
lui  répondre. 

Une  conversation  sentimental, 

B  s  X.  T  o  a. 
Cela  vous  fait  peur  ! 

Had.  Dbrjtstti» 

Non  pas  précisément  ;  mais  j  je  me  dëfieun 
peu  de  vous. Vous  êtes  fortaimable)  M.  Belton. 

BSLTOK. 

Jamais  je  n^ai  tant*  désiré  de  Tétre  que  de» 
puis  que  je  vous  connais. 

Mad.  DsEHSl<Ti. 

Il  n^y  a  pas  de  mal  à  cela  :  un  homme  aima«! 
Ue  devient  charmant  par  le  désir  de  plaire. 

Bb&vor. 

Et  cet  homme  charmant,  qu^en  fait-on? 

Mad.   Dbkitstti. 

La  question  est  un  peu  vive*         ^ 

B  E  L  T  O  V* 

Ici  y  ce  nVst  pas  moi  qui  parle ,  c^est  moa 
cœur.       * 


Mad.  «  D  B  B.  N  s  T  T  I* 

( 
Et  vous  exigez  que  le  mien  lui  réponde? 

L  B  c  T  o  ir« 

Je  n^exige  rien^  )e  suppKe*    '         '     ' 

Mad.'  J>  B  B'ir  B  T  T  !• 

Vous  avez  une  manière  de  Supplier  j  vous 
autres  hommes  y  à  laquelle  je  ne  saurais  m'ac- 
coutumer. 

B  s  L  T  O  V. 

Et  que- lui  trouvez-vous  de  si  efirajrantf 
Vous  ne  me  faites  pas  Phonneur  de  me  croire 
dangereux.. .  

Mad.  Dbrhbttx. 

Hé  9  lié  !  mon  cher  ami  j  Thomme  que 
nous  redoutons  le' plus  ^  n'^est  pas  toujours 
celui  à  qui  nous  voulons  bien  le  dire. 

B  8  L  T  O  V. 

Je  vous  supplie  alors  dé  ne  pas  ajouter  un 
mot. 

Mad.  DBavBTTi. 

»  Et  vous  interpréterez  mon  silence  à  votre 
manière  ? 

B'ELTOVf 

Je  ne  lui  donnerai  pas  le  sens  le  plus  dé- 
favorable.^ '  ' 

Mad.   DB^kKBXTz. 

Comptez  -  VOUS' -x^ussîr   avec    ces   fÇtits 
s^oyens'là  ?  ^ 

BbIiTOH. 

Réussir!  mais^  jen^aipas  de  projets  ^  moi»; 

Mad,  Dbbvbtti.  , 

Comment)  vona  n^avez  pas  de  orojets? 


../.  *  il  t 


•     ^       /i  il»  V 


0  .':    CZikUDINE:^' 

-,  Jionj  je  TOUS,  assure. 

Mad.  DsasZTTX* 
Vous  êtes  uu  ipapçj'tiiaten^j' . 

,   Et  voua  êtes  churtoante. .  -  . 

Vous  verrez ,  tout  à  Theure^  que  (Test  moi 
gui  fais  la  cour  à  monsieur.  , 

Vous  en  êtes  bien  la  niaîtrease»-  ^''    - 1:  '  ''^ 

.    ad.   Deritbtti.    ,  '« 

^est  trop  honnête  •  en  Tenté* 

'»    -.  '  .   B^BITOV.'  ^ 

Si  je  voulais ,  cependant  y  je  tous  dirais 
de  fort  belles  choses.    _ 

Mad«    DSRHSTTI.  .isfift 

Ah  !  ToyonsF éAé.-  "     ' 

Et  TOUS  mVn  punirez  ?. 

j     Mad.   Dervbtti. 

Ah  r  vous  faites  lé  '  cruel  ?  cela  .^!^^^paf 
bien  y  monsieur.  Ç^Uoii,  ;    .  .:: 

!Ndn  y  en  Terité,  non  ,  je  ne  suis/pas^cnid.^ 
mais  y  je  tiens  à  mes  înléfêts.  Je  vous  Tois  a 
chaque  instant^dp  j-Qur  ^,  toujpurs  aimable  , 
tbujoifrs  séduisante  ;  je  voùâ  parle  y  vous  me 
répondez  ;  une- saillie  è3t^a]reé*^ar  ce  sourire 
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qui  n'est  qu'à  vouay  que  je  n'ai  vu  qu'à  vous  : 
un  doux  enjouement  est  Pâme  de  vos  entre- 
tiens ;  votre  cceur  se  livre  à  cette  IteureiYsesë- 
curité  que  pi;ied»il  .r.abffnoe  des  passions  : 
enfin  •  vous  me  traitez  eu  homme  sans  con* 
séquence. 

Après,  aprèsr  •    *  "»• 


i,j  ..^ 


Eb.l  t  o-k. 


Si  je  dis  un  mot  y  je  perds  tous  mes  avftn« 
tapes ,  je  vous  donne  Vl^ml ,  je  vous  forc«  au 
silence. 

Mad.  D  «'RlT'B  i*T?  I. 

Ce  mot  est  donc  biein  terrible  ? 

Bblto». 
Oh  !  épouvantable.^ 

l^yjone  tonjoiiTA  eemot;» 

Yqim  mof Vorddnaea  ?       .    -.     ' 

MaiSr)  )e  crois  qu'ôuj. 

BSIjTOH»  . 

Eh  bien,  madame ,. je vx)U8adûca« 

Qae4epeîiiet)iLaL'fkUi2poarvott»ameitetJàS 

Si  j'6S£Âs  doéner  à  votnv^  réponse  le  sens 
que  sans^idootevouan^y  attaches!  pati^*. 

Mad.  D  B  a  K  BiVt  i^bd  smkianl^û^ec  tendressem 

Osez ,  osez.  ;     i. 


^^^ 
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/ 

BS  LTOK» 


m  bieni  j'ose,  et  je  suis  heareiix; 

Mad«   D^RKSTTi* 

M^p  cher  ami ,  je  suis  de  moitié. 

Bbltos.  / 
Madame... 

Mad.  Dbkvsttx* 

Moiisieur  ! 

Bbitov. 

Je  justifierai  votre  choix. 

.  Mad.   Dbeîixtti.    . 

Je  Pespère. 

Bbltov» 

Je  le  jure.  ■> 

Mad.   Dbbstbtti. 

Ne  jurez  pas  :  aimez  ;  cela  vaut  mieiuc* 

B  E  L  T  o  ir. 

Si  j'aimerai  !  jusqu'à  la  mort.  N'avoir 
qu'un  désir,. celui  d^être  à  vous;  qu'un  boxx- 
beur ,  celui  de  vous  plaire  ;  n'éprouver  au- 
cune sensation  dont  vous  ne  soyez  l'objet  ; 
vivre  pour  vous  seule  enfin,  voilà  mon  plan  ^ 
mon  espoir ,  ma  destii^ée. 

Mad.  Db&setti. 

Que  répondra  A  cela  ?  Je  pensais  préciaë« 
ment  ce  que  vous  vene^s  de  dire* 

B  2  II  T  o  ir  y  aprks  lui  avoir  hais4  i^  main^ 

Prenons  maintenant  nos  pebtaarrMigemens. 

Mad.  DBBVBtvi* 

Des  arrangemens  1 


a6t£  I,  sg£ns  X  07 

Bblto  V. 

Sans  cloute  3  il  faut  penser  à  ses  affaires* 

Mad.   BsHif  STTZ* 

.  Yoyonai  vos  arrangemens. 

D'abèrd  9  je  TOUS  épouse. 

Mad.  DsRVSXTr. 
Rien  que  cela?  . 

BsLToy. 
Pas  dayantage* 

Madé    DBaHSTTi. 

lie  reste  ne  sera  pas  difficile  à  arranger. 

■  .  .  .  I 

Bblïo.k* 

Je  TOUS  conduis  dans  mes  terres.  Un  site 
agreste  et  romantique  nous  sépare  de  tout 
TunÎT^a»  Ici  j  des  pnênes  j  vieujç  comme  le 
Qipndp,,  offrent  leur, ombrage  au  mystère  ; 
l4  y  des  rochers  çscarpés  semblent  déner  nos 
efforts:  nous  les  gra¥is3oqs  ensemble.  Une 
main  délicate  s^appuie  sur  la  mienne  ^  et  fait 
passer  jusqu^à  mon  cœur  le  plus  doux  fré- 
missement. Plus  loin  j  une  eau  claire  et  rapide 
nous  oppose  une  barrière  que^ous  franchissez 
dans  mes  bras.  De  Pautre  côté ,  un  boulingrin 
nous  attire  ^  etnous  invite  au  repos.  La  main 
bienfaisante  du  plaisir  appesantit  nos  pau* 
pièreSy  et  Pamôur  nous  attend  au  réveil. 

Mad.  DsKVB'TTi. 
C^esl  charmant  !  c^est  charmant  !  Mais  y 
^ae  devient- on  ensuite?  On  ne  se  promène 
pas  toujours» 

6.  5 
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B.s  L  T  o  s» 

Nous  rentrotis  avec  un  appëtit  dévoraiit } 
on  sert,  et  on  se  retire.  Je  vous  présente  un 
siège  y  et  je  ni^assieds  j  tantôt  en  face  pour 
m^ enivrer  du  plaisir  de^^ous  voir  ;'  tantôt  à 
vos  côtés  pour  respirer  voctrè  halreine.  Le  mets 
Je  plus  délicat  est  celui  <}Ue  v^s  avés^  toutlié; 
le  meilleur  vih  est  celui  que  je  bois  dans  voira 
verre. 

Mad.    B  B  R  V  s  T  T  I. 

Voilà  un  repas  délicieux.  Après. 

fi  BLTOV.   •  ^ 

Nous  passons  dans  ma  bibliotlièque.  Je 

Î rends  un  de  ces  auteurs  qui  disei;U  avçç  taxik 
e  charme  ce  que  je  sais  si  bien  sentir.  Le 
Pentil  Bernard  me'  tombe  sops,  la  main  ;  nous 
ouvrons  ensemble.  Votre  bras  est  passé  au- 
tour de  mon  cou  j  et  vos  jeùx  répondent  aux 
niieiiâ.  L^Art  d'aimer  ne  nous  apprend  rien  i 
c'est  notre  histoire  que^nous  lisètis  y  et^cepen^ 
dant  nous  nous  arrêtons'' à  chaque  vers.  A 
chaque  vers  ^  Pamonr  izous  dit  à  Foreille  5 
Bernard  n'a  fait  qu^'écrire  ;  c'est  moi  .qui  lui 
dictais. 

Mad.  D'^Rvft«ti* 
Ensuite? 

Bbltoh.    t.  .  r. 

La  nuit  nous  couvre  de  ses  voi}e9*««  • 

•       .  .       .  . . 

Mad.   Dbrvettx. 
Et  le  lendemain  ?  '  '^ 

Bbltoit. 
^     Le  soleil   reparaît  pour  éclairer  encore 
cette  scène  toucUàitte  d'encbantemens  et  d«' 
plaisirs.  •*  • 


i 
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Mad.  Dbkvbtti. 

Que  tout  cela  est  joli  !  Mon  ami  |  votre 
plan  n^a  qu'un  défaut.  r 

B  B  Z.  T  O  V. 

Lequel  ? 

Mad»  Db'&bbtti. 

De  n^avoir  pa^  le  sens  commun. 

B  B  L  T  O  K. 

^    Ob  !  par  ezemplie  ^  c'est  un  peu  fort  { 

Mad.  Dbevbtti. 
Vous  allez  en  convenir.  Nous  voilà  ense- 
velis  dans  une  terre  fort  agréable  sans  doUtei 
puisqu'on  y  est  avec  vous» 

BBI.TOS*  " 

£h  bien  ? 

Mad.  Dbbvbttu 

Le  premier  jour  est  divin ,  le  second  sfr 
>duit  encore;  mais,  le  trpisième...  Que  de  ré« 
flexions  amèhe  celui-là  !  PFus  rien  qu^  pique 
la  curiosité  :  rien  dé  nouveau  à  se  dire.  J'ai  Aie  | 
|e  suis  aimé;  tour  se  réduit  à  Célà  ;  îl  faut 
toujours  en  revenir  là  j  et  l'uniformité  tue  lé 
f  entiment.  Mon  ami ,  vôici'mon  plan ,  à  moi  , 

Îue  vous  anreâs  la  complaisance  d'adopter. 
Fous  passerons  l'hiver  à  Turin.  Ce  n'est  que 
dans  une  grande  ville  que  l'oisiveté  -éobappe 
à  l'ennui.  Dansla  belle  saison ,  nous  visiterons 
▼os  terres.  Vous  y  aurez  vos  amis  ,  etj ^  con- 
duirai Ibs  miens;  je  tiens  à  mes  babitudes. 
La  chasse  j  la  pèche  j  la  danse  y  mille  petits 
jeux  partageront  nos  loisirs.  Mais,  du  monde, 
beaucoup  de  monde  ,  et  surtout  des  femmes 
aimables.  Elles  voudroïit  vous  plaire  j  je  m'efr 


forcerarde  le  mériter.  Vous  me  quitterez  arec 
peine;  vous  tne  chercherez  dans  la  foule  ;  tous 
me  retrouverez  avec  transport ,  et  votre  cœur 
aéra  long- temps  neuf  auprès  d'une  épouse 
aimante  ,  qui  saura  faire  ,  du  plus  saint  des 
devoirs  |  le  plus  délicieux  des  plaisirs.  - 

SCÈNE    XL 

Lb8  P&iciDBvsy   HONORINE. 

H0S0B.I1IB. 

.  Dans  deux  heures  y  madame  ^  la  corbeille 
fera  chez  vous*. 

Bblvoxt* 

Une  corbeille  ! 

HovoaxBB» 

Four  la  fête  de  ce  soir.  Un  ajustement 
d^une  élégance  |  d'une  fraîcheur  ! 

Mad.  Dbhhbtti, 

Mademoiselle  ^  }e  ne  vous  pardonnerai  pas 
ce  trait-là.  MM  ter  le  plaisir.de  le  surprendre  I 
c^est  d'une  cruauté*.  * 

Bbltov* 

De  quelque  manière  que  vous  vous  mettiez  ^ 
vous  serez  toujours  la  plus  belle  ^  U  plus  ai- 
xoable  et  la  plus  aimée* 

HOVORIVB. 

Yous  conviendrez ,  madame  |  qu'on  n'est 
pas  plus  galant  que  cela» 

Mad.  DsxBBTTx,  sourianL 

Ne  voyez-vous  là  que  de  la  galantejde  | 
mademoiselle  ? 


JLCTE  1 1  SCÂNB  XI.  lOi^ 

HONO&IVE» 

Mon  Dieu  j  madame  ,  je  ne  ài$  jamais  ce 
queje  yeux  dire.  On  n^est  pas  plus  yrai  que 
monsieur. 

M^d,    DSB.VBTTI. 

Que  je  suis  folle  y  mon  en£anl  1 .     ' 

/SCÈNE  XIÏ. 

L»  PEiciDSVs,  AMBROÎSE,  CLAUDINE, 

BsirUMijr  i  dans  lejbnd» 

C.  •         •     ■        .   ►  ,    •  » 

lAODXtfS. 

Je  sens  la  solidité  de  vos  raisons.  {jÊtnbroiM 
e$  elle  se  p^rlemf  bns.) 

■     •     Bblto».'         '   '    i 

Il  ne  serait  pas  généreux  de  tourner  les  tètes 
et  d%  conserver  la  vôtre.  («Te»  muet  entre  lui 
et  madame  Dernetti.)  •  >  .^  ..  ^     .> 

C  L  A  u  D I  VIS ,  descendant  la  scène. 

Oui 9  je: lui  marquerai  ma  crainte  de  nt 
pas  le  satis&îre.  . 

Le  désir  de  m'aider  dans  ma  vieillesse J 

G&A'B^Bivs,   à  Beltan. 

Monsieur  j  je  suis  pénétré  de  vos  bontés  ^ 
et  je  n'y  peux  répondre  que'  par...  {Elle  cherche 
Mes  traits.)  Que  par...  {Elle  le  recormait.)  Ah  S 
{Elle  tombe  dans  les  bjas  d^Ambroise^ 

Mad.   Dbrvstti. 
Yoyez  y  Honorine  :  il  se  trouve  mal* 

Bbltoit^  à  AmbroUe* 

Est-ce  là  ton  filleul  ?  > 


wsim^^e^^^^mmB..  jl  i«.  lmu'WP"^**^; 
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.  A^asKoisz* 
lïSlas  !  oui  j  monsieur. 

Mad.    DSRNSTTI. 

n  revient  i  il  revient.  Il  est  fort  bien  |  ce 
jeune  homme^là. 

Bbltov^  à  madame  Deptetti, 
Je  le  prends  avec  moi. 

Mad.  Dbanstti* 

Je  suis  contente  de  vous.  J^aime  à  vous  voir 
&ire  du  bien. 

C L  A UD I K B  y   reuemic  à  elle. 

Je  ne  peux  répondre  à  vos  bontés  que  par 
mon  zèle  ^  mon  désintéressement.** 

Ambroisj^^  à  daudmei  • 

Qu'est-ce  que  tu  dis  donc  là  ? 

.'  CftA^DiirB^  à  Belton0 

J'éprouve  déjà  du  plaisir  à  penser  que  je 
TOUS  serai  utile.  J'obtiendrai  peut-être  votre 
estime )  votre  bienveillance*. 

A  If  BR  OISE,  bas  à  Claudine» 

Nous  ne  sommes  pas  convenus  de  cela  ^ 

Claudine* 

Bbltoh. 

.  .Laisse-le  doqc  dire  y  Ambroise.  Il  s?ezprime 
très-bien*       / 

fioHORivB  f  présentant  Venfant  à  sa  maîtresse. 

Yojez  donc  y. madame  ^  le  joli  petit  enfant* 

.    AkbAoxcb. 
C'est  son  frère. 


■  l»  ml  ■  ■    1 
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Mad.   DxiLVSTTi«  à  Claudine, 

Il  est  bien  intéressant  9  ton  frère.  {EllePem^ 
brasse  et  le  présente  d  Belion.  )  Embrassez  -le 
donc  y  TOUS  qui  aimez  les  enfans*  {^Belion 
f embrasse^  *>' 

•      "  •  r  •  •  ^  ,     • 

C  L  JL  u  o  kv  B  y'  4  pafi» 

.  ,Çe  baiser  a  été  ji|s^!à  i|iou  çqpun  II  mV 
{ttyé  4^  bien  des. larmes*  ,,  ,  / 

'MaiS}|  madame  ^Tons  ne  pensez  pas  que 
jti^n^  recevez  qp,9oif  la  ,uieillfpri^  compagnie 
de  Turin  ;  vous  aveé  des  ordres  à  donneu 

C'est  Trai.  {ABeltôn.^  Voui'faïleaftout  ou- 
Uier^  mécbant  bomrpç  que  vous  êtes,  Hono- 
rine 9  vous  aurez  soin  4^  ce  jeune  .fionune  ^  et 
litirtotrt  dù'peiPt  frèi^^  (Rènirànt  aoec  BéitonJS 
U^est  si  doux  de  d^iinjer  j^d^^^^re  desbeurèux  : 
et  cela  coûte  si  peu .  quand  on  a  du  superflu  I 

.'    '    fl-iii    é,,i  IW   V'>    )   .  L  '.'•  1   î. 

Bbltov.  ^ 

C'est  le  plaisir  de^  belles  d-mes.     • 

Mad.    DSKHBTTI. 

:    ;    f        •      ' 

Celni*Ià  ne  vieillit  jamais. 

Hovt^K'iit'it  ^9 -à  'Claudine.        .     ^ 

Suivez-moi ,  xçgn Jion  ami  ;  je  me  félicite 
d^avoif:  à  repo^plir  deq  or4r^s  aum  iigréab^es. 
ÇElle  rentre  avec  Benjamin.) 


»  ¥ 


SCENE   XIII. 

CLAUDINE,   AMBROTSE. 

AMBRoiaBt  dun  ion  sévère» 

Ah  ça  )  Cla,udiii,e ,  expl^uons-nous.  Jen^aî 
pas  été  niaitre  tantôt  d'un  certain  moaYement 
là...  dont  tin  bon'coefur  hé  peut  se  défendre  } 
mais  y  un  soldat  ne  badine  pas  avec  rhon<^ 
neur  ^  et  je  ne  serai.pas  yot^  complice* 

€i«Am>z]iB9.  irèsranimée  jtendant  cetl^  ^cène» 

Mon  compilée  !  eh  ',  quel  crime  ai-je  doâ6 
médité?      '•      *     ••     '     '    •      <'  f 

Au^tio^si.     > 

Belton  est  un  Jibeptùi. 

Glaudutb* 

Il  n'est  plus  à  craindlre  pour  moLÇe^t  Ijoi^ 
c^est  lui...  '    "  \  "^      '  i 

AkB&OIBB. 

£h  bien  •  c'est  lui  ?...  AcheTe« 

CLAviiiys. 
C'est  le  père  de  mon  fils»  ^ 

A  V  B  B  O  I  8  B« 

Belton?  '  '  r     . 

ÇSiAVPI|l9K«. 

Lui-même. 

AvBBoië's;        •'• 
C^est  une  raison  de  plus  pbur^le  ct'aindrQ* 

Clàudibb* 

C'en  est  une  de  le  chercher  ^  de  l'attendrir  | 
de  le  Yainçre^ 


■  ■MiMJi.r'i^i— ^i^i»ii^w^»^^i^^^^"^^^i'^^^^igyppc»^^-y^gi^^ 


ACTE  I,  scions,  xiii*  jqB 

AiiyiioiftB. 

Voas  ayez  perdu  TOtre  innocence^  gatdez 
du  moins  votre  vertu. 

Cl.AUDIVB«  I 

Je  la  conserverai;  )e  le  jure  ilu.ciel  j  à  mou 

4>ère ,  à  vous.  . 

Ambb.ox.8b.  r 

Vous  pWes  qu'un  moyen  •;.c!est  de.fuir*< 

Clausistb,    en  déàordre»  '    '  ' * 

Cet  homme  j  que  je  n'ai  vit  qu^'nn  moment  | 
que  je  ne  connais  que  par  mes  malheursr  ^  m'a 
toujours  été  présent.  Je  ne.  sais  quelle  voix 
intérieure  me  répétais  san^  cesse  t  Tii  le  ro* 
verras  j  et  il  te  rendra,  justice. 

AVB&OISB.' 

Qu'espères-tu  ?.  réponds.  Te  jeter  à  ses 
pieds?  le  gagneji;  .par  tes  larmes  ?  . 

Clavdibs. 

Je  ne  sais  ^  ni  ce  que  je* Veux ^  ni  ce  que  je 
ferai.  Ce  n'est  pas  par  detf  soupirs  ^  par  des 
plaintes  qu'on  inspire  de  l'amour.;  Hbti  ^ 
l'amour  ne  se  persuade  pas.  Celui-là  seul  a 
tort  qui  ne  sait  pas  plaire ,  'et  ce  tort-là  ne  se 
pardonne  jamais. 

AuBEOIfB. 

Tout  à  l'heure  )  ce  sera  le  séducteur  qui  aura 
raison.  .,    ,- 

Glavsxhb^  daus  une  sorte  de> délire* 

Il  ne  m'a  pas  séduite  ;  il  n'en  a  eu  ni  lè  temps 
ni  la  pensée.  Mon  cœur  a  volé  au-devant  au 
sien  :  c'est  mon  cœur  seul  qui  m'a  perdue  ;  eC 
c^est  là  qu'il  est  gravé  en  traits  ineffaçables. 

6.  5* 
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^    ClMiiite  ^  ^eouteE-moi ,  reyenez  à  tous* 

Clàvoiits,    reprenant  avec  plus^  de  force» 

Et  mon  fi]s  y  nVt-il  pas  des  droits  sacrés? 
dois- je  les  onbliei"  ?  puis-)e  nèfles  pas  soutenir  ? 
Cher  et  malheureux  Benjamin  ,  t^arracherai^ 
}e  à  ton  père  au  '  moment  où  tu  viens  de  U 
retrobver  ?  ïuivivtps  près  de  loi  j  il  te  yerra  y 
il  te  parlera ,  il  t^aimera  ;  je  me  plais  à  le 
croire  ^  un  sentaient  secret  éclairera  son 
&me  :  voilà  ma  consolation  j  voilà  mon  uni- 
que espoir.  Ëb  !  quelle  mère  ne  s^y  livrerait 
j>as  comme  moi  ! 

..  Akbroiss. 
£llen^entend  plus  rien  j  sa  tête  se  trouble. 

C  X  a'v  D  î  y  s  y   dans  le  plus  grand  désordre» 

Plus  de  considérations  qui  m^arrétent ,  plus 
cl^obstacles  qui  mMntimident.  Je  vais^  j^entre 
dians.  cette  maison. 

•      ^  AlCB&OXfB. 

^    Je  ry  suis» 

'^  '       CLAiTDi^s,  s* éloignant  de  tùu 
Pourquoi  fafire  ? 

A  M  B  E  0  I  8  X. 

1  ,  T*abandonnerai*je  dans  Tétat  où  îe  te  vois? 

Clabdixz  y  se  rapprochant,  et  lui  prenant  la  main. 

Ah  !  venez ,  venez  :  j^ai  besoin  d^u»  cœur 
«ensible  ,  dans  lequel  je.  puisse  répandre  le 
mien.  Eh  !  que  deviendrait  Tamour  malheii» 
renz ,  s^il  ne  lui  restait  pas  Pamitié.  (/&  entreni 
À  Hôtel.) 

VJS   DU  MLEmEH  ÀCXiE. 
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ACT.E  SÉCONP, 


1  ' 

Xè  théâtre  représente  un  salon  commun  ,  auquel 
aboutissent  les  appartemens  de  madame  Ùer» 
netti  et  de  Belton. 


SCÈNE   PREMIÉtlE. 

AllBllOIS£,  CL AVDÎ^É,  habillée €9 jockejr 

'     'élégant, 

A  M  B&oi  as. 

MffloisseraMu  {«rler  ?  Ton  ijftagînation 
^99i  uii  train..» 

'    De  grâce  ^  écoutez-tnai  avant  de  prononcer* 

.      '        •        •  ... 

ABBR0I8B« 

£h  !  depuis  une  heure  ^  je  ne  fai)8  que  cela; 
Ecoute-moi  à  ton  tour. 

CLAVDIlfl. 

.  Qu^entendrai-je  qui  ne  m^a(flige  dayantage? 
Vous  êtes  désespérant. 

AHBEOiSp. 

C^est  que  )e  ne  six\%  pas  amoureux  y  moi , 
que  )e  ne  rêve  pas  tout  éveillé  \  c'est  que  j'^i 
une  expérience  qii^on  nV  pas  k  vingt  ans  ^ 
quoique  d'ailleurs  on  soit.très-jolie  et  fort  inté- 
ressanîte.  ISa^  un  mot  ^  cqmme  en  cent  ^  tofi 
entreprise  est  foUe. 

Clausike.  y 

Quel  plaisir  trouvez -vous  à  q(ie  répéter  cela?. 

1 


lo8  OTiAUBiK»,  - 

Am*roi«b. 

Je  ne  reuz  pas  qixé  tu  oubKer  qne  j'ai  tout 
fait  pour  t^en  dissuader.  J^ai  employé  lY.utOr 
rite  ;  je  (^ai  parlé  raison  y  amitié.. • 

Claudine* 
J^ai  tout  entendu. 

•  *  «  • 
AXB&OISB. 

Et  tu  n'as  rien  écoûtél  Finissons*  ^euz-ta 
partir  ?  veux-tu  rester  ? ,  , 

Glaudiss. 

Partir  !  je  ne  le  peux  pas.....  je  ne  le  peux 

£as....  Peffort  est  impossible,  L^espérance  et 
1  crainte  Ine  séduisent  ^  me  tourmentent  tour 
à  tour.  L^amour ,  cet  aveugle  amour ,  qui  ne 
sait  rien  calculer  ^  qui  ne  peut  rien  prévoir  ^ 
mais  qui  subjugue  toujours  j  l'amobr  ni%n- 
traine  vers  Bel  ton  ;  les  convenances  m'éloi- 
gnent  de  lui  j  la  nature  m'y  ramène  3  (et  la 
nature  trompe-t-elle  jamais  l 

AXBHOXSS. 

Je  me  r^nçls.  Je  ne  veux  pas  qne  .tu  me 
reproches  un  jour  de  t'a  voir  fait  perdre  l'occa- 
sion de  ramener  à  toi  le  père  de  Behjamib; 

Yoilà  de  la  raison.  C'est  senti  ce  que.  roua 
me  dites-là. 

AXBROISE. 

Je  dois  cependant  te  faire  part  d'un  obs- 
tacle que  tu  n'as  pas  prévu  y  et  qui  n'est  pas 
facile  à  surmonter. 

Cla  vBi]r^« 

Est-il  rien  d'impossible  à  l'amour  ? 


'^m^m^mmKi^rvmmmmmmBmtmcBmmmKf'm^^mnmmKmm^m^msa^ 


Airtfsdias. 

Tjfon  y  ifaanà  on  est  deux  ;  mais  ^  quand  on 
aime  un  komme^  qu^uh  autre  objet  engage 


••• 


Glaudivs,    s'^crianU 

Il  en  aimerait  une  autre  ! 

A  K  B  RO  I  8  B. 

Cbarmante^  pour  ton  malbeur. 

Cl  ▲VDI1I2* 
Mon  cœur  se  serre. 

AnnaoïffS* 
RiphC)  coz^sidérée. 

Mais,  êtes- vous  bien  sûv.de  ce  que  tous  me 

dites?  La  connaissez-vous  bien  cette  fenune 

charmante? 

Ahbroisb. 

Si  je  la  connais  !  c^est  madame  Dernetti  y 
que  tu  as  vue  avec  lui* 

""  yCùAVDi^y  irùtemenié 

Elle  est  bien  beUe  •  cette  dâme-là. 

k  '     ,     *        1        •         -         •       »      • 

AVJIR,0I4B» 

La  plus  belle  femme  de  Turin. 

Clausivb. 
Sait-elle  aimer  ? 

A  H  B  &  O  *i  fi  B. 

^  QuI'importe  ?  elle  sait  plaire  3  voilà  le  grand 
art, 

GtAirsiBBy  soupirant,  • 

Et  je  Pignore  i  je  n^ai  pour  moi  que  mon 
cœur. 


.  '  JU  ^"  ■_     . 
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Et  in  crois  le  réduire  au  silence ,  |eu  r  caçber 
&  tous  deux  tes  combats;^  ta  jalousie  et  tés 
larmes  ?  La  moindre  indiscrétion  te  décèle  | 
te  fait  congédier. 

ChAVBivt* 
Je  me  cobtiendrai.  : 

AKBaOX^B. 

"Ta  tristesse  donnera  des  soupçonsi 

J'apprendrai  à  sourire  y  je.composerai  mon 
TÎsage  9  je  paraîtrai  gaie.    > 

Aiiftaoïas* 

^    C^est  bien  difficile. 

CladdisS}   lioiU  d^un  air  forcé* 

<     Vous  Toyez  bien  que  je  le  suis. 

^     Ambkqis-b. 

Ta  gaieté  est  d%ine  vérité {^Lui prenant 

la  main^  Pauvre  Claudine  !  pauvre  Claudine  ! 

CtAimisx* 

Plaignez-moi;  maisy  ne  m^ôtez  point  Pes- 
pérance«  Si  c^est  une  illusion,  elle  me  soutient 


différence  j  je  flatterai  une  rivale  redoutable  \ 
je  ferai.«.  }e  ferai  ce  que  m'in^pireroiit  mon 
cœur  et  Benjamin. 


■^«•■^^- .        I  II       ■TÎ^WtJ^'—^^^^^^W^P^Pi 


«  ACTj^  11^  sc£k<  II.        '   lii 
SCÈNE   II. 

Lsi  PRécioBxty   HONORINE. 
novo&xvs. 

Allons  donc,  père  Ambroise  y  allons  donc* 
Vous  passes  le  temps  à  causer  avec  ce  je\ine 
homme  ^  et  nous  n^en.  avons  pas  à  perdre. 
Hien  nVst  encore  prêt  pour  ce  soir.  Du  soin  ^ 
Ae  Tactivité ,  pn  retour  de  jeunesse  |  père 
Ambroise. 

AMBEOiaS. 

Ma  foi  j  ^nademoiselle  Honorine'^  je  suis 
toujours  jeune  auprès  de  vous.     ^ 

HOXO  RI  VB. 

'  Je  ne  crois  pas  aux  miracles ,  père  Ambroise* 

A^BROISB. 

Bien  des  femmes  en  ont  fait^  et  ne  vous 
valaient  pas. 

Hoiro&i  vs. 

Ces  vieux  militaires  sont  toujours  aimables*' 
On  se  forme  au  service.  « 

AXBROISB. 

On  8^7  déforme  aussi. 

HOSORI  VB. 

A  Touvrage  ,  à  Touvrage.  Si  quelque  chose 
manque ,  c^est  à  moi  qu'on  s'en  prendra. 

Ahbroisb. 

Je  vous  demande  pardon  ^  mademoiselle 
Honorine;  mais  y  il  a  bien  fallu  donner  à  ce 
jeune  homme  ses  premières  instructions* 
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HovoRijrs. 

3  e  me  charge  de  ce  soiu-Ià  :  je  serai  aoB 

institutrice. 

Akbrois  s» 

Remercie  donc  |  Claude» 

ChÀ.vxiiiX'1^9  avec  embarras* 
Mademoiselle  ^  en  vérité. •..,• 

H  o  H  0  SI  y  s  »   /e  conirefaisant. 

Mademoiselle...  en  vérité...  Vous  êtes  trop 
poli  9  Claude;  entre  camarades  ^  on  se  traite 
plus  familièrement. 

AvBaoïaB]^  bas  à  Claudine.  . 

Est-ce  ainsi  que  tu.  composes  ton  visage?  Ta 
ne  passeras  pas  la  journée  ici. 

ClàvoisE)  gaiement» 

Puisque  vous  le  bermettez ,  je  serai  fami- 
lier y  très-familier  ^  }e  vous  en  réponds* 

HosoKiKS,   minaudant» 
Jusqu^à  un  certain  point  ^  cepôndant^.; 

,  Claudutb. 

Ne  craignez  rien  ^je  ip^arrêterai  à  proposa 

Ambroisb^   bas  4  Claudine» 

Ala bonne  heure. Voilà  le  ton  qui  convient. 

Hoiro&i.wB,   à  Amhroise» 

Voyez  sUl  finira.  Ce  cher  homme  aime  à 
parler  !  il  aime  à  parler  !...      . 

AUB&OISB. 

Il  faut  bien  qu'il  me  reste  quelque  chose. 
Vbus  êtes  née  vingt  ans  trop  tard ,  mademoi^ 
selle  Honoriùe* 


mm 
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Hosrottivs. 

Pas  cla  tout  )  monsieur  Ambroise ,  jene sais 
pas  née  trop  tard  ;  c.^est  vous  qui  êtes  né  trop 
tât. 

Aw^'&oi^s.  '      ' 

Cela  revient  an  m^me.    « 

, .  Pour  TOUS  j  mais  y  pour  moi?  Fartez  ^  you9 
dis-je^  partez» 

AKBB.01SB9   soHantm     , 

Paurai  du  moins .  près  de  tous  ,  un  mérite 
que  les  années  ne  ikrÔteront  jamais. 

HovoRzirs. 
Hiequel? 

AXBAOIVS. 

Celui  de  n^être  pas  un  importun* 
HQsroaisBy  riant. 

.    Je-'lèc^croisrj'  '•     ^-    '  •     ■'     • 

SCÈNE   IIL 

CLAUDINE,  HONORINE. 

HoVOlLINS. 

Il  est  galant  ^  votre  parrain. 

Tous  n^iBU  devez  pas  être  étonnéeé 

HoiroRutB.  ^ 

Cela  ne  m^étonne  pas  du  tout  ;  cVst  assez 
l^abitude  de  tous  les  hommes  qui  me  con- 


naissent. 


.ï 


C  LÀ  us  1.1;  B. 

»  * 

Ah  !  Tou$  y  êtes  accoutumée. 


Il4  ,    CLAUBINjBi 

H  o  s  0  B.  I  V  B. 

Très-accoulumée  y  j'en  conyiens. 

Clavdivb. 

Ainsi  y  cela  tous  flatte  peu  ? 

Au  contraire.  Il  e»t  toujours  flatteur  de 
plaire  |  même  à  celai  qu^on  ne  yent  pas  aimer. 

Clausiits. 
Mais  y  c^est  de  la  coquetterie  ^  cela. 

U  en  faut  pour  mener  les  hommes» 

Clavsivs.  <  ; 

JVn tends.  LVmour  n'est  pour  tous  qu*an 
simple  aniusement. 

Hovo&ixv. 

Les  dupes  seules  en  font  une  âfiEiiirejsénelise. 
Je  connais  bien  des  dupes. 

r  Et  moi  aussi  ;  voilà  pourquoi  j'ai  grand 
soin  de  ne  p^  l'élre.       .     ,    .       •.     . 

Clàvoinb/  jckaxhant  à  la  pénétrer. 

Madame  Demettî  penae-^t-elfe  coiiuae.TQùs? 

HQiro«ivk« 
:   Je  Pai  prise  pour  modèle*  ''^ 

Ainsi  j  elle  ne  tient  à  mon  mattre  que  par 
nne  sensation  agréable  /mais  légère  ?  ,     « 


wK^mmmÊi^^W 
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HoNORIITB* 

Je  nB  sais  pas  précisément  à  quel  degré  est 
son  amour  ;  mais  ^  fidèle  h  son  système  y  elle 
badine  le  sentiment ,  elle  rit  d'un  soupir  ^  elle 
résiste  pour  enflammer  davantage  ;  elle  évité 
pour  attirer  ;  elle  s'arrête  enfin  ,  car  il  faut 
iiien  finir  par-là.  Quand  les  Grâces  fuient 
devant  l'Amour^  c'est  toujours  pour  se  laisser 
prendre. 

C  L  ▲  O  D  I  V  s. 

Vous  ne  fne  donnez  pas  une  haute  idée  de 
votre  maîtresse. 

HovoniVs. 

Soyez  tranquille  ;  madaiûe  taut  bien  mon* 
sieur* 

Claudivs* 

Je  Conclus  de  tout  ceci  que  noa  maîtres  ne 
ae  conviennent  pas  d(i  tout. 

Honoaisz. 

Ce  ne  sont  pas  nos  affaires» 

'  Cl  A  ODiirs. 

Kop  y  ils  ne  se  conviennent  pas  s  il  faut 
rompre  cette  liaison  ;  absolument  y  il  le  faut. 

HoVO&XNB. 

Comme  il  décide  !  comme  il  tranche ,  ce 
petit  Claude  ! 

ÇLAtTSIKS.    . 

Entendons-nous  pour  cela  j  ma  chère  Ho« 
norine. 

Hoiro&iSBi  souriant  à  part. 

Ma  chère  Honoriùe  !  cela  promet» 

Glavdihb. 

Unissons  nos  efforts  ;  détournons-les  tpua 


Il6  CLAUDINE, 

deux  d'un  penchant  qui  ferait  le  malheur  de 
leur  vie* 

HOXORIKB. 

Ce  serait,  je  crois ,  le  parti  le  plus  sage  ; 
mais ,  la  sagesse  a  tort ,  quand  le  cœur  a  parlé. 
Dire  du  mal  à  une  femme  de  Pâmant  en  fa- 
veur ,  c'est  bien  le  moyen  de  se  faire  écouter  ^ 
vraiment  !  Et  vous ,  croyez-vou^s  réussir  auprès 
de  votre  maître ,  en  attaquant  ses  goûts  ,  en 
lui  parlant  raison  ?  Frétendez-vous ,  avec  vos 
dix-huit  ans  et  votre  jolie  figure ,  vous  ériger 
enCaton?  Mon  cher  ami ,  j'ai  promis  à  votre 
parrain  de  faire  votre  éducation  ;  je  vois  que 
je  vous  suis  nécessaire  ,  et  je  tiendrai  ma 
parole. 

Claudzitb. 

Tous  êtes  trop  bonne  |  assurément; 

HoHoaixs. 

Oh  !  je  ne  ferai  rien  que  pour  moi  :  f  aicer* 
tains  petits  projets^... 

ClavdihEj  souriarUé 

Auxquels  je  vous  conseille  de  renoncer* 

HosoRxys. 

.Vos  yeux  me  disent  le  contraire; 

Claudihb. 
Mes  yeux  vous  trompent» 

HONOKXNB. 

Oh  !  je  les  en  défie  ,  je  me  connais  en 
hommes* 

Clavoivs* 

Je  le  vois  bien. 
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HOHO&IKS. 

Y0U8  manquez  d^usage  da  monde  ;  cela 
Tiendra» 

GXrAVSISB. 

Croyez-Tous  ? 

Hovo&ivB. 

Je  vous  en  réponds  ;  vous  avez  de  Tesprit  | 
beaucoup  d^espnty  pour  un  Savoyard. 

CLAuiizirs* 
Vous  me  flattez» 

HoxroB.ivs. 

En  trois  ou  quatre  leçons  ^  je  ferai  de  vous 
un  petit  homme  accompli.  Je  retourne  près 
de  madame  ;  il  faut  quelquefois  sacrifier  ses 

Slaisirs  à  son  devoir.  Nous  nous  reverrons 
ans  le  courant  de  la  journée.  Adieu  |  Claude  } 
adieu  )  mon  bon  ami» 

:  SCÈNE  IV» 

CLAUDINE,    seule. 

Je  ne  puis  rien  attendre  d^un  semblable 
caractère.  Légère  ,  inconsidérée  j  Honorine 
ne  compatira  pas  à  des  peines  qu^ellene  peut 
éprouver.  Cacnons-lui  donc  un  mystère  aont 
elle  abuserait  I  sans  méchanceté |  peut-être} 
mais  y  dont  Tabus  me  perdrait  sans  retour» 

SCÈNE  V. 

BELTON»   CLAUDINE» 

B  s  L  T  o  V  ,   irès-'gaiemeni^ 

Ah  !  te  voilà^i  Claude» 


1 1 8  CI#AUBÎN£  9 

CLAVsisSy  poussant  un  cri  de  joie  et  de  surprise^ 

Ah  ! 

BsLTOir.  .     , 

Je  suis  bien  aise  de  te  rencontrer  ;  )^ai  an 
Besoin  de  parler  ,  d^étre  entendu. ••••  d^avoir 

auelqu^un  qu^  me  réponde...  Il  ne  suffit  pas 
^ètre  heureux  ;  il  faut  trouver  à  qui  le  dire... 
De  ma  vie ,  )e  nVi  eu  de  jour  aussi  agréable 
que  celui-ci...  Je  suis  enchanté  de  tout  ce  qui 
m^environne.  Il  n^  p^s  jusqu'à  ce  petit  Ben* 
jamin... 

CLAUDiVBy   vivemenU 

li'est-il  pas  vrai ,  qu'il  est  charmant? 
.    Oui  y  cbarihant ,  c^est  le  mot. 

CiiAUDiirB,    iendfemeai» 

Vous  Taimerez  ^  monsieur)  vous  Paimerez. 

B  B  L  T  o  y • 

Eh  !  comment  sî'en  défendre  !••.•••.  c^est  le 
petit  être  le  plus  aimable...  il  court ,  il  s'as* 
,  sied  y  il  rit  ^  il  boude ,  il  caresse  ^  il'égratigne  ^ 
et  tout  cela  dans  Pintervalle  d'une  seconde. 
Le  contraria- 1- on  9  il  se  met  dans  une  colère^ 
mais  dans  une  colère  affaire,  rire  aux  éclats  r 
d'un  coup  de  pied  j  il  vient  de  me  casser  le 
plus  joli  déjeuner  de  porcelaine. 

Clavoxvb.' 

Oh  !  je  le  gronderai  |  monsieur  ^  je  le  gron* 

derai. 

Bbltok»    . 

C'est  inutile  ;  je  Tai  puni» 

Clau^dinBi   ayec  une  sorte *de  crainte^ 
yous  l'ayez  puni. 


ACTE  n,  SCÈNE  y.  ii9 

BbiiTOs* 

Je  Tai  mis  &  même  à*an  tas  de  gimblettes  f 

et  je  lui  ai  déclaré  très- sérieusement  que j 

s*il  en  laissait  une^  il  ne  casserait  plus  rien 

chez  moi.  ' 

Clavoikb* 

^  Ah'!  TOUS  arez  Pâme  d^m  père. 

C'est  vrai  y  au  moins  je  lui  en  tiendrai  lieu^* 
je  te  le  promets* 

Claubutb.  trhs-UndremenU 

Vousie^éaî  pltfe'j  voàs  le  seres'^  monsibilTi 
TOUS  le  serez.       . 

B  B  L  T  O  V.       ,  ^ 

Il  est  certains  momens  où  je  crois  l^tre 

en  effet.  Ses  petites  mains  caressent-elles  me9 

chereux  ^  seslèrreis  éfâeutent-elles  mes  joues  y 

{^éprouve  nne  dOUce  éÎQiptîon   qui  m^était 

iQConnud. 

GziAUDiiiB,  a  part. 

Quel  espoir  vient  ranimer  mon  cœur?  {Pen^ 
dantle  couphi  suivant^  etjle  s^ afflige  par  degrés.) 

BBf.TOV. 

n  me  semble  alors  être  au  sein  du  plus 
heureux  ménage.  Madame  Dernetti  esta  moi; 
c'est  son  fils ,  c'est  le  mien  que  je  caressé.  De 
mes  bras  il^  passe  dans  les  siens  ;  il  s'échappe  ^ 
nous  lai  sourions  ,  nous  l'appelons  à  la  fois  } 
et  notre  Benjamin  ^  incertain  y  interdit  ^  ne 
sait  auquel  se  rendre.  Son  embarras  noua 
amuse  9  ses  grâces  nàtVes  nous  attirent.  Nous 
nous  approchons  insensiblement  ^  et ,  bien- 
tôt unis  to^s  les  trois  dans  ces  étrei»tps  déli- 


■|t  ■"  'mw^^^m^v^^^Br^mi^^^^m^'mifm 
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cieuseSy  dont  PaTîiour  seul  sait  connaître  le 
prix,  nous  nous  félicitons  d^avoir  doublé  no- 
ti%  existence ,  nos  sensations ,  notre  bonheur. 

^  CX'AVDixB^  laissant  tomber  sa  tête  sur  sa  poUrine» 
AK  !  mou  Dieu  ^  mèn  Dieu  ! 

B  s  L  T  b  ir«  ^ 

lï'est-il  pas  vtai  que  ce  taHeaix 'est  en* 
chanteur? 

C  L  A  U  D  I  V  B« 

Four  vous  9  monsieur* 

Bbiito^,         ,  :, 
Et  pour  la  mère  ,de  r^çnf^i^f  chérie*  . 

É 

Clavdihs.  ■*        '^ 

Que  le  père  n^a  pas  re jetée. 


B  £  L  T  0  y. 


U  faudrait  être  un  monstre*.*.« 

» 

n  y  a  pourtant  des  hommes  comme  oelâ* 

B]BI.TO|ï.^  ,         . 

Impossible. 

CLAtTDtirB. 

Pen  connais ,  moi  |  monsieur. 

BSLTOV. 

En  vérité,  Claude? 

ClA  V9ISS* 

Qui  méprisent ,  qui  oublient  la  yictim» 
infortunée.  •• 

Bbltoh. 

De  tels  âtrss  sont  une  erreur  de  la  nature. 

Clavbzss. 

Qui  I  toujours  inaccessibles  à  la  honte  \  sa 


ACTE  II,  sciNE  Y.  lai^ 

livrent  au  délire  de  leur  iniagiuatîon ,  tracent 
gaiement  des  scènes  de  bonheur. •• 

B  E  L  T  o  y. 

Tu  ne  sais  pas  ?  celle-ci  ^  je  vais  U  réaliser; 

GlavdihB)  auec  effroi^ 
Vous  allez ,  dites*YOus.«. 

B  £  L  T  o  y. 

J'épouse  madame  Dernetti; 

Glaudinb,   s* écriant^ 

Vous  TOUS  mariez  ! 

Bbltov. 

Cela  t'étonne  ?  le  mariages  «enl  peut  Sx^t 
un  homme  dissipé. 

Glavçivb.    ... 

SHl  m'était  permis  de  m'e:ipliquQr  li 

lirement...  . 

Bbltok. 


y. 


Parle ,  mon  ami  ;  toit  esprit  «t  vif  ^  '<îuU 
tiyé ,  et  je  t'aTpqe  que  je  tiens  à  toi  ]par'un 
isentimeht  que  je  ri%  wis. définir,  mais'qiin 
m^attache  iortèmeiit..EzpIxqiie-toi;i  Claiido^ 
aàns  crainte  ;  sans  détour*  > 

C  L  À  ir  B I H  s» 

'Yp\is  me  le  permettez,  . 

Je  t'y  engage. 

Eh  bien  !  monsieur ,  les  vertus  domestiquée 
iti'ont  de  charmes  que  pour  celle  qui  a  éii 
élevée  dans  la  médiocrité  et  le  travail. 

6.  6 


^4A  cil^DlJ^B,      • 

Il  est  d^heureuses  exceptions. 

C L  A u  p  X  SE  9  se  livrant  davantage^ 
ITon  y  monsieur  ;  ce  n^est  pas  dans  un  ëta^l 
disrïngué  (ja^on  trouva 'uite  fbàittie  sensible» 

* 

BsiiToVi   €ivec  sévAilé» 
Claude» 

Cx..Aiii>i«a« 

La  dissipation^  suite  ordinaire  delà  for» 
lune  ;  Porgueil  que  donne  la  considération  y 
lesjouissancescontinuélIesdeTairtiô'ttr-firbprei 
rindifférence  qu'amène  înlBensiblement  la  sa« 
liété  ^  tout  ^igne  vosgrandeadamefrdeëfjjai- 
airs  simples  et  innocens.  JBlieg  ]>laisMi»t«9  «m 
les  épouse  ;  bientôt  le  prestige  se  dissipe.  Il 
ne  reste  qu'âne  fërntbe  frivole  ^  dont  la  tête 
^  tîcrti^ours  eautltée  et  le'ciœur'tODJours  froid  ^ 
ii  qui  l'imagination  tient  lieu  de  sentijtnent  j 
raffectation  de  nafûrd.  Ûiannante  pour  tout 
lèmoxide^iKMns  pour  soti  roarê)  «sla  reikMmtre 
partOHii  lai  «eipl  ne  k  IvoHve  faiBais.BUe.8oo<> 
rit ^.arec  grâce  an  inoè  le  ^asinsi^nîfiaa* j  1m 
geol  n'est  jaiiMÎS'écouté.  lie^mépris  atoàtfaaon 
cœur ,  il  veut  s'expHquer^  il  parle  Mîaaii^  <m 
le  persiffle  ;  il  s'emporte  y  on  en  rit  :  il  déplore 
son  malheur  y  on  Im  refuse  jusqu'à  la  compas- 
sion y  qui  no  guérit  -bas  tes  jiUtiéÉ  de  niiie  | 
mais  qui  en  adouci  l'amertume. 

9  L  T  p  «. 

Comme  ce  gat((m  î>èiisé  !  comme  il  parle  ! 

Pâr'<roml)ién  de  neeuds,  au  contraire  ^  celle 
4]ui  ti6lit  tout  dé  ton  mari  né  s'y  alttàche*VeUe 


^m 


1 


|)as?  &Ue  ne  peut  jouir  d«  BaSovUmefviseutib 
^n^  se  rappeler  «o|i  ëiat  pass^.;  «Ile  ne  met  à 
son  amdu  r  d'autres  bornes  qise  celles  de  sa  re« 
connaissance  ^  et  sa  reconnaissance  n'en  con« 
naît  pas;  elle  voit^  dans  un  seul  homme,  son 
amant ,  son  é]potix  et  son  bienfaiteur.  Quels 
droits  ;il  a  acquis  fiiur  elle  !  quel  doux  empire 
est  le  sien  !  S'il  est  sans  ëclat,  qu'il  a  de  char- 
gés ^  O0t  empire  qui  «soumet  les  Ames  !  Cot^ 
(v«iN»*exi ,  Hfimsieur  )  vous  qm  4te8  £ût  pour 
IVippv^cier  et  en  fomr» 

Bbltok* 

pitè]i«q0»pi^  Ghude z  qui i?ana e* «tant ap«^ 

,    AflpouidvoB  à  senûtt?       .  . 

On  apprend  k  parler. 

Les  mots  Viennent  d'eux-mêmes  an^tvat^t 
ie  la  pensée. 

;-  .rdandai  --;•  

Jilonsieur? 

B  8  L  T  0  V. 

^  •  • 

:•  iMéii2ét»tMMiiitDiséulm\ilMtfTaiiteiiteailf» 
^ilsqd^à  la^fin.  Je>T0a6  ooneeilleiy  è  frMiseui 
mtLt9^z  lanit  ,d?a|ipvendre  emcove  à^cespeaieriaf 
XMMitaiMiioeS'y  iesHEiffedliora  de  votrefiiiAitre| 
à  ménager  surtout  une  femme  que  tous  ne 
connaissez  encore  que  par  sesbienCait^y  mais 
*qui  éVsl  acquis  des  droits  à  Votre  reconnais- 
MQce  et  à  YOUe  respect*  Souvcfnea-votiade  C»M 
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leçon  )  et  ne  nie  forcez  pas  à  votés  parler  n|i 
langage  que  Vous  .entendriez  avecj^eine^  el 
dont  je  ne  me  servirais  qa^à  regret* 

SCÈNE  VI. 

Le»  PaÉcÉDBK»,    Mad.  DERNETTI.   ' 

1(P^/icra/i^  cetie  scène.  ^  Claudine  i^^a^fmeAe  ^ 
it éloigne  et  écoute  ,-  en  feignantxdfi  yoçeuper 
JU  ranger  ^  etc.  Elle  exprime  ^  par  nn  jeu 
muet  ^  ses  alarmes^  sa  douleur^  etc,) 

3fad»  Dbucztti  I  d^umpMè  q^^iqué^  .  \  i 

Vous  êtes  bien  aimable  9  M.  Beltoù.  D<^tt|i 
tme  grande  heure  ^  on  est  seul  9  ôii  Vous  attend^ 
ion  vous  désire*. ••  On  vous  croi^.JK4eS  i|f^res 
sérieuses  ^  et  on  vous  trouve  en  conversation 
réglée  avec  votre  jockey. 

B  B  L  T  O  s. 

Et|  même  avec  mon  jockey  ^  je  ne  m^'oc^ 
eu  pais  que  dé  tous.       -»i     • 

H«dr    tDS  %H  B  TT  I.  V 


Eb  !  que  m^importe  ^  à  moi  9  ^ue  vous  diàiex 
à  tout  Tunivers  *que  vous  m^aimez  ^  que  jo 
vous  aime  ?  c^est  k  moi  seule  quHl  faut  le  dire  j 
c^est  moi  qui  veux  vous  le  répéter.  Mon  cher 
mxaiy  ramonrsenl  sait  bien  entendre  j'iln^est 
que  lui  pour  bien  irépondre*  Votisriiedoutek 
pas  de  tout  cela  t|  vous  )  vo^s.  ne.  aitvea  rien 
prévoir j  il n^y a pasi de  ressouj^cesavecvons; 

B  2  L  T  O  BT. 

Ab  !  je  né  sais  rien  prévoir?  Je  ne  ccmvieil* 
drai  jamais  de  cela. 


ACTE,  II,  SCÈNB  VI.  Î3& 

•^  •-'  .  '    lifad,  't)B&XETTl. 

'  Vous  en  conviendrez  quand  il  en  sera  temps* 
Je  vous  réserve  une  surprise.. • 

BftZiTO'ir. 

Sui  Ae;Taut  pas  celle  que. je  tous  ai  mé- 

"  Mad. .  D)Z&v3i^T¥i. 

Ah  !  c'est  trop  fort.  Eh  bien  ,  je  vais  roua 
convaincre.  Vous  avez  peut-être  cru ,  comme 
beaucoup  d^autres  qui  seront  ce  soir  chez 
moi  y  que  je  n^ai  voulu  donner  une  fête  q^ue 

Jour  étaler  un  certain  '  faste  ^  pour  échapper 
Pennui  y  à  la  faveur  de  la  foule  et  du  bruit? 
•      *    .    .. 

*  Ah  !  ce  ne  sont  pas  là  vos  motifs? 

Màd.    Derne^tti.  .    . 

Non  y  monsieur  j  ce  ne  soiit  pas  là  mes  mo* 
tifso.Ii^rfeiitilnent  et  un  g]*am  de  maligtiité 
m^ont  donné  Tidée  que  je  vais  vous  communia 
quer.  Au  moment  ou  certaines  dames  fort  in- 
l^restokite^  se  |>erÉaettei)^)  près  de  voué  f  ces 
jolis  petits  >ien8  .inintelligibles  pour  tant  de 
gens  j  mais  que  vous  savez  si  bien  entendre  } 
où  certains  messieurs  9  trèsroomplétement  en* 
t^uyeuz  y  ni.^excèdent  le  plus  tendrement  du 
monde  y  j^  me  lève  y  et  jetais  y  ayaoune dignité; 
comique  :,tf  I^e  poyen  le  plus  simple  et  le  plus 
<c  gai  de^faire^ une  confidence  à  ses  amis  y  cVst; 
«  de  les  réunir  à  table.  Je  vous  déclare  donc- 
ce  ici  y  avec  une  satisfaction  que  vous  allez  par* 
ce  tager  y  qii^an  premier  jour  j^épouse  Beltion  y 
«  ijue  j'aime  de  tout  mon  cœur ,  parce  qu'il  est 
m,  fort  aimable.  Féliditei^-moi  ;  embrassons*; 


€t  nous  I  et  passons  dans  la  salle  àa  bal.  m  1^ 
m'amase  intérieurement  de  Pembarras  de  cm 
âames  ;  vous  jouissez  du  dépit  de  vos  rivaux  jr 
nous  nous  regardons ,  nous  nous  entendons  y 
nous  sommes  contens  Vun  de  Pautre  y  et  tout 
cala  ne  voua  a  c^ùtà  lii  adiivsse  ni  pvé- 
Toyance. 

GV^  quelque  chose  que  cela  j  il  finit  que 
j'en  convienne. 

Mad.  Ds&srsTXi*. 
Ah  !  vous  en  convenç^  7 

BsLToy» 

Oui  y  j'aime  à  vous  rendre  justice.  Cepen» 
idan t  y  votre  prévoyance  pouvait  aller  plus  loin; 
Au  reste ,  j'ai  prévu  pour  tous^  et  cela  revient 
au  même. 

YoTons^  ce  qu'a  produit  votre  fécéilde  ijmi« 

g^ation. 

BX.X.V0B4 

A  l'instant  où  on  île  respire  que  le  plaisir  ^ 
où  il-  anime  tous  les  y^uz^  où.  une  douce 
chaleur  colore  tontes  les  joues  4e  l'incarnat 
du  désir  ;  à  l'instant  y  eann ,  où  on  ne  danse 
pitis  pour  les  autres  ^.  mais  pour  sol  y  je  fends 
4a^presse  j  je  parais  au  milieu  du  cercle  tracé 
par  Pamour  et  la  folie.  On  s'arrête  ^  on  ' 
^'étonne  à  l'aspect  d^  l'homme  noir  ^  que  je 
conduis  par  la  main  y  et  dont  rien  n'altère  ' 
l^xtérieur  sérieux  ,  maniéré  et  important* 

Cet  homme  ^  madame ,  esH  an  notaire. 

_^  .     •  ■  . 

Ah! Ah? 


^ 


ACTE  .  H  >  S€èNP)  TI*  lîjjr 

B  s  L  T  Q  X« 

Jç  piqu^  la  curiosité  ,  f  évçillet  T^tietittop. 
On  se  presse ,  on  nous  entoure  ;  je  prends  la  pa* 
rôle  à  mon  tour ,  et  ]e  .àia ,  avec  une  digi^té 
tragk|iie  i  ce  Mesdames  et  messie i^its  9  madame 
ce  Demetti  vous  ^,  fj|U  p^it^  4^  son  mariage  ; 
<£  HiQi|.j.e  TOUS  invite  à  signer  au^çaii^ça^l(«  Cela 
(c  vous  fatiguera  içp^ii^s  f^^^n^  Qi;i^la.vse  ^  e|^ 
<c  sera  bien  aussi  agréable.  ^.  f^'un  àri^a^fae  le 
parchemin  y  Pautre  saisit  une  plume  |  un 
troisième  court  après  Pécritoire,  En  cinq 
minutes f  soixante  personnes  ont  signée ,  et 
TOUS  aussi  9  madau^f  sans  réâexion  et  sens 
lire.  Vous  savez  que  Pamour  a  rédigj^  fea 
articles  y  et  il  n^est  pas  spéculateur. 

Mad.    p  B  &  F  £  T  T  X. 

C^est  quelque  chose  que  cela. 
Ah  !  Tona  en  convenez  ! 

Mad.  Dbevxtti* 

Oni  y.  j'aim^  à,  vou^  rendre  jostiçci^ 

B  s  L  T  O  V« 

Voyons  la  auite^ 

Mad.  DsasBVTt* 
*  Ah  !  il  y  a  une  suite  i 

B  s  L  T  O  V. 

Mon  chapelain  est  prél  ^  il  nous  attend  où 
TOUS  s«Tiez  j  à  quatre  pas  dHci.  Je  dis  uin  mot  ^ 
je  pars  comme  Tëclair;  on  nous  ttitraine  ^  et: 
TOUS  êtes  tout  étonnée  d'être  ma  fem^ej^sans 
que  cela  voua  ait  coûté  id  adresse,  m  pf^ 
Toyance* 


Madé   Dbriïetti* 

Ah  !  par  exemple  ^  ce  tour*là  est  un  peu  gai. 

B  fi  L  T  O  S'A 

Je  crois  qiuUl  vaut  I)ien  tous  les  vôtres» 

Mad»  Dbrnxttx. 
Je  suis  vaincue ,  il  faut  que  je  Ta  voue  ;  mais^ 
je  me  vengerai.  Vous  allez  être  mon  mari  j 
c'est  là  que  je  vous  attends. 

BsLToir. 

^  Un  mari  toujours  sensible  9  toujours  dé- 
licat 9  toujours  empressé^  n'a  jamais  rien  à 
crainjdre. 

Mad.  DEB.xrsTTi. 

Mon  cher  ami ,  voilà  la  véritable  recette  s 
tâchez  de  vous  en  souvenir. 

SCÈNE   VIL 

Lza  P&£c:6dsn8;   HONORINE. 
'Hqsorxsb. 

Madame  ^  votre  marchande  de  modiea. 

BSLTOV. 

Ah  !  voyons  l'ajustement  de  noces. 

Mad.  Dbrketti. 

J'avoue  encore  que  )e  n'en  avais  pas  préru 
l'usage» 

Bel  TOIT. 

Oh  !  j'ai  prévu  bien  autre  chose  ^  et  pour 
peu  que  cela  vous  plaise.  •• 

Mad.   DBaKETTi ,   riant  en  sortant  avec  Beltbn. 
Kon  ,  non  ;  je  ne  suis  pas  fâchée  c^u'il  m« 
reste  quelque  chose  à  prévoir. 
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SCÈNE  VIIL 

t 

CLAUDINE,   HONORINE. 

GiiAUOiKBf  dans  le  plus  grand  désordre* 

C^en  est  donc  fait  !*  Cette  nuit  rompt  à  ja- 
mais tous  les  nœuds*...  Infortunée  ! 

HovoRtirs,   un  peu  derrière. 

Ah  !  mon  Dieu  !  qu^a-t-il  donc  ^  ce  chec 
enfant  ? 

Claudxvb. 
Cruelle  Dernetti  1 

HovoaisB. 
U  se  plaint  de  madame  ! 

Claudine. 

Mou  courage  m'abandonne.  Que  résoudre? 
que  faire ?..••  je  fuirai.. •  oui  ^  je,  fuirai  ^  je  ne 
serai  pas  témoin  de  ce  fatal  mariage...,  Derr 
uetti  !••.  Bel  ton  ! 

HoKo&tsrs. 

C'est  un  amant  déguisé*  Ah  !  M.  Ambroïse*;. 

ClaqdikS;    avec  force* 

Que  dis-je?  il  nVst  pas  fait  9  ce  marlage...il 
ne  Test  pas...  on  peut  le  rompre. ••  je  le  rom- 
prai. Un  infortuné  qui  se  noie  saisit  tout 
d'une  main  désespérée  ,  tout  j  jusqu'à  la 
Tague  y  qui  va  le  submerger» 

HOVORIVE. 

Et  itioi  j   qui  I  biodestement  y  avait  des 

T  ues  sur  lui..» 

Clavsike. 

Je  vais  trouver  Belton  9  je  me  nomme  |  je 

,6.  6* 


l5o  CLAUDlirl», 

me  déclare...  Non  j  je  ne  le  vercai  pas  :  domini 
parses  passions  y  entraîné  par  son  amour ,  est- 
il  en  état  de  m^entendre  ?••»  Qest  à  madame 
Dernetti  que  je  peindrai  mon  état  |  mon  dé« 
sespoiir.  Elle  est  femme  j  elle  doit  être  délicate 
et  sensible;  eUe  amra  pitié  de  moi* 

HovoaivB. 
J^en  donte  un  peu. 

ChÀ.V'DtWé 

Oui  ;  c^est  le  seul  parti  auquel  je  puisse 
m^arreter  ^  et  je  vais  a  Pinstant.»..  (Elle,  va^ 
pour  sortir,  et  aperçoit  Honorine»)  Ah  !  c^est 
vous  I  mademoiselle  Honorine  ?  Je  vous  en 
prie  y  je  vous  en  supplie  y  que  je  Toie  madame^ 
que  je  la  voie  y  il  le  faut. 

Hovo&tvB. 

Si  vous  aviez  agi  selon  les  règles  y  si  voue 
vous  étiez  confié  à.  moi  |  je  vous  aurais  averti 
àe&  difficultés.  •% 

Eh  !  je  les  connais  toutes  !  je  sais  trop  ave 

je  n^ai plus  rien  à  redouter •  Allez,  alleas 

donc.  Chaque  minute  est  un  siècle  qui  ajoute 
à  Phorreur  de  ma  situation. 

HONO&IVB. 

Puisque  monsieur  me  Fordiûnne..» 

CliAUDXHS. 

Ai-je  des  ordres  à  donner  ?Un  pende  coiii- 
plaisance;  voilà  tout  ce  que  j^espèré^  tout  ce 
que  j^ose  attendre  de  vous. 

HoHO&iVB^   à  part* 

Far  quelle  fatalité  ne  8^attache»t-oti  jamais 
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ft  Tobjet  à  qui  Ton  sait  plaire  ?  SUl  m^avail 
aimée  t  moi... 

Claudisb. 
Eh  !  par  grâce  y  Honorine. •• 

Ho  vq&ivs* 

Tj  vais  I  monsieur  9  Tf  ^9^* 

SC$NE  IX. 

« 

CLAUPINE,  «du^. 

Elle  va  venir ^  elle  va  ine  cpnnaître.f ...  me 

Sardonnera-t*eIle  d^oser  aimer  Belton  j  de  me 
éclarersa  rivale  ?•••  9t  oetaven  y  loînde  la  ton* 
cber^  n&vc^tait  son  orguml  ;  si  un  édUl  liumi- 
liant  était  le  seul  fruit  d'une.démarcihe.,.  Ah  I 
Benjamin  !  Benjamin  !  je  m^exposerai  à  tout: 
tçn  intérêt)  mon  devoir  me  Vordonnant,  et 

S  dois  n^écouter  (}u^eui.  On  vient...  je  (remble. 
es  genoux  ploient...  je  ne  me  soutiens  plus. 

SCÈNE  X. 

HONORINE;  CLAUDINE,   Had.  DERNETTI. 

Et  e^est  k  moi  qu'il  veut  parler  ?  cela  mt 
parait  étonnant. 

Hovo&xvir. 

Son  trouble ,  le  désprdre  de  ses  idées  j  an* 
noncent  une  confidence  qui  pourra  vous 
amuser. 

Mad.   pBii.irBfYi. 

U  suffit  j  laisse'jnoBS. 


l5a  CLAUDINE, 

SCÈNE  XL 

CL  AUDI  NE  9   Maa.  DERNETTL 

Mad.  Dbrkstti. 

Claude  I  vous  aVes!' y  dit-on^  quelque  cliOM 
d^important  à  me  confier  ? 

CZiAVDiVB* 

Oui  y  madame  ,  j^ai  voulu  vous  voir ,  voua 
'    parler ,  vous  confier  mes  peines  ;  je  Pai  de- 
mandé avec  ardeur... •  Maintenant,  les  mots 
expirent  sur  mes  lèvres. ••  je  ne  puis. 

> 

Mad.  Db&vbtti,   affectutuaemenJtm 

Qu^avez-vous ,  mon  ami  ?  Quels  peuvent 
être  vos  chagrins? 

Clavsivb. 

Des  chagrins  !  ah  I  oui ,  j^en  ai«f.  Faut-il 
TOUS  les  faire  partager  ?••• 

Mad.  Dbrvetti. 

Vous  m'étonnez ,  Claude.  Que  peut-il  y 
avoir  de  commun  entre  nous  ? 

C  L  A  U  D  I B  B. 

...  * 

Vous  voyez  ina  timidité  y  mes  alarmes... • 
daignez  me  rassurer  ;  arrachez-le  moi ,  ce 
malheureux  secret  qui  me  fatigue  ,  qui  m^op* 
presse ,  et  qui  ne  peut  s^ëçhapper. 

Mad.  Dbrnbtti*  avec  réserve.         ' 

Je  n^imagine  pas ,  Claude  ^  que  vou$  puis* 
liez  me  rien  dire  qui  soit  indigne  de  moi. 

Clavdivz. 
Hélas  !  puis'je  offenser  personne  :  c^est 
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moi  qui  fus  outragée  j  et  cVst  moi  qui  suis 
punie.*.  Cet  entant...  ce  malheureux  enfant.*» 

Mad.  Dbrhstti. 
Poursuivez  |  mon  ami. 

Clavdxhz. 

Cet  enfant...  ûh  l  madame  ! 

Mftd.  DsaHBTtu 
Eh  bien  y  cet  enfant  ? 

Claodivs. 

Un  étranger  traverse  notre  village  ;  il  trouve 
à  Pécart  une  pauvre  fille,  qui ,  pour  son  mal- 
heur, avait  quelque  beauté;  elle  ne  soupçon- 
nait  pas  qu^il  existât  des  vices ,  et  cet  homme  ^ 
abusant  de  son  innocence  ,  la  laissa  en  proie 
aux  regrets  qui  suivirent  un  crime' dont  elle 
ne  fut  pas  même  la  complice. 

Had.  DEiLVSTTiy   iTun  ion  pénélré  ei  impaiienL 

.  Achevez  l'achevez  donc*. 

Clavdxvb. 

Elle  devint  mère.  Son  respectable  père  rou* 
git  pour  la  première  fois  ;  il  ne  put  accoutu- 
mer ses  yeux  à  des  objets  qui ,  sans  cesse  ^ 
lui  rappelaient  sa  honte.  Il  chassa  sa  malheu- 
reuse fille  ,  qui  traîna  dans  nos  montagnes 
son  enfant ,  sa  misère  et  son  désespoir. 

Mad.  D  s  a  X  E  T;r  1 9    en  désordre. 

'  Mais,  le  père  ?••••  le  père  de  Penfant  ?••*•» 
c'est  de  lui  qu'il  Ssiut  m^entretenir. 

GZiATTSiKB. 

Tout  entier  à  d'autres  amours  ,  il  oublie  et 
0on  fils  et  sa  déplorable  mèr<$.  Cette  nuit  ^  il 
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élère  ctntr'eax  et  lui  une  insurmontable  bar*    - 

rière. 

Mad.  DiavBTTiy  s'écrianU 

Belton  est  coupable  !    » 

C  L  ▲  ui>x  y  B )  lombafU  à  ses  genoux* 

Et  Toilâ  sa  Tictime* 

Cruelle  fille  !  que  m^aves^^TOUfl  appiîa? 
{Très'/hoidetnent^y  Mademoiselle  9  votre  situa- 
tion me  touche  ;  cependant  y  je  ne  yois  pas  cm 
que  je  puis  faire  pour  vous. 

.   CiiAUDivSy  tristemêni* 
Vous  n»  le  voyez  pas  f 

Parlez  ^  mademoiselle  ^  que  me  demai|des<t 
tous  ? 

C1.4  VDIVB. 

Tout,  madame ,  tout.  Hélas  !  )e  n'ai  pour 
TOUS  toucher  que  Pezçès  du  iftalheur.  Jugez  de 
rhprreur  de  mon  sort ,  p^r  Tétat  humilia titoà 
je  ne  crains  pas  de  m'abaîssen  C'est  la  mère  de 
Benjamin  qui  c^mbraç^ç  les  ^ejpou^ip  de  çello 
qui  va  lui  ravir  son  père ,  qui  e^t  réduite  à  im- 
plorer sa  générosité  y  sa  protection**..  Ne  coq* 
damnez  pas  mpn  enfant  à  une  éternelle  près* 
cription  j  délivrez-nous  tous  deux  du  pcHds  de 
Tinfamie  ;  entendez  ma  voi:  suppliante  ;  que 
ce  ne  soit  pas  en  vain  que  j'aie  rougi  devant 
TOUS.  Ne  me  repoussez  pas ,  madame ,  ne  me 
repoussez  pas.  Il  est  là-haptun^tre  qui  compte 
les  larmes  de  Pinnocence;  et  qui  b^mt^çelsii 
qui  les  recueille» 
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]C»d.   Dbrxbtti,  la  relevant 

Lérez-TOiu  |  leyes-vaiw  donc  y  oiademai* 
setl^  (y/frès  wi  temps.)  V9U8  m^embarras^ea 
b«aucoup»«.  îe  ue  sais  qae  vous  répoodre^*.  )e 
Toodrais^  je  na  puis.,.  (TV^-MW/nexiA)  Maia^ 
par  quelle  singularité  m^avoir  choisie  pour  11a 
aveu  de  celte  espèce?,  voiU  ce  oui  ne  s^est  )a« 
mais  ¥u  »  et  il  faut  que  cela  m  arrive  A  moû 
Votre  confidence  ne  me  flatte  pas  du  toul^ 
mademoiselle  j  elle  est  déplacée  y  pénible  | 
inconceyable. 

CX.AVBXSB« 

Je  souffre  I  madame;  TOUsleTO]K^l«lTOua 
ne  prononcea^pas  ! 

Mad.    PBB.VSTTX. 

Je  sonfFre  aussi  y  mademoiselle.  '  Croyez* 
TOUS  que  je  tous  aie  entendue  de  san^-froid?.,» 
Mais  enfin  9  que  pouvez-vous  raisonnablement 
attendre  de  moi?  dois-je  me  punir  d^une  faute 

aui  m^est  tout-à*fait  étrangère  ?  D'ailleurs  y 
épend-il  de  moi  de  ramener  à  tous  un  hommo 
{^adoucissant  le  ton)  qui  paraîUyous  avoir  ou- 
bliée y  qui  m'aime  j  quim'eet  cher  y  et  avec  qui 
je  ne  romprai  pas  y  parce  que  tous  avez  à  votis 

eh  plaindre? 

Clavdivb. 

Ainsi  donc  y  personne  ne  répond  au  cri  de 
ma  douleur!  Les  cœurs  se  ferment ^  me  rejet- 
tent... La  mort  ^  la  mort voilà  ce  qui  me 

reste  f 

Iffad.  Dbbbbtti. 

Elle  m'accuse  maintena  n t  :  tou  t  ceci  est  bien 
extraordinaire.  Dites-moi ,  fille  injuste  9  oue 
me  reprochez*vou8  ?  vous  traitai- je  avec  aà« 
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reté?  doutai-je  de  votre  candeur?  soupçonnai- 
je  un  récit  dont  vous  seule  attestez  la  vérité  ? 
je  vous  plains  9  je  partage  votre  peine  ^  je  ferai 
tout  pour  Tadoncir  ;  mais  y  je  ne  pms  renon- 
cer à  Belton  j  le  sacrifice  est  au-dessus  de  mes 
forcés  9  je  ne  vous  le  dois  point  ;  il  serait  ab« 
snrde  de  Pexiger;  il  eSt  même  indécent  de  me 
presser  ainsi.  {Claudine  se  trouve  mal,  madame 
Demetii  court  à  elle.)  Mademoiselle*....  made- 
moiselle..., et  personne  pour  la  secourir  !  Ma 
bonne  amie  y  reprenez  vos  sens  ,  revenez  à 
▼ous....  je  a'ai  pas  voulu  vous  affliger  davan- 
tage; s'il  m'est  échappé  quelque  chose...  {Elle 
cherche  dans  ses  poches.  )  Et  je  n'ai  pas  mon 
flacon...  Au  contraire ,  je  dois  Tavoir...  {ElU 
cherche  encore.)  Et  non  9  je  ne  Pai  pas...  En 
honneur  y  je  ne  sais  plus  9  à  mon  tour,  ce  que 
je  fais  ni  ce  que  je  dis»  {Elle  appelle.)  Hono- 
rine !  Honorine  ! 

SCÈNE  XII. 

Lst  PaÉcÉDSNfly  ^HONORI^E. 
Mad.   DEAirBTTi. 

Eh  !  venez  donc ,  inademoiselle.  Pappelle  ; 
je  m'écrie  y  et  vous  n'entendez  rien. 

HoKOKISS. 

Qu'avez-vous  donc  ,  madame  ? 

Mad.   Derxbtti^   montrant  ClaudinCm 

Ce  que  j'ai  !  ne  le  voyez-vous  pas  ? 

ê 

HosTORiNB)   soulevant  Claudine. 

Je  vais  le  conduire  chez  son  maître; 


mf^i^mmi     I  I  ^Mvav 
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Mad*  DsRKBTTi* 

Chez  son  maître  !  non  ^  mademoiselle ,'  vons 
ne  le  conduirez  pas  chez  son  maître.  (Apari^ 
Je  ne  Teax  pas  quMle  rentre  là. 

Hoiro&ivB. 

Donnez«moi  du  moins  vos  ordres^  madame*^ 
Où  le  conduirai-]  e  donc  ? 

Mad«  DsHirxTTi. 

Partout  9  excepté  là.  Dans  votre  chambre  ^ 
«si  vous  voulez. 

HoxoÀxvB)   sourianU  .  . 

Dans  ma  chambre  ^  madame  ? 

Mad.'  DsavzTTi* 

Danslavôtrei  danslamienne^  ^u^importe  ? 

HOHOXIVS. 

'  Dans  la  mienne  ^  madame  ,  puisque  cela 
/est  indifférent. 

Mad.  Ds&VBTTi.  ' 
'  A  la  bonne  heure. 

HOVORISS. 

Ses  grands  yeux  se  rouvrent  ^  il  reprend  ses 
sens.  Gomme  cet  air  de  langueur  lui  va  bien  ! 
Regardez-le  donc  y  madame. 

Mad«  Ds&xsTVi. 

L^observation  est  heureuse....  Voyez  si  elle 
finira.  Cette  fille  est  d'une  maladresse  l  Sortez  ^ 
aortez  donc  9  je  le  veux  |  je.  vous  Pordonne* 

SCÈNE  XIII. 

Mad.  DERNETTI,  seuleA 

Quelfftcheuxincident  !  quelle  position  est  la 
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mienne  !  Au  moment  mépie  oh  je  tonclie  an 
bonheur^  U  sort  me  trouve  une  rivale ,  je  pe 
8^is  où  ;  elle  entre  ici  y  je  ne  sais  comment  ^  et 
je  m*a1avme ,  je  ne  sais  pourquoi  ^  car  elle  ne. 

Eeut  être  à  craitidre  ;  et  y  s'il  faUatt  juger  les 
ommes  sur  certsâm  éeàjrtede  jeunesse... ... 

]^7oGQ4Û€ai^d^^l0U^9^s^  pçii^^l  ^ufilqwfins 
si  naturellement ,  qnWp,  v^ritéj  9911^9  peijitj^^f 
faire  un  crime.  Cette  fille  ^  cependant  |  ne  pa- 
raît pas  naéprisable.  Son  air,  son  langage ,  sa 
douceitt*  ont  un  caractère...  Ce  M.  Belton  avait 
bien  affaire  de  courir  les  montagnes  de  la  Sa- 
voie !•••  Voilà  comme  il» sont  tous;  parlant 
sans  cesse  d'ain^er,  et  ne  counaissaiit  (juele 
plaisir  ;  sans  reconnaissance^  sans  humanité  j 
sacrifiant  1^  femme  quUl$  ont  trompée  à  celld 
quHIs  veulent  tromper  encore  ;  promettant  le 
bonheur  y  et  ne  faisant  que  des  victimes  ;  par 
cpmbîen  de  basçea^^i^  à^  n^^^pnges  y  ils  tan^^ 
vent  à  une  vieillesse  prématurée  qu^empoi* 
aonne  le  mépris  |  quje  poursuit  le  remords  l— 
Tout  cela  est  bien  beau  ^  bieu  vrai  :  ces  ^ 
flexions  sont  sublimes  ;  mais,  elles  ne  aéçidmt 
rien  ^  et  il,  faut  prendre  son  parti* 

SCÈNE    XIV. 

Ma<.  REHNETTIi  QOKORINE; 

HoxpaiHa* 
Madame  appelle? 

Mad»  DsaxrSTTX. 

Non  y  madaipe  n^appelle  pas» 
Madame  parait  inquiète» 


V-'» 
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Hs4*  Q9IL11BTTI1» 
De  ^aoi  FOUS  mêUK«voiM^  ? 

Si  nuubme  voulait  mé  àixe^u 

Si  mad^m^iseUe  voiiUi^aertAire.  Quelle  ft« 
r^ur  ave«-vou8  4onp  d)e  Touloir  me  j>éaë(rer 
malgré  moi?  EnToyies*>moi  Âmbroise ^  en* 
Toyez  -  le  moi  à  rinstant»  G^est  un  homme 
droit  y  je  veux  Pinlervogerj  el  tous  y  îmade* 
n^oiselle  ^  gardes  le  sileiiee  le  plus  absohi  9  et 
sur  voa  conjeciuree  y  et  dur  les  cousëijaeaeee 
%ue  TOUS  ae  mAB^utrecs  pas  d^en  tir^« 

SCÈNE  XV. 

>'■ 

Elle  a  de  Phameur,  beaucoup  d^humeur.  Le 
prétendu  Glaudâ^  ^estf  déclaré  ;  i(oilà  ce  que  je 
conjecture.  Il  a  déplu ,  yoilà  ma  conséquence} 
cependant ,  on  est  préoccupée  y  irrésolue  ,  et 
rien  de  si  aisé  que  de  se  défaire  d^un  importun. 
P^ailleursy  on  veut  interroger  An;tbroiae,  .il  ^ 
a  quelque  chose...  il  y  a  quelque  çho|e«  Vpila 
ce  que  je  grille  de  savoir  j  ce  que  j'ignore  y  et 
ce  qui  est  humiHant  y  désespérant  y  diabolique» 
Eaiecutons  les  ordres  de  madame  |  amenons- 
lui  Ambroise.  On  ne  me  renverra  pas  f  je  Pee- 
pèrej;  d'ailleurs  y  j'entends  fort  bien  par  le  troa 
ite  la  serrure ,  et  ce  sera  mon  pis-aller. 

rm  vv  naon  acte. 


^1 
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ACTE  TROISIEME. 


SCENE  PREMIÈRE. 

>  Jb  ne  reviens  pas  de  ma  surprise.  Cd  petit 
Claude  y  si  joli  y  si  séduisant  |  que  j^étais  si 
disposée  à  aimer  ^  que  j^itîmais  peut-être  déjà  y 
dont  )'ai  envié  un  moment  la  conquête  à  ma- 
dame ;  ce  petit  Claude  n'est  plu»  qu'une  jeune 
fille  9  bien  intéressante  et  bien  malheureuse  9 
que  le  trop  aimable  BeltOQ  a  trompée  comme 
cent  autres..  Et  je  n'ai  pas  deviné  tela  !  Et  le 
bonhomme  Ambroise  a  mis  en  défaut  ma 
pénétration  j  ^'est  |oué  de  ma  crédulité  !  II 
u^est  pas  possible  d'être  plus  complètement 
dupe  de  soi'^même  et  des  autres* 

SCÈNE   II. 

AMBRQISE,   HONORINE. 

AUBROI8S« 

'  Que  je  suis  aise«de  vous  rencontrer  |  made- 
moiselle Honorine  ! 

HoKo&zkS),  <f  wt  pelU  air  piqué. 

.  Vous  n'y  gagnerez  pourtant  rien,  monûeur 
Ambroise» 

AVBROXSB* 

Quoi  I  refuserez-Yous  de  m'instruira  des  des- 
seins de  madame  sur  cette  pauvre  Claudine  ? 

•  HovoRrVB*.        : 
Vous  instruire  !  vous  adresser  i  moi  ^  dont 
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irons  VOUS  êtes  éloigné  avec  affectation ,  que 
•  vous  n^âveti  pas'jugée  digne  de  votre  confiance? 
Vous  êtes  perda  dans  mou  esprit  ^  mais  perdu 
aans  retour^ 

Fonvais-je  vous  confier  un  secret  qui  n'était 
pas  le  mien  y  demander  vos  |>ons  offices  dans 
.iiii|p  entreprise  que  je  condamnais  |  et  dont 
-j^auraisivoulu  détourneir]ç0tte  infortuiiée?'  Ma- 
"«emoiselle  Honoriike,  ne  vous  jottea  pas»  do 
mon  inquiétude ,  rassureB-moi  sur  le  sort  do 
•cette  enfant.  Je, vous  ai  laissée  avec  madame; 
quVt-elle  fait?  ,qu7a-t*ëUe  ditJquV^eUoi^é- 
Solu?  Répondes-moi  y  de  grâc^tfé^ndeE^m&t. 

f ,  ,ÇpXiheT  Aml^roîse  1  Dissipe^  yos  ^lavtfiles  : 
^vnetl'emme  enjouée  ^  si^nsiM^i^t  gim^l^lii^ 
^concevoir  une  mécb^pceté  et  ta  consomm/er 
^froidement  !  cela  pe  se  peut  pas.;  CUudioo 
jDk'a  rien  à  craindrai    .1,    ../i.i.w     h  »i;  î 

*^    Je  ne  ^aîs ,  tnidemôïsj&fle  H&?idHnè  \  ttikis^ 

-je  ne'Suis  pas  sans  în*quiétud:e.  À/Iàdame éboù- 

*tait  mon  técit  avec  bonté  ^  elle  pàraisisàitVofï- 

dhée,  lorscm^iïn  sentiment  contraire  a  paru 

Tagiter.,.  Elle  se  lève ,  me  fait  retirer...    *^* 

•fi'bVoVlH'i. 

'  >  Et  se  promène  àgrands  pas  dans  S6n  âppar* 
'  tement.  Elle  s^ assied^  se  lève  ^:icorô)  s^arr^tp 
<  devant  vne  glace  ^  se  rëgaifde  avec  vwmplai^ 

aance ,  'et ^it  à  demi-'voiz  :  Oui ,  fe  le  fixerais  ^ 
.  ai  un  tel  homme  se  fixait  jamais.  Un  soupir 

allai t's^écbapper;  elle  voilque  jeTobserve^  et 

^e  met  à  son  piano»  l^Unstriuneot  est^^ourd^ 
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perfidie;  ériger  les  vices  ducœar^nprincipeSi 
perdre  sans  pitié  un  enfant  de  quatorze  ans  !.•• 

HOHOX.IHB* 

vOh  !  c^est  afireux  ! 

Mad.  Dbrhxtti* 
A  propos  9  et  Claudine  ? 

Ho  NO  RI  VB* 

Elle  se  dispose  à  partir. 

Mad.  DsaVBTTlc 

A-t-elle  paru  satisfaite  de  mes  arrangemens? 

HoKORIVB. 

Elle  n^'a  pas  répondu,  madame|  elle  a  pleuré« 

Mad.   Dernbttz. 

Mais  9  c'est  répondref...» 

HoiroRiBS* 
Sans  rien  dire  :  des  pleurs  masquent  égale- 
inentla  surprise,  la  }oie,  la  tristesse;  c^esttout. 
'ce  qu^bn  veut  que  dés  pleurs.  D'ailleurs ,  ma- 
dame s^inquiète  peu  que  ses  ordres  flattent  ou 

non. 

.     ,,M^d.  Dbksbttz» 

Pas  dû  tout ,  Honorine  :  je  voudrais  la  sa- 
voir heureuse...  Elle  est  vraiment  à  plaindre 
cette  fille-là. 

.     HOVO&IVB. 

« 

'  Mais ,  madame ^  je  fais  un  raisonnement.. • 

Mad.    DERVBtT'l. 

.  Tîi  raisonnes  donc?'.. *• 

H  0  H  0  R  I V  B. 

Rarement^,  *céla  fatigue  }*mjdi8,  qneoe  fai^ 


^^mm^^'^^tm 
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Mad.  Dbrhetti. 
Eh  bien  y  ce  raisonnement. •• 

HOSO&IVB* 

Si  Un  penchant  décidé  eât  uni  Belton  à 
Claudine  ;  si  on  avait  iL  craindre  qu^il  reprit 
ses  premiers  fers^  il  serait  prudent  de  les 
séparer  pour  jamais.  Mais  ^  si  le  premier  nû* 
nois  fripon  a  ledroit  de  lui  tourner  la  tête  j 
si  la  fantaisie ,  le  caprice  l'entraînent  sans 
cesse  vers  des  objets  nouveaux  ;  si  Phabitud» 
lui  fait  un  besoin  de  Tinconstance ,  qu^aurez- 
vous  gagné  en  éloignant  cette  fille  ?  il  trou- 
vera mille  Claudine  dans  Turin^  et  vous  n'exir 
lerez  pas  toute  la  ville. 

Mad.    DSRBSTTX. 

Tu  as  raison* 

Ho  VO  RIVE. 

U  a  déjà  eu  ici  quelques  petites  aventures. .. . 

Mad.  DzavETTJ. 
Je  le  sais  ^  et  tout  cela  est  effrayant. 

Pans  le  fait  ^  c^e^t  une  terrible  chose  que  le 
^  Mariage. 

Mad^  Dbanetti. 

j^^ .    Tou3  les  dangers  sont  pour  nous. 

IIoKo]|xir8r  ' 

Un  homme  ne.  risque  rien.;; 

Que  dfi  faire  le  malheuir  de  sa  femme... 
6.  7 
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HoKo&iirs» 

•       ^ 

Qai  a  bien  »  à  la  yérité  |  certains  palits 
moyens  de  con8olation.«. 

Mad.  DsassTTx» 

Honorine  ! 

Mais  )  qui  ne^'en  sert  jamais  :  c'est  convenu; 
'Ainsi  9  une  femme  jeune ,  aimable  y  sensible  ^ 
que  néglige  un  époux  yolage  9  est  absolument 
sans  ressources.  Se  plaint-elle.  •• 

Ma4*  DBavBTTi*  ^ 

Il  révite... 

fiovoaivz.  ' 
Et  la  voilà  seule  avec  sa  vertu.  •• 

Mad.  DBavBTTi* 
Qui  fait  supporter  bien  des  choses. •• 

I^OHOaiNB. 

Mais  j  qui  n'a  rien  de  bien  amusant; 

Mad.  Dsi,vzTTi« 

C'est  pourtant  là  le  sort  de  la  plupart  dss 
femmes. 

HovoaivB. 

Il  serait  dur  d'en  augmenter  le  noiftbre.  Âa 
reste ,  quand  on  a  prévu  le  danger  ^  il  eéft 
facile  de  s'y  soustraire. 

Mad.  DEasSYTi. 
Quand  on  n'aime  pas»  C 

HoKoaiHZy  vivemcnL 
Vous  êtes  sauvée. 

Mad.  Dbevstti. 

Tu  prétends.  «. 


ii« 
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HONORIVS. 

Non  y  madame ,  vous  ne  Taîmez  pas  ;  tous 
^vez  désiré  la  conquête  d^jin  hoijime  à  la  mode^ 
qui  ne  devait  pas  v.oiis  échapper.  Quelques 
agrémens  peraoïraels  y  un  caractère  facile  ^  des 
attentions  flatteuses  j  certains  rapports  d^es- 
fiii  et  de  goût  ^  ces  entretiens  si  vifs  y  si  variési 
ces  tableaux  piquans  ^  ënfans  d^une  aimable 
folie  j  mais  étrangers  au  sentiment ,  tout  cela 
vous  a  plu ,  vous  a  amusée  un  moment;  votre 
imagination  bjillante  a  paré  Pillusion  des 
formes  de  la  vérité.  Que  vouadirai-je  enfin  ? 
vous  avez  cru  vous  aimer  ^  vous  vous  êtes 
trompés  F  un  et  Pautre  :  cela  est  si  vrai ,  quVn 
ce  moment  même  votre  cœur  n^est  pour  rien 
dans  les  combats  que  vous  vous  livrez  ;  ce 
n^est  pas  lui  qui  souffre  ^  Tam-our- propre  seul 
est  affecté.  Le  regret  de  n^avoir  adopte  qu'une 
chimère  y  le  désagrément  d^en  convenir  ,  la 
crainte  y  Tembarras  d'une  rupture  ;  voilà  ce 
qui  vous  agite.  Mais  y  de  Tamour  !  si  vous  en 
avez  y  vous  en  avez  si  peu  y  si  peu  y  qu'en 
honneur  ce  ii'est  pas  la  peine  d'en  parler» 

Mad.   Dbrnbtti. 

Tu  es  bien  sûre  de  cela  y  Honorine  ? 

HoNOAijrs. 
Oh  !  très -sûre  y   madame  ;  je  vois  mieux 
que  vous  dans  votre  cœur.  Vous  avez  du  ca- 
ractère, et  9  sans  effort  ^  sans  faiblesse  ^  vous 
remercierez  Belton  avec  cette  gaieté  y  cette 
jimabilité  qui  vous  caractérisent. 

Mad.  DBavsvTi. 

Quoi  !  si  brusquement  ?  sans  léflécUir  y  sans 
attendre  ?•#• 
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I(0SP&XHE. 

Qù^il  n'y  ait  pins  de  remède  ?  On  tous 
époasece  soir,  et  tous  gémirez  demain.  Non, 
madame ,  vous  ne  tou»  sacrifieree  pas  a^.  ^ 
plaisir  de  faire  un  inerat  ;  vous  conserverea 
votre  repos  et  votre  liberté.  La  société  vous 
réclame ,  continuez  d'en  faire  Porneraent  et 
les  délices.  Vivez  pour  vous  et  pour  ceux  qui 
vous  savent  bon  gré  dé  vouloir  bien  être 
charmante. 

Ma4«    DBRKETTTf 

][lojiipreaveçBeItpn  \  c^est  d'une  bigarreriez 
d'un§  extravagance,.^ 

L'épouser  ser^iit  d^une  témérité  ,  d'npe  dé* 
raison^.. 

Mad.  Dbhnbtt;. 
Mais  I  le  ridicule  ? 

H  O  «  9iL  I  >  s. 

On  s'en  moque^ 

* 

La  malî^ité..; 

HosoiiivBf 
On  la  brave. 

Mad,   Ds&VBTTit, 
^e  mondent, 

HOHO&IKEf 

Est  nn  sot. 

Mad.  DxnvsTTi* 

Qu'il  faut  ménager.  .• 


"•^ 


B«i 
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HoKoaiNE.     ^ 

Qufluclon  lui  fait  Phonneur  de  le  craindre  : 
avec  un  peu  d'esprit ,  on  en  fait  ce  qu'on 
veut.  Voici  fielton. 

SCÈNE   iV. 

Mad*  Dfi&srETti* 
Il  est  vraiment  Uen  ^  cet  hpmme-Ià* 

HOVORIVS* 

Où  serait  le  mérite  de  désoler  un  magot  ? 

B  s  1. 1 0  V  y  s* approchant* 
Une  conférence  secrète  t 

Mad.  DBairsTTi» 

Honorine  ^  il  me  vient  une  idép* 

HoKoains. 
U  faut  la  suivre  ^  madame. 

Mad.  DsaNBTTx ,  après  lui  won^^dné  Us: 
Enfin ,  une  mise  élégante ,  mais  simple.» 

HoNORiirz* 

Je  vous  devine.  Charmant  !  délicieux  ! 

Mad.   Db&nstti* 

K'est-il  pas  vrai  ?  Va  donc ,  va. 

B  s  L  T  0  N.  t 

Comment  donc  ?  du  mystère* 
HoNoaiarSy   sortant. 

Pas  d'impatience  ^   on  ne  vous  fera  pas 
languir. 


aii»<  iJ^fci    ■,. 


iBù  CLAUDtKB, 

SCÈNE   V. 

Maa.  DERNETTI,  BELTON. 

B  s  L  T  O  V. 

Du  mystère  y  deux  heures  avant  la  noee  ? 

Mad.  D  E  a  zr  S  T  7  i. 
Cela  TOUS  étonne  ? 

B  s  I T  o  y. 
Et  me  pique. 

Que  voulez-vous  ?  les  femmes  sont  comtne 
cela.  Oh  !  elles  ont  des  défauts  cruels  ! 

BsLTav. 
Et  vous  en  convenez  ?  vous  êtes  modeste. 

Mad.  DvairsvTié 

Vous  ne  Pauriez  pas  cru  ? 

B  s  L  T  o  y. 

je  l'atom;  ii  est  deé  femi&es  i  qui  un  pea 
3e  .vanité  sied  tant ,  à  qui  elle  est  si  par» 
donnable  ! 

Mad.  Db^/vsttt* 

Moi  9  je  ne  me  pardonne  rien.  Pai  un  dé- 
faut capital  I  et  j^en  conviens  de  bonne  foi. 

Bbltov. 
Ah!  ah! 

Mad.  DiavsTVt. 
Quoi!  vous  nVvez  pas  remarqué  ma  lég&« 
reté  j  mon  inconséquence  ?  Jamais  je  ne  sois 
d^accord  avec  moi-même  ^  jamais  je  ne  sais  en 
que  je  veux. 


ACTE  lir ,  srciîîE  v.  iSt 

B  s  L  T  O  s* 

Sayez*T0U8  que  tous  m^inquiéteriez  ^  si 
j^étais  moins  sûr  de  vo!is  ! 

Mad«  Db&nstti» 

Savez -Y0U8  que  Je  treiinblerais ,  si  je 
comptais  moias  sur  votre  indulgence? 

B  s  L  T  O  V. 

Ah  !  bon  Dieu  !  ceci  devient  sérieux* 

Mad.    DfiKVBTTt. 

Beaucoup  pliis  que  vous  ne  penser.  Je 
croyais  vous  aimer.. • 

B  B I.  T  o  y. 
Moi  f  je  vous  en  réponds* 

Mad;  'Ùnn.vETfrt, 

Je  me  flattais  de  posséder  votre  cosur... 

Bblto  V. 
II  est  tout  à  vous. 

Mad,  Dbrvbttn 

Pas  du  tout  ;  nous  n^avons  fait  qu^un  rêv# 
agréable  :  Tinstant  du  réveil  est  venu  |  et  If 
charme  s^évanouit. 

B  E  II  T  0  sr. 

Voilà  la  lubie  la  mieux  conditionnée. ••• 

Mad.    De&bbtti. 

Tout  comme  il  vous  plaira* 

B  B  I.  T  Q  JTé 

Enfin  ,  femme  capricieuse  et  charmante  y 
#ù  voulez» vous  en  venir? 

Mad.   Dbrxbtti. 

A  une  conséquence  toute  simple*  Le  ma». 


-.•**m 


l6a  CLAUDINE^ 

TÎage  est  une  affairé  beaucoup  trop  sérieuse 
pour  nous  y  et  nous  resterons  où  nous  en 
sommes  ^  si  vous  Toglez  bien  le  permettre. 

BfiLtoH  9   piqué» 

Par  exemple  y  madame... 

Non  9  nous  ne  nous  convenons  pas  du  tout } 
d^ailleurs  y  mon  cher  ami  ^  je  sais  de  yos  nou- 
Yelles. 

B  E  L  V  O  V. 

Quoi  !  des  liaisons  sans  conséquence  ^  de 
pures  bagatelles  vou^ paraissent*. • 

Mad. .  D  B  a  H  B  T  T I. 

Des  bagatelles  !  Pexpression  est  heureuse  : 
un  voyageur  voit  les  choses  en  grand  )  et  ne 
e^arrête  pas  aux  détails. 

BSLTOX, 

Un  voyageur  ! 

Mad.  DBftNSYTi,   U fixant» 

Rien  n'est  plus  dangereux  ^ue  la  manie  des 
voyages  ;  elle  isole  ^  elle  flétrit  le  cœur  ;  Pha- 
litude  de  ne  voir  que  des  objets  nouveaux  | 
fait  qu^insensiblement  on  se  détache  de  tout . 

B  B  L  T  o  xr.    . 
'  Vous  pourriez  bien  avoir  raison. 

Mad.    DBKXETTf. 

On  passe ,  on  s'inquiète  peu  de  ce  qu^on 
laisse  après  soi  :  s'occupe-t-on  ^  à  cinquante 
lieues  ,  de  ceux  qu'on  a  condamnés  aux  lar- 
mes ,  au  désespoir?  On  s'étourdit  sur  le  mal 
qu'on  a  fait  ;  on  l'oublie.  Ceux  qui  souffrent 
TÊ^%  l'oublient  pas. 


^I*" 
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B  B  L  T  o  sr* 

Je  lie  crois  pas  avoir  à  me  reproclier..; 

Mad.   De  a  VST  tu 

Vous  ne  le  croyez  p|is  !  Et  votre  voyage 
aux  Glaciers  ?  et  la  vallée  de  Chamouni  ?  et 
le  Montanverd  ? 

BsLTOVi  aveclinddité,  cherchani  à  la  pénétrer. 

Le  Montanverd  ! 

Mad.  Dbrvbtti» 
Vous  le  connaissez  y  le  Montanverd  ? 

B  B  L  T  o  y  y   baissant  les  yeux ,  et  balbutianlé 

Oui  y  madame ,  j^y  ai  passé. 
Mad.  Dbanbttu 

Vous  vous  en  souvenez? 

B  B  L  T  0  V* 

Je  m^en  souviens. 

Mad.  DBBjrtfTTi* 

Et  votre  cœur  ne  vous  fait  pas  de  reprocLeé? 

BbItov»     . 

De  grâce  j  épargnea^moi. 

Mad.   Dbbvbttt* 

La  ruine  de  cette  enfant  n'est-elle  à  vos 
yeux  qu^ube  chose  sans  conséquence ,  qu^une 
pure  bagatelle?  Sa  jeunesse,  son  innocence, 
né  devaient  -  elles  pas  vous  la  rendre  respec- 
table ?  vous  en  êtes  -  vous  depuis  occupé  un 
moment?  vous  êtes,  vous  informé  de  son  sort? 

6,  7* 


154  cLÂtjmiïï, 

âvez-vous  même  péxiïié  iiii  maux  incalcula» 
blés  qu«  tous  avez  accumulés  suf  sa  l4te  ?, 

^  BsLTOVy  mvee  dmidkém 

Elle  est  en  effet  malheureuse  ?^ 

Et  sa  misère  est  votre  ouvrage. 

B  B  L  T  O  ¥• 

Je  Pen  garantirai. 

Mad.   Deavsttx* 
Je  toiis  ai  pfëVéntr. 

Bsx.toif. 

Yousi  ma<}amet 

Moi  )  qui  ne  lui  àdii  rîeâ» 

6  B  L  !t  0  Sr. 
Vous  la  connaissez  doâd  ? 

Je  ht  ediiliai^. 

Et  sa  conduite  ? 

Mad.  Dbsvbtvi. 
Fiit  toujours  digue  d^élogeSk 

Elle  était  sage  !  Âh  !  qu^ai-jé  fait  l 

Mad.  DsRKBTti. 

Vous  ne  connaissez  encore  que  la  moi 
«U  vos  torts. 


ACTE  ni,  scÉDtE  V*  iê5 

BBLTOir* 

Achevez  donc ,  madame. 

Mad.  DsRHSTTt. 

Vous  Vaye»  rendue  mère* 

BSL'TOH* 

Grand  Dieu  ! 

Mait.    DSKtfB^TTT. 

Mécoûnue  par  un  père  vertueux  et  rigide  ^ 
abandonnée  de  toute  la  nature ,  livrée  aux 
horreurs  de  Tindigence ,  mais  toujours  fidèle 
à  ses  dévoila ,  elle* vous  a  conservé  votre  fils  ^ 
<die  IVnoum  de  ses  sueurs ,  des  bienfait»  des 
âtiies  sensibles  j  elle  Ta  conduit  dans  vos 
ht$ts  I  «t€^esk  lui  que  vous  ave»  embrasdé. 

BeltoNj   s^ecrianU 

Benjamin  !  (  Avec  bh'  semmeni  de  cœor* .) 
Ah  !  madame,  que  je  me  sens  humilié  | 

]([ad^  D E  a  sr srt*  I ,  hW serrant  ht  ntaùu 

Sien  y  mon  ami ,  bien  !  Celui  qui  rougi|; 
de  ses  fautes  n^est  pas  loin  de  ie&  réparer^ 
Honorine  ^  faites  entrer. 

BsLVoir, 

De  grâce,  madame,  éclairez  -  moi  ^  con- 
Seillee-moi ,  cOnduises-moi* 

Qui  se  repent,  ne' prends  oonseil  que  de 
lui-même.  Interrogez  votre  cœur  ,  consultez 
Totre  conscience  ;  voilà  les  juges  incoriunti- 
6k^  qtiHl  fatit  seub  écouler. 


l56  CLAUDINE, 

SCÈNE    VI. 

Lza  PaécisBVS ,  CLAUDINE  y  eit  habit  de  son  sexe; 
mise  avec  une  élégante  simplicité ,  conduite  par 
Honorine ,  et  tenant  Benjamin  par  la  main» 

(  On  s'observe  quelque  temps  du  coin  de  Fœilm 
Honorine  envoie  Benjamin  vers  Béhon  /  cehù-^ 
ci  Pembrasse  avec  transport^  et  s* approche  yive^ 
ment  de  sa  mère.  Il  s* arrête  à  quelques  pasm 
Belton,  Claudine  sont  Pun  vis-d^vis  de  Pautrcp 
les  yeux  baissés.  ) 

Mad.  Ds&NSTTiy   à  Selianm 

Allons  j  mon  cher  ami  9  un  peu  de  courage; 
U^en  avez-vouB  que  pour  tous  rendre  coupa» 
ble?  Reprenez  cet  air  ouvert ,  riant  y  qui 
annonce  un  homme  content  de  lui ,  ou  bien 

Êrès  de  le  devenir.  Mais ,  regardez-la  donc. 
Aie  est  jolie,  sensible  j  spirituelle  ;  {^Bëiton 
jette  un  coup  cPœil  à  la  dérobée  sur  Claudine  } 
C^est  la  mère  de  Benjamin.  {^Elle  prend  Clau'^ 
dine  et  Belion  par  la  main  ,  et  les  attire  Pun  d 
€6téde  P autre.  Ils  restent  comme  madame  Der^ 
netti  les  a  placés  ,  toujours  les  yeux  baissés»)  Il  j 
sont  interdits ,  embarrassés.  Honorine ,  reti* 
rons-nous  ;  nous  sommes  de  trop  ici.  (  Elle 
baise  Claudine  au  fronts  et  sort  avec  Benjamin 
et  Honorine.  ) 

SCÈNE  VIL 

BELTOW,    CLAUDINE. 

B  s  L  T  o  y. 

Je  Vayone  ,  mademoiselle  ;  je  suis  dans  nn 
extrême  embarras. 
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CLilUSiHE. 

Hélas  y  monsieur ,  tous  voyez  le  mieB  ! 

Bsltov* 
J^ose  à  peine  "VOUS  fixer. 

C  L  A  U  D  1  «  Sa 

Tous  me  haïssez  donc  ? 

B  s  L  T  e  )r« 
Je  vous  crains. 

GlavbivS)   atfec  une  extrême  douceur. 

Vous  me  craignez  y  monsieur  Belton  ? 

B  s  L  T  o  ir. 

}Vi  tant  de  reproches  à  me  faire  I 

Claubutb. 
Âh  !  vous  en  fais-ie  aucun? 

B  B  L  T  O  s. 

Vous  avez  tant  souffert  ! 

Clavsisb* 

Je  Tavais  oublié. 

Bbltoit. 
Ah  !  malheureux  j  quel  coeur  j'ai  déchiré  f 

Clavoisb, 

Ne  parlons  plus  de  cela  ;  c'est  moi  qui  voua 
en  prie. 

B  E  L  T  o  V. 

Quoi  !  vous  me  pardonnez  !. 

Clavoivb« 

N'êtes- vous  pas  le  père  de  Benjamin? 


i58  CLAUDTIIS , 

Be^ltok. 

Ce  mot  me  dicte  mon'  devoir*  Une  édaca- 
tion  TÎcieuse  ^  une  jeunesse  ardente  y  trop 
d'opulence  j  Texemple  d'un  monde  corrompu^ 
tout  a  contribné  à  ma  perte  !  Ce  moment  ine 
rend  à  Phonneur ,  il  ne  sera  pas  perdu  pour 
la  Yertu.  Vous  aves  oublié  mon  cnme  ;  je  n'ai 
qu'un  moyen  de  le  réparer.  Mettez  le  comble 
à  vos  bontés  ^  accé^teis  ma  fortune  et  ma 
main.  Je  tous  demanderai  yotr6  cœur  quand 
je  l'aurai  mérité. 

G  L  A  V  s  I  sr  X  y    lui  présentant  la  maùi» 

Que  le  vôtre  soit  le  prix  du  mien  !  [Beiton 
saisie  sa  main  et  la  baise*  ) 

SCÈNE   VIII. 

Lb8  P&£c£dbn8,  AM'BàOfS£)  BxvvaxiVi 
Mad.  DERNETTI,   âONORINE. 

AmbroiaS)  frappani  sur  fépauh  à  BeUotu 

A  merveilles ,  k  iti^teilles ,  monsieur  Bel« 
ton  !  Tous  les  bommes  fontdes^fitiâtes)  bien 
peu  les  réparent  comme  veus. 

Mftd.  Dbrvbtti. 

Embrassez-moi ,  Belton*  {Ils  s'embrassent*.  • 
j4  Claudine.)  Ma  chère  amîe  j  il  voulait  des 
conseils  9  j'avais  lu  dans  son  âme  y  je  me  suis 
bien  gardée  de  rien  dire.  Jouissez  de  son  retour, 
il  lui  appartient  tout  entier,  {ji  Belton.)  Mon 
ami  9  Ambroise  prendra  votre  voiture ,  il  nous 
«mènera  le  père  Simon  :  vous  accueillerez  un. 

vieillard  |  à  qui  v«a»  dev«s  un  dédommager 
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ment  9  et  le  bonheur  de  sa  fille  est  le  plus  doux 
que  TOUS  puissiez  lui  oflrir.  Allons  ^  moa 
ami  9  l^eure  approcbe;  prëparons^nous  pour 
une  fête  dont  le  but  ne  sera  pas  manciué  :  elle 
célébrera  votre  réunion,  oelton  y  rhomme 
noir  n^aura  qu^un  nom  à  changer;  ce  que  je 
voulais  faire  pour  vous ,  je  le  ferai  pour  Clau« 
dine.  (j4  Claudine.)  Mon  enfant  y  les  dons  de 
Tamitié  n^humilient  jamais  ;  vous  ne  me  re* 
fuserez  pas.  C'est  le  tribut  d'un  bon  cœur 
qui  a  vu  vos  peines  9  (||ui  les  a  partagées  y  et 
qui  s'applaudit  de  pouvgjr  contribuer  à  votre 
bonheur* 


pouvoir 


FI»  SE  CLAuniRB  ns  noEiAir. 
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LA  LANTERNE  MAGIQUE, 


ou 


LE  CORDONNIER  DE  DAMAS, 
PIÈCE  CURIEUSE» 


EN  TROIS  ACTES  ET  EN  PROSE. 


PsRsoNNJGES.  Acteurs, 

KAStRy  Bâcha  y  GouTeneur  de  Damas.  Guibert. 
HB&cjDDBy  jeune  Gircassien.  Valcourm 

MoaADy  Cordonnier  de  Damas*  Dumontm 

hUf  chef  des  Eunuques  du  Sérail.      SU'-Mardiu 
AcoKATy  Eunuque.  Raffile. 

ÀïAXiDBf  jetiné  Circasiîêhney  esclave 

du  Bâcha  de  Damaa»  Mad*  Truchy. 

PïKUULy  femme  de  Moral.  -    Mad*  CkesaUr* 

Personnages  mn$tsi 

EinrvQUBs  blancs  et  noirs. 

GAnnss. 

fswiBa  di  Staiil. 


La  Scène  est  à  Damas* 


Keprësenté  pour  la  première  fois  sur  le  thëàtre 
de  la  Cité -Variétés  9  le  ^J^nisàw  an  YI  de 
la  Hépublique» 
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PREFACE, 

Pak  MARTIN  ville. 


Aie  :  Trouver  le  bonheur  en  famille. 

Un  beau  jour,  Piganlt,  mécontent 
Des  cordonniers  de  sa  patrie, 
Voulnt  nous  prouver  le  talent 
Des  cordonniers  de  la  Syrie. 
Je  n'ai  yu  qu'un  faible  ouvrier  ; 
D'être  bien  chaussé ,  je  me  pique  : 
Ce  n'est  pas  à  son  cordonnier 
Que  je  donnerai  ma  pratique; 


U  LANlïlRNE  MAGIOUE. 


^ 


•^^ 


ACTE    PREMIER. 

Xte  théâtre  représente  la  boutique  de  Morad, 
garnie  des  ustensiles  de  la  cordonnerie^ 


'*■«■ 


s  CÈNE  PREMIÈRE. 

HERCIDEy  dabordseul,   puis  TIKHEA* 
HsRciDB  y  enlrani  et  se  JroUant  les  yeux. 

Tl  est  déjà  grand  jour.  Vite ,  à  Pouvrage.  (// 
s* assied  sur  un  carreau.)  Ne  nous  brouillons 

Sas  y  8^1  est  possible  ^  avec  Pami  Morad ,  le  cor* 
onnier  le  plus  vaniteux  et  le  plus  boutru  dç 
^empire  ottoman.  (//  travaille.)  Il  est  plai- 
sant que  le  (ils  du  gouverneur  de  Tamar  ap- 
prenne à  faire  des  baboucbes  à  Damas.  Quei- 
qu^affligeante  que  soit  la  métamorpliose ,  nos 
aimables  ue  pourraient  sVmpêcber  d^en  rire  y 
et  j  foi  de  musulman ,  je  ^uis  tenté  d^en  rir^ 
moi-même.  Cet  amour....»  cet  amour  ^  que  de 
choses  il  fait  faire  !  Tu  Pas  voulu  ^  Hercide  | 
il  faut  prendra  ton  parti.  (//  travaille.) 

Pia&BA.  Elle  entre  et  donne  le  coup  d œil  à  la  boutique. 

Déjà  à  Pou  vrage  !  Il  est  charmant ,  ce  petit 
{lercide.  {Elle  lui  Jette  un  coup  ^çeil  expressifs 
et  sort.) 

H B R CI D B 9  sans  prendre  garde  à  Pirrha, 

"iHon  parti  !  je  suis  en  vérité  trop  heureux 
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dfétre  apprenti  cordonnien  Fatigué  des  con- 
quâtes  fieLciles,  et  résûlu  de  me  fixer  ^  je  #or$.d9 
Tamara  avec  dix  mille  sequins  ^  et  je  m'en- 
fonce dans  les  forêts  de  laCircassie  :  c'est  le 
pays  de  la  beauté.  JVn  rencontre  mille  qui 
n'ont  que  des  attraits ,  et  je  passe  outre.  Par- 
jdve  un  soir  chez  la  respectable  Roxane.  Son 
air  y  ses  znauièi'çd  y  jsa  coaiyersation  m'atta- 
chent )  m'intéressent.  Papp rends  qu'elle  a 
Sassé  sa  jeunesse  à  Taraar  ^  et  que  les  suites 
'une  passion  malheureuse  Pont  contrainte  à 
s'exiler  de  sa  patrie.  Je  la  plains  ^  je  la  con- 
sole )  je  lui  offre  mes  (services.  Atalide  ^  $$i 
belle  j  sa  séduisante  fille ,  parait ,  et  je  ne  vois 
plus  .qu^Atalide.  Lp  chaumière  devient  un 
palai^  I  le  souper  le  plu^  frugal  un  repas  dé« 
licieux.  La  douce  confiance  y  Tamour  nais- 
sant y  l'espoir  du  bonheur  ^  tout  ajoute  aux 
charmes  de  la  soirée.  Je  ne  xn^rchapde  pas 
la  touchante  Atalide  ;  je  prçpose  ma  piain  : 
si  j'avais  eu  un  sceptre  ^  je  Faurais  mis  à  §e8 
pied^.  {^11  travaille.) 

PniRfiA.  Elle  metprè^  dHercide  un  pot  et  uofi  cuiOer. 

Voilà  le  déjeuner.  {Elle  lui  frappe  douce* 
ment  sur  la  joue  ,  et  sort.) 

HsaciDB. 

Fendant  plusieurs  jours  ^  je  réitère  mes  ins- 
tances... Mon  langage,  vrai  con^ime  mom  ci^uri 
brûlant  comme  mon  amour,  obtientenfin  jun 
sourire  d'Atalide;  elle  m'abandonne  sa  main  ^ 
Roxane  m'embrasse  ,  et  je  crois  toucher  à  la 
suprême  félicité...Tout  à  coup^  un  bruit  con- 
fus se  fait  entendre...  je  sors  inquiet  j  trou- 
t>lé...  o'fist  une  borde  .de  Xartares Ûa  naus 


entoure ,  on  nous  pres^.;  on  enlève  Âtalide  ^ 
que  je  ne  pouvais  défendre*  Egaré  9  hors  de 
moi  j  je  suis  la  trace  des  ravisseurs  j  j'arrive 
avec  eux  à  Damas.  Âtalide ,  ma  belle  ^  ma  sen- 
sible Atalide  est  epferi^ée  dans  le  sérail  du 
))acha.  Je  veux  la  retrouver  ou  i^ourir.  J'ftt- 
tends  la  nt^it  |  \e  brave  tpùt ,  et  ye  saute  h$ 
murailles  des  jardins.  Je  v£^is  ^  je  yieij^s  f  yà 
retourne^  je  clierche  Atalide  :  des  .eunuques 
me  découvrent...  les  poignards  brillent  çaxi^ 
les  ténèbres.  Je  fuis  y  je  m^éloigne  y  et  je  me 
retrouve  dans  les  rues  de  Damas.  J'entre  dans 
un  caravansérail  y  je  change  mes  babits  contre 
ces  guenilles  j  et  je  me  dispose  à  sortir  de  la 
ville  :  Talarmes^était  répandue  dans  le  sérail^ 
et  on  ezamiq^it  soigneusiement  .ceux  qui  se 
présentaient  aux  portes  de  P^mas.  Je  retourp<^ 
6ur  mes  pas  y  incertain  dp  ce  que  je  doi^ 
faire  ;  Morad  ouvre  sa  boutique.  Je  lui  pro- 
pose cinquante  sequinj^  pour  m'apprendre 
son  métier  j  il  me  prend  au  mot  y  et  je  suîs^ci 
à  Tabri  des  recherches  des  officiers  du  sérail  ; 
j^habite  sous  le  même  ciel  y  je  respire  Pair 
que  respire  Atalide...  Je  suis  à  portée  de  tout 
tenter  pour  la  rendre  à  Pamour.  Atalide  !.•• 
Atalide  ! 

SCÈNE   II. 

BERCIDE^   MORAD. 

Morad,  brusquementm 

Que  diable  cqntes-tu  là  ?  Il  y  a  une  heure 
que  je  t^entends  pérorer... 

H  B  R  CI  D  s  y   trau(iiUant» 

--  Je  faisais  certaines  réflexioiçis...      ^  • 


|68       liA  LASerERKE  MAGÏQ17E, 

M  O  &  ▲  D. 

Sur  notre  art  ? 

HSB.CXPS* 

Sans  doute. 

MORAO.  ^ 

Oh  !  les  arts  ^  les  arts rien  n^est  beau 

comme  cela.  Le  gai  y  Pagréable  ,  le  terrible  ^ 
tout  me  convient ,  tout  me  plaît  j  me  séduit; 
c^est  par  amour  du  beau  y  du  grand  ,  que  je 
me  suis  logé  dans  ces  catacombes  bâties  du 
temps  des  croisades  ^  etc.*.  ^ 

Hercidb,  se  pique» 
Aïe  1  je  suis  d^une  maladresse.  •• 

MORÀO. 

Oui  j  c^est  le  mot.  {Prenant  la  babouche  que 
travaille  Hercide.')  Cela  n^est  pas  cousu  |  n^a 
pas  ile  grâce  :  ce  drôle-là  me  perdra  de  repu* 
tation. 

HSRCIDB. 

Vous  êtes  vif  9  maître  Morad* 

M  O  R  A  B. 

Qu'on  se  taise ,  et  ^u'on  fasse  mionap. 

Hercidb. 
Vous  avez  aussi  commencée 

Mo  R  AD  y  avec  emphase. 
Oui  y  comme  les  autres  fiiiissént. 

Hercidb.    _ 

Pespère^  à  force  de  soins  ^  égaler  un  j^oar 
mon  maître. 

MoRA'^9  avec  dédain^ 

C«  jeune  homme  est  avantageux.  {Ilprtmi 


^ 
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nne  de  ses  babouches  ,  et  la  lui  présente.  )  Re- 
garde I  superbe  ^  «t  humilie- toi.  Vois  cette 
coupe  hardie  dont  }e  suis  Pinventeur  y  ad- 
mire cette  couture  égale  •  cette  élégance  ^ 
cette  propreté.  La  favorite  du  sérail  est  seule 
digne  de  chausser  cetfe  babouche. 

HBRC10S9  avec  intérêt. 

Vous  chaussez  la  fayorite  da  s^^rail  ?    t 

M  o  R  A  D ,  sç  mettant  à  V ouvrage. 

Qui  la  chausserait  donc  ?  Est-il  à  Damas 
une  jolie  femme  que  Morad  n'ait -chaussée  t 
(//  travaille.) 

HSECIDS. 

Ainsi  y  TOUS  approchez  quelquefois  la  fa-; 
Torite? 

MORAS*. 

Pas  du  tout  ;  Tusage  le  défend ,  et  y  tout 
entier  à  mon  art  ^  je  m'occupe  peu  des 
femmes.'  Un  grand  hûmme  ne  veut  avoir  de 
lyran  que  la  gloire. 

,        HBRcitoR)  à  part» 

Le  sot  !  (Voulant  le  pénétrer.)  Si  vous  n'ap* 

Srochez   pas  les  femmes  du   bâcha  ^   voua 
evez  avoir  an  moins  quelques  relations  dans 

le  sérail  ? 

Morad. 

Des  relations  !  des  relâtiens^!  |'y  ai  la  plus 
grande  influence  ^  entendeA^voos^mçn  ami. 
Le  hacha  fait  de  moi  nn  cas  particulier  ^  el 
il  a  raison. 

HSRCIDB. 

Ah  I  vous  voyez  quelquefois  le  bâcha  ? 
6.  8 


Monaio, 

Au  Contraire  ^  je  ne  Tei  jatuaisyn  ^  et ,  selon 

les  aY)pareiices  j  je  ne  le  verrai  jamais }  mais^ 

'  |e  corresponds  aTec  lai  par  la  voie  de  Teu- 

kioqiie  qui  vient  prendre  mes  l>abouclkes  y  et 

je  sais  que  je  sois  au  mieux  dans  son  esprit* 

HbrcidB)   à  part. 

Cet  homttie  ne  peut  nve  éèrviv  à  rien* 

MaîS)  luisBon^  tout  oela>  et  égayons  le 
tsavail  .par  la  pelke  chanson. 

H  B  &  0  I  P  B* 

jSien  pensé ,  mattre  Morad  :  allons  ^  le^a* 
rdflis  db  Mahomet  j  vous  chantes  celacomm^ 
un  ange* 

!BtoBAii« 

Ûextes  j  je  le  crois. 

Premier  eùugleU 

•  •  • 

De  mille  «t  ouelffues  pirnc|i#  ^ 

Qfte  promet  la  fiible  ou  l'histoire  y 

Il  n'en  mx  ^Vin>o(iû  veux  ctoire  | 

£t  c'eftt  à  celui  dés  tfînris  ; 

JNmrKf  maîtresse  téu}onr8  belle  >    ^ 

Qui  diapenee  d^tee  fidèle  » 

Que  je  changerai  cha^e  )onr^ 

Je  leur  prouverai  tour  li  tour 

Que  ma  flamme  est  toujours  nonvella» 

Vl?« lo paradifid'aaMux*  (his*) 

fia'beftuflié  {ette-  ifuel^e»  fkbtm 

iter  Wàpines-^f»  la  lôei} 

Mais  ,  la  cruelle  jalousie 

JSm  corrompt  bientôt  les  doucenrf* 

Je  veux  du  plaisir  sans  ccmtraiute  3 

Je  ^uxf  sans  entendre  une  plainte  ^     t 

Yol^rtèrt  tiiï -nouvel  objet. 


Ah  !  pour  être  {k^i^eiK  en  effet  9 
IVIes  amis  9  jetons-nous  sans  craint^ 
Entre  les 4>c|6^  Mabomesû       >. 
Vive  le  patadis ,  etc. 

Troisième  coupleU 

n  est  un  paysTenommé  ^ 
Où  la  beauté  y  toujours  sensible  y 
Conçoit  qu'il  «fftiencore  possible 
D'aimer  après  avoir  «inié.  .^ 

Loin  de  s'aigrir  par  des  &daisesi| 
Bes  deux  cotés  çn  prçnd  ses  aises  | 
Sans  faire  d'éclat  indiscret.       . .    • 
Pour  goûter  le  bonheur  par&ît  9 
Il  faut  viyre  aveé^des  Françaises 
.    Et  mourir  avec  Mahomet* 
Vive  le  paradis  y  etc. 

scÈrfE  III, 

MORAD  ,  PIRRHA9  HËRCIDE ,  qui  s*âmuie,  en 
iraff aillant,  de  la  querelle,  des  dauv  éffoux. 

Pi&B.BAy  à  Morad. 

Y0U8  chaatee  !  tou^  chantez  !*  ••  Yoi»  êtes 
alarmant  ^  mon  mari* 

M  «  &  A.  s. 

Je  le  aais  bien  ^  ma  femnle»^ 
Il  s^agit  bien  dé  cbansons. 

M  o  &  A«. 

JTaime  la  musique. 
Moi  y  j'aime  Fargent. 

Ij'argent  !  fi  donc  !  passion  des  petites  Smes^ 

PiaaHA*. 
£t  la  bonne  cbère? 


j»jl      UL  XANTÉRMB  MASIQtIBi 

M4KAB. 

» 

J'avoue  que  Je  ne  la  kais  pa». 

PtIL&BA* 

Et  avec  quoi  dîneras-tu  ? 

MoaAD. 

Et  les  sequinâ  4'Hercide  ? 
Et  tes  dettes  ? 

Mo&Atl. 

Je  ne  me  mêle  pas  de  cela.^ 
K'a*t-il  pas  fallu  les  payer  ? 

MoaAD« 

Hé  bien  !  fais-en  d'àutred, 

PikaHA* 

JoU  expédient  !  Si  tu  travaUlais  plus  vite*.; 

Mo  a  AD  9   avec  importance^ 
Je  soigne  ce  que  je  fai«. 

PlERHAf 

Mais ,  on  meurt  de  faml* 
Mais,  la  gloire? 

PiliailA* 

Maïs ,  ton  ménage  I  imbécille? 

MoEAP,   ayec  dignité. 

Ma  femme  ,.  çouvenez-vous  çiue  nou^,  "• 
vous  avons  prise  que  pour  avoir  un  hénUir 
de  nés  talens. 


I       vju     ^'w^WBPi  I,.  — *^!gg^i^?^^^MgB^^^P^^^^ 
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P I  a  a  B  A  9  avec  colère. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie?  insolent^  pa* 

Yesseux  y  entêté* 

MoaAs. 

Ma  petite  femme ,  moiicœur,  je  ne  yois  pas 
qu^il  soit  nécessaire  de  nous  dire  nos  yérités» 

t  «  * 

« 

PtaaBJL* 

n  est  au  moins  inutile  de  t^  répéteriez 
tiennes., 

,  Enc^casi  i»i^.i|l)en:gr&oe». 

•         «1         < 
••.-■.-'  .  •-'PiitaHi% 

'  J^enrage* 

.Moa  ADa 
A  toi  permis* 

P I  a  R  B  A. 

Et  ta  crois  que  j^enragerai  em  ^lefUéfi^l 

V 

.MaaA». 

JV compte.»  .'    •       f    I 

FiBattito 

Tu  décompteras. 

MORAB. 

Qu'on  se  taise»  *.  .  1 

Piaa'B'A'.  '*  ^'"*  ^-  -'■  ••  '•'-■  ^/ 

Chansons. 


M  o  a  A  D* 


■IL.T' 


Je  le  Tem^^  |e  IVrdonne. 

P  î  a  a  B  A* 

Je  parlerai ,  je  crierai  9  je  te  désoUrai  9  je 

te  désespéreraji.   ./  •  .      .* 

M  O  a  A  ]i>   hors  de  lui» 
Quoi  !  le  bâcha  cohtiënt'deux  cefi;ts  fenu^s^ 
et  je  n'en  mettrai  pas  une  à  la  raison  l\Ûn  en^ 


^m 


•^-^■••^•Bgy^^Wiwiff*"-?!»»^^^'^* 


Pf4f      liA  XJLVrSSgSlB  MÂSQinB, 

entend  des  éclals  de  rire  e>i  deiofs§  Hercide  ee 
retourne.^ 

L«  bâcha  !  A  qùî  tip-i-îl  sa  comparer  ? 

Mb&AP* 

Ija  comparaison  n^a  rien  qni  cloche  :  il  esK 
lié  à  Tamar ,  et  moi  à  Tëméruch  ;  son  père 
était"  teinturier  ,  et  k  jsiett'  eorroTemr  ;  il  a 
voyagé  ^  et  moi  aussi  ;  il  a  couru  à  la  fortune  ^ 


I  •     »  •    « 


•>    1 


monde  y  dans  mon  genre  |  et««t««  ^u^on  ma 
fasse  bâcha  à  mon  tour.f 

Toivbacliaî 

Cela  agirait  comme  à  un  autt^^  "^'^^  '  ^  ^ 

Pt&aHA«  ,  . 
Tu  ferais  ce  que  fait  celui-ci  { 

MoaAiH* 
C'est  bien  cliffic\Vf*^  k  s  r  "^ 

,Tu  commanderais  ùxs%  auprès  ?.. 

Mo&Aiy 

Tonrq^oipas• 

Tu  administrerais  la  ji^stice^'  * 

ÂIoBmAxv  r    r,: 


X.  c  •. 


10* 


7u  s^icrifiecais  tes.  plaisirs  à,  te&  devoirs}  tH* 
ÀépcMÛUeraûle^i^Uribatsd^taf^randeWy  pour 
chercher  l0malb«urei:i3;$i^«^«g^}iiaaiUbifc«it  ^ 
le  protéger  |  le  servir  ?  ^  ' 

ixiéiâle,à  ceJU..»  IMa  têife  s74ch«i^ffoy  |3ki,o«i  inia*' 
giûation  s^agrandit^  je  conçois  des  pi;ojQta 
snblimes,  j^ss^ve-la  {iilîeité^pub^que.  (// 
parcourt  le  théâtre.)  Je  suis  bâcha. 

€ 

Il  est  bacba  !  {^LesécUis  de  rire  se  répètent 

ef^dek^t^*)  * 

M  o  a  ▲  13 ,   même  jeu. 

Je  commande  à  Damas*. • 

PiaUHA. 

Fâr  Màli(»net  \  la  tête  lui  tourne; 

If  o  |t  A  o  9  mên^e  jeu. 

On  m^'oVéit  ^  parce  que  je  suis  jûst^}  qn 
m^aime ,  parce  que  je  suis  bon  ;  je  maintiens 
Tordre  dans  mon  gouternement  |  j^y  appelle 
l^àbondance  ,  jY  ^tÂtù»  \eé  arts*  \  ma  vie 
s^ëoeule  an  mindci  des  bénédictions  de  mon 
sxèok  ,  el^la  postérité  ^  qui^juge  ks*  hommes  y 
jilace  mon  nom  paraît  fes  noms  laÉienA.  (^4^ 

PxaKBAy  même  jeth*    ' 

Je  fais  enfei:iu^er  vfx^n  maridAPtl^hdpi tal  dee 
fous;  (regardant Kercide)  je  me r^^i^'àl^n 
faiseur  debabouches,  dont  l'ambition  ne  passa 
pas  la  cheville  du  pied  ;  il^ travaille  ,  et  nous 
aw^madetpatiqcidS)  il  esi»éMàème'|  et^4o9 


'•-•'ca^^i 


176      ïiA  LANTSANi:  MAGIQtfEy' 

ne  devons  rien  ;  je  le  seconde  y  et  nous  virons } 
jna  vie  s'écoule  au  milieu  des  bénédictions  de 
mafamille^etjem'inquiètepeudujugementde 
la  postéritéé  ÇâsonmarL)  Heim  !  qu'en  dis- tu? 

Mo  RAS. 

Que  ma  femme  à'depetites  vues  ^  un  enten« 
dément 'obtus  9  une  âme  mesquine^  et  qu'elle 
est  indigne  de  me  posséder*  Que  veulent  ces 
gens-là^ 

SGÉNE  IV. 

■ 

Lss  PaicipBHa,    IfAPIRi  ALI^  dans  le  fond. 

9  e  n'ai  famais  écouté  de  conversation  plus 
plaisante. 

Aiu 

Cet  homme  pourra  vous  amuser  un  mo^ 
ment  ^  et  f9\is  cet  habit  mçdeste  j^il  ne  soup* 
sonnera  pas  le  bachaV 

^     N  A  D I  a  ;  descenàant  ha  schoû»  . 
âoit  I  iâyançons. 

Alz* 

.  {A  Jldorad. ,  ej^i^i ^présentwt  Nadir.  )  Per-, 
mettez-vous  à  un  ami  des  arts  de  v^iir  admi- 
rer .\ui  honuue  doiit  la  réj^utation  s'étend  j  us* 
quQS  aipe.lit^^rnes  d^  l'empire  ?  (  MomdMlw*"} 

II  se  moqua  de  lai. 

HsaczsSy  à  Pirrhaè 
Cela  j  ressembla  un  peu. 

M  O  IL.A.D  ,    à   JVi^rm 

t',  ^l'épuj^atic»;ta(  votee  très«JiiuiiUa  Mxw 


^^TTT 
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Tante ,  et  je  lui  rends  grâces  de  Thonneur  qu9 
jp  r^spis.  Fir^hai  4^3  carreaux  ? 

Je  resterai  debontjy^igiieur  Morad  ;  je  ne 
inîassoierai  pas  devant  le  premier  hpmmejda 

Px&RHA,  à  Nadir,  «(w?  humeuri 

Cest  assez  plaisanter.  Que  lui:VQulo2S-- 
Tbus  ?  des  babouches  ?  En  voilà. 

Nadir.  , 

Des  babouches!  Je  fai».  sans.doujte  le  p}»» 
grand  cas  des  siennes  ;  mais  y  ce  talent  n^est  pas 
ce  que  j^admire  le  plus  en  lui;  ce  qui  mM-' 
tonne  ^  ce  qui  me  confond ,  c^est  la  facilité  avec 
laquelle  il  régit  les  empires.  {^Morad salue^) 

'Ali.'  .s 

Guerrier,  magistrat,  publiciste  ^  il  est  tout| 
cet  homme  prodigieux.  {Morad si$tuB^\ . 

Pi^RUA^^  ai^ec  intpatiencç». 

Encore? 

Nadia* 

Morad f  enfin , a une.tête coiiimela nature 
n'en  avait  point  organisa  ^eç^oi^e.  ^Mçmd 
salue  plus  bas.)       ^  ^^^^, .  j  ^      ;    V.;^       . 

PiRABA^   irépignanL 

Ah  •  mon  Dieu  «  mon  Dieu  !  cela  ne  finira 
jamais. 

Nadir; 

.  Et  ses.  vues  sublimes  seraient  perdues  pour 
la  félicité  publique  ! 

6.  ^     8* 


Et  ses  jours  précieux  s'écoulefàîénl  loifii^ 
«lu  tbéâlre  du  mond^  I 

Jion.  La  fortune  i^  4.^J<^ts  '^nverS:  lui^ 
xnai^  y  je  réparerai  les  torts  âe  la  fortunée 


M  o  X.  A  D  )  se  gonflant* 

Le  mérite  perce  tdt  ou  tard. 

PiAKHAy  ^  IVadir,  avec  aigreur» - 

Hé  !  qui  étes-yous  doue  y  réparateur  det 
lot^  dé  là foi:tutf« ?  *  '  t-  'i.j  ..  î 

KADi&y  émiarrass/, 

.   Je  suis  I  je  suis*. 

A&%-  «... 

Un  des  premiers  officiers  du  bâcha. 

,  H  s  ti  q  I B  J(  9  '^«î  devieai  Irès^tientifi 

Du)>a6hal.;.  v."  •  .:  i      .   -.  -  ;  <   : 

Pxkrha; 

Vous  rUn  des  premiers  officiers  du  bâcha 
Tiendrait  dans  une  boutique*...  FinisacMis  cet 
impertinent  badinage. 

M  0  à!  A  D  y   avec  uh  geste  rrteriacanl»  ' 

^  ftrrbè  ,*  vous  commencera,  i  m'éçbauffér 
les  oreilles  y'  el  furieusement.  ^ 

..\      ..    r  \:    \     .  t.  i.t  .. 
PlHaHA. 

Ou  se  moque  de  toi ,  et  fe'ïè'isocffflt^iTfti  f  ta 
écouteras  des  sornettes  ^  et  je  ne  te  détrompe- 
rai pas  !  Réfléchis ,  'sois  vraii  et  dis-moi  si  ta 
es  fait  pour  fixer  l'atlentioii  de  notre  gou* 
^remeur. 


JtcTS  II  acÂHZ  ixi  ;  r     g^^ 

Ab  1  toeus  99  Cûonaiss^B  paale  bâcha  ;  rieif 
ne  lui  est  étrjuager.^  et  kâ  lûifcûaii^  de.  sa  pro» 
vince  lui  sont  égaleipçnt.çhers.  Il  n'y  a  pas 
deux  heures  q^  il  à  été  en  personne  chez  i^na 
pauTfe  veuve  à  qui  le  ôadi  fefusai^  justice  ;  il 
a  destitué  le  cadi  ^  et  donné  sa  fdrtune^à  la 
veuve. 


)1  ^n 


homet 

parce. 

pas  envoyés  ici  pour  nous  insulter* 

Pai  tort  y  tna  bonne ,  et  je  ne  rau^sipas  dé 
Tavouer.  Si  je  me  suis  anipsé  un  moment. ••• 

Tu  Pentends  |  animal. 
Amusé  ^  dites^TOuSy  et  ans  dépens  df  IVIflttdf 

N  ▲  DX  a  f  souriànU 

Je  répai^erai  i^a  fautf.  Modëcef?<(vôi!»'iibu8 

deux  9  et  écoutez-moi.  Je  suis  au  mieii^  asvQC 

le  bâcha  ^  et  je  me  ferai  un  vrai  plaisir  de  vous 

être  utile.  '  ^ 

P I  a  R  H>k. 

Tenez  ^  seigneur  officier ,  c^est  queLaue 
chose  de  beau  due  là  barole  ^  mais  âés%itets 
valent  mieux.  Je  n'ai  pas  de  géniç  ,  '^^^9,  ^■^ 
je  ne  me  repais  pas  de  fumée.  Des  faits  ^  i^ 
vous  plait  ^  des  faits. 

A  L 1 9   a  lyndm  • 

Il  paraît  ^  seigneur^  que  Pirrhi^flàMbâi^o-^ 


l8o      II  A  LANTERNE  HAGIQUE; 

titif.  {A  PirrAa.yEh  bien  !  moi  y  qui  ne  snii 
<iu'un  ntînce  omcier  du  sérail ,  j^achèto  les 
raboachds  |  les  outiU  j  les  meubles*.. 

PI&B.RA. 

Et  TOUS  ne  marchandes  pas?  et  tous  payes 
comptant  ?      /     . . 

Ai»i9  lui  donnani  une  bourse*  .    . 

Et  je  donne  sans  compter. 

Pi&aEAy  ùwranl  la  bourse* 

C'est  deTor  !...Âh  ^  pardon  !  mille  pardons^ 
mes  bons  seigneurs.  J'ai  osé  douter  ;  et  aTec 
TOUS  le  doute  est  un  outrajge  ;  mais  ^.aujour* 
d'buiy  les  hâbleurs  sont  si  communs  ^  et  les 
iMenfaiteurs  si  rares  ! 

MoaAD. 
Ah  !  ta  t'adoucis  à  Paspect  do  métal» 

N  A  D I  a  I    à  ^/A 

n  est  né  à  Téméruch  ^  il  est  mon  compft* 
IrioÉd  /  jé^Teux  assurer  son  existence.. 

.  Ali 9   à  Nadir» 

'■  '(Ciest  un  original  ;  mais  ^  je  lui  crois  des 
^ualiiés^ 

HsaoïDBy  àpart. 

Où  Tont-ils  en  Tenir  ? 

Nadzr* 

i  ^  >T^^7^?^  '  '^^^  ^'^^  '  raisonnons  y  car  on 
ixk  peui  pas  toujaiars  plaisanter  :  Toyons  co 
<qu?on^péut  faire  pour  tous. 

Moxau. 
Raisonnons. 

PsaaBjk. 
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K  A  D  I R. 

Morad  est  né  avec  de  Pesprit  ;  il  paraîl 
honnête  ^  désintéressé. 

M  o  A  A  D I   à  Pirrha* 

Ali  !  qu^as-tu  à  répondre  à  cela  ? 

Nadir* 

Et  en  renonçant  aux  idées  folles  qui  l'éga- 
ient ^  il  peut  ren^plir  un  petit  emploi.. • 

P1RRHA9   à  son  mari  en  appuyanL 
Un  petit  eipploi. 

NasiR)   à  PSmrhiu 

Qui  le  conduira  peut-être  à  un  autre  plut 
important.  . 

M0RAD9  à  sa  femme  en  appuyant» 

A  un  autre  plus  important  s  cela  ne  tardera 
pas. 

P  I  R  R  H  A. 

Et  moi  9  mon  bon  seigneur  y  et  moi  ? 

Nad^r. 

Firrha  est  une  femme  fort  estimable  ^  je  le 
crois. 

PiRRBA. 

Moi  9  je  m*en  yante. 

Nadir. 

MaiS)  d'une  humeur  ^  d'une  humeur.;...;' 
Ah!..i 

M0RAD9  à  Pirrha. 

Il  te  connaît. 

NA01R9    à  Morad* 

Qui  quelquefois  peut  être  fondée,  il  faut 
que  j'en  conviennet 


Sfon  ^  jf  dia  I  il  n«  tQ  coonait  pas. 

Nadik. 

Mais  enfin  ^  oeUe  humeur  Acariâtre^; 

ALXg 

Très-acariâtre.' 
EzcessiTemenl^  acniifttre..; 

Af.1. 
La  rend  tris-pt'opre  au  serviee  des  fenuttes 
du  sérail.  {Hercid^Jaif  u^  momemeTU.) 

Nadisp 
Oui  yraiment ,  ce  sera. .  • 

Ali. 

Un  épouTaaWl» 

'  l>IB.RBAt 

Reposess-Tous  sut  moi  dePhonneur  du  baclia^ 

M  o  a  A  x> ,   à  parL 

Ainsi  y  Toilà  deux  affaires  arrangées.  Je 
^gnetin  emploi ,  et  je  perds  ma  fei^me.Gloire 
en  soit  rendue  au  divin  Mahomet. 

« 

Hb&cîdb,  4  iVa«E(r. 

Seigneur  officier  ^  ^ui  faites  du  bien  à  tout 
le  monde  ^  laisserez-Yous  daqs  Tembarras  un 
pauvi^e  apprenti ,  qui  n^avait  que  cinquante 
aequiusy  et  qui  les  a  donnés  à  ;son  maître  ? 

A  xi. 

Moi  )  je  te  donne  tout  ce  que  je  Yie&s 
d^acbeter. 

HsRcxDXy   à  part» 

'  Ce  n^est  pas  là  mon  compte. 


M 


•  Que  ferait-il  ie  cela?  il  n^eat  encore  ew 
iXàt  de  rien ,  et  il  ne  fera  jamais  mtenx  ;  celft 
s!à  point  de  goût  f  point  d^imagination.    , 

4  • 

HsKCiDBy    là  part. 

Comme  il  meaert  l  {ANa^ir^)  Si  vous  poa- 
TÎez  aussi  disposer  etl  ma'  faveur  de  quelque 
petit  .emploi  9  je.  n'anrais  dVutre  ambition 
que  de  justifier  vos  bienfaits. 

N  ▲  D  I  &  y      à    jiUm 

n.est  jeune  y  sa  figure  est  intéressante. .    ; 
]Bt  Vil  était  eunuque.. • 

Pas  du  tout  )  seigneur  ^  Dieu  merci. 

Ali. 

En  ce  cas  ,  on  pourra  remployer  dans  lea 
jardins  extérieurs.  * 

fiBRViDi^y  à  part  p  plein  de  joie. 

Dans  les  jardins!  Je  la  verrai....;  de  loin  j 
mais  I  enfin  je  là  verrai. 

La  proposition  parait  lui  convenir. 

Ah  !  elle  comble  tpos  nies  vœux. 

^  Je  m^applaudis  d'avoir  pu  faire  trois  beo-» 
renxen  un  instant.  Adieu ,  bonnes  gens.  Dans 
deux  heures  y  y&os  anrez  <U  oaes  nouvelles. 
(  Frappant  sur  Pépaule  de  Morad.  )  Moins  de 
▼anité ,  mon  cher  Morad.  \Souriant  à  Pirrha.) 
Moins  ahumepr  ^  Firrha  y  qpioins  dliumeuri, 


j 

s 
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ÇA  Hercide.)  Et  vous  ^  jeané  homme  y  de  l'ac- 
tivité ,  du  zèle  I  de  la  reconnaissance  :  cela 
«  mène  à  tout. 

(  //  sort  avec  AIL  Momd,  Pirtia  et  Berçidê 
les  conduisent.) 

\ 

SCÉNË  V.  ■  '••'       "■■  ■  , 

ffERCIDE,  MOftAD,  PÎRAHA. 

MoKAD  y  joyeux  et  se  frottant  les  nutins» 

Me  voilà  enfin  sur  la  route  qu'a  jiarcoumè 
le  bachâ.  'A  quelques  mots  près  j  je  suis  très* 
satisfait  des  procédés  de  l'officier  supérieur. 

PiR&HA  9  retournant  la  bourse  dans  ses  mainsm 

Ceux  de  Tofificier  sùblEilterne  m'enchantent; 

H  E  &  C I  D  >• 

le  te  verrai  §  chère  Atalide ,  je  t'approcherai 
peut-être. 

M •  KAVj  auee  une  tristesse  affectée* 
Firrha  9  ma  chère  Pirrha  ! 

PiaaaAy  de  même» 
Morad  f  mon  tendre  époux  l 

Tu  yas  entrer  dans  l'intérieur  du  sérail* 

'    Px&aBA. 

Le  hacha  t'enverra  peut-être  sur  les  cox^fina 
de  là  Syrie.  1 

MOUAII.  . 

Nous  allons  donc  nous  quitter  ! 

PiaaHA*  ^ 
Hélas  !  et  pour  la  vie. 


I  ) 
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M0&AO9   à  part. 

Je  Tespère, 

PiRftBA)  à  paru 

Ty  compte» 

MoftÀB. 

Tu  sais  combien  je  te  regrette  f 

Oui  y  à  peii  près  comme  moi* 

MoaA]>. 
Ma  petite  femme  ! 

P  f  a  a  is  A. 
^  Mon  chou  i 

M  o  a  A  o  9  ouvrant  ses  bras» 

^e  dernier  baiser  de  Tamoun 

P I  a  a  B  A  9  t  embrassant  mvee  transporta  ] 

Celui-ci  vaut^  seul  tous  les  autres. 

^     -  .     M  o  a  A  o«         '  i  '   ' 

Ma  foi ,  j'allais  te  le  dire.  Mettons  •  nous 
à  notre  aise. 

PxaaBA* 

Et  laissons  la  grimace. 

H  B  a  c  I  o  B« 

Il  y  a  des  mariages  bien  assortis  y  il  faut 

1^  convenir. 

M  0  a  A  D. 

'  Afin  de  n'avoir  plus  rien  de  connnua  ea*. 
semble ,  partageons  maintenant.... 

P I  a  a  H  A  9   reprenant  son  Ion  aigre» 

Quoi  9  For  de  Pof ficier  ?  c^est  à  moi  qu'il 
Fa  donné. 

MOBAP. 

C'est  &  nous. 


X6€f      LA  LAUTJBILSUS  MJu&XQUE  , 

Cest  à  moi. 

Oui  y  pour  tes  beaux  J^ux^  nVsl-ce  pas? 
Yoyez-moi  cetto  tête. 

Pxi.RBA« 

Je  te  pardonne  tes  in  jures^;.. 

Mo&AD* 

En  fayeur  de  Thabitade  ? 

Pt&&BA« 

Non]  parce  que  ce  seront  probablemeutlsê 
dernières. 

M  0  &  4  B. 

Lâcbe  les  espèces  9  et  je  te  le  jure* 

Pi&uu  f  vidant  une  partie  de  sa  bourse  dans  le  iahUef 

de  Morad» 

Les  y(Àïk  I  et  quQ  le  diable  t^èmporte* 

..,  •'•IMIoftAB* 

Je  te  les  rendrais  de  bon  cœnr  à  la  mêm#* 
condition* 

Hbboibb. 

On  n^est  pas  plus  aimablo  que  cela. 

Ne  perdons  pas  de  temps.  MDn  dolimaa 
des  grands  jours  ,  une  toue.  à  n)on  turban  | 
des  parfums  ^  des  essences. 

Mes  grains  d^ambre  y  çnea  plumes  de  paon  ^ 
mon  voile  et  moh  petit  reste  de  café  Moka. 
{MoradetPirrhafoni  uneJwS99  eortit*  JXcrciiû 
ies  ramène.) 


,     AGT9  I,  ScitfB  T*  1^7 

H  BVCISK 

Dites-moî  j  mes  très-bonorés  maîtres  ^  que 
comptez-vous  fàire'de  ce  ^ae  m'a  donné  ro& 
ficier  subalterne  |  et  j^iie  jé  'vou&  ctûnné  à  mon" 
tour? 

Ce  drâlb  est  magnifique. 

P  X  a.a  H  A  y  lui  firappanl  sur  la  j^oA 

^  J'ai  iQuÎpursreaMuiadii bon  dan8:cejeoa9* 
honorm^M 

'XêToaseenseiUa  de  prendre  la  clef^ett  ser-^ 
tdttt«  U  peut  venir  tel  jour  oàr  vous  4i#  sere« 
pa»£lclié8dt  refois  le&mranes  elles  trandbe  taw- 

P  I H  E  H  A» 

XI  pourrait  bien  avoir  raison* 

*  A^^eneto  ^-mon  auli  7  ^dettooHescëSchosea^ 
sont  maintenaiit  «u-dësf«ms^dte  moi^  al  oull^ 
aie  convient  pas  à  un  garçon  jardinier  de  don* 
ner  des  avis  à  uA  vtmb're  dû  gou^vemement.** 
(  JSn  sortant  avec  Pirrha»  )  Des  formes  !•••  dea 
tranche ts!...  beu  ! 

^._    '   '"SCÈNE"  YI. 

H;ERd  ID^,  seuh 

Avi  moment  où  je  me  croyais  sans  res«. 
aaurcea  f  la  «fortune  me  rapproche  d'elle.  Je 
n'^!  paur  moi  que  mon  amçur  ;  mais  ,  il  est. 
êr^i/fpl  ^  impéj^afiu^  ;  xi^n  ne  lui  rési^teira** 
]^pii.i^J9.ne  q^i^  hoxqèrai  pa$,  Jt  soupirer  ^  à- 
§îiniç^  àfi,  pied  def  0X9^^9  q^i  If  i^apprmwl  |> 


l88      liA  IiAirrEENE  HÀOIQlUE, 

je  hasarderai  ma  vie,  je  pénétrerai  une  ^e* 
conde  fois  dans  sérail ,  j'en  arracherai  Ata* 
lîde...  Atalide,  que  tous  les  moyens  de  séduG- 
tion  ont  peut-être* ••  Malheureux ,  qu^ose^^tu 
soupçonner  ?  Son  âme ,  pur6  comme  le  plus 
beau  jour  y  peut*elle  trahir  sa  foi  ?•••  Kon  ^ 
Atalide  m'est  fidèle  ;  je  la  juge  d'après  mQn 
cœur.  Calmons*nous  y  et  réfléchissons  un  mo- 
jnent.  On  ne  parle  à  Damas  que  des  rares 
qualités  du  hacha }  on  le  dit  juste,  généreux  f 
sensible  :  peut-être  il  se  rendrait  à  mes  pria* 
res  ;  peut-être  il  ^daterait  de  la  gloire  à  la 
remettre  dans  mes  bras.*».  Quel  espoir  Tient 
m^ahuser  !il  l'a  vue ,  il  l'adore ,  et,  )e  I«  sens^^ 
on  peut  renoncer  à  tout ,  hors  à  sa  maîtresse... 
(  yivement*)  Firrha  va  servir  les  femmes  du 
sérail  ;  elle  est  intéressée ,  je  peux  disposer 
encore  d'une  âomme  considérable  ;  je  don* 
nerai,  je  prodiauerai,  je  supplierai.. ••  Lia 
voici;  >il  faiit  dfabsird  la  pressentir*  (r^*'#- 
monÉ9  la  scène  dsrrikre  Pinka*) 

SCENE   VIL 

I 

FIRÊHA,  HERCIDÎB* 

PiaaHAy  en  plumes,  collier^  ele* 

Me  voilà ,  je  crois,  très-présèntable,  et  les 
odalisques,  n'auront  point  à^oi^r  à  mon  as- 

Sect.  Je  vais  do:ac  être  transplantée  du  fond 
'une  boutique  dans  celui  d'un  sérail*  Plus 
d'embarras  de  ménage ,  plus  d'inquiétudes' 
du  lendemain ,  pins  de  querelles  conjugales; 
mais  aussi  des  téinmerf,  encore  des  femmès^y 
toujours  des  femtnes  ,'  ou  des  vilains  eubu« 
ques  qui  valent  moins  encore*  Mtoad' esi 


•u    .«■ 
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laid  j  îl  est  paresseux  y  il  est  bourru  :  tnai^ 
enfin  Morad  est  un  homme  j  et  ces  animaux» 
Ih  ont  Quelquefois  leur  mérite.  Cependant  il 
va  s^éloigner  y  et  me  voilà  veuve  ;  il  n^est  pas 
défendu  à  une  veuve  d'être  prévoyante  y  et  ce 
petit  Hercide.'.*.» 

H  Bac  IBS* 

Ma  maîtresse  s^occupe  de  moi. 

Pi&aBA* 

Oui  y  je  pensais  à  ta  nouvelle  condition  j 
elle  paraît  douce  au  premier  coup  d'œih 

a  .  HsaeiDB» 

Elle  m^assure  ^n  moins  la  paix  de  râme^ 
Pabondance* 

Et  TenQui  :  4^s  hommes  ^   encore  des 
hommes  y  toujours  des  hommes. 

HsaciDB. 

Je  sens  bien  ^^1  n^est  pas  facile  de  •• 
résigner. 

ITon }  sans  doute  )  j^  ton  âge  on  est  ç^nsible* 

H  EU  Cl  PB, 

Je  le  suis  à  Texcës. 

P 1 K  a  H  À. 
Bt  moi  I  je  suis  compatissazitet 

p[B&çi0Sy    à  pqr$* 

"*  M^aurait^elle  e«tendu? 

PiaaHA. 

Ainsi  ^  il  sera  facile  de  se  rapprocher  quel* 
quefoiSf 
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JDe  ae  padlèr. 

jyiîtû  d'intelligence, 

He&cxss. 
Elle  est  cliarmante. 

PlRRHÂ. 

Toas  les  soirs...  •  • 

HB.1LCIBB. 

Tous  les  soirs? 

PiX&jBA. 

Quand  les  odalisques  senont  rentrée8t«*«# 

*Hs&t;xsB« 
Apr&s? 

ïe^fescttidrai  'dans  les  jardins^ 

HBB.CIDB. 

A  merveilles*  . 

Piuaneriy» 

r 

Hercide  m'y  attendra  ?  .  ^ 

Hit  a  CI  D  s* 

7e  mè  garderai  Uen  ïï^nxanxpnsrt 

PZRKHA* 

Et  nous  y  trouverons  sans  doute  quelque 

bosquet  écarté  où  nous  ponrronr..***.  parler 

d'affaires. 

H  s  a  c  I D  lu 

Croyez  que  je  ne  mettrai  point  de  borzufi  à 
ma  reconnaissance» 

PiaaBA. 
Ni  moi  à  mon  entie»  dévouement; 


*      ACTE  i ,  SCÈNE  TH.  10% 

HlfRCTDB. 

Ah  !  Tirrha  ,  ma  clière  Firrha....  ma  joie^ 
mon  ravissement.. ...•••  Les  expressions  me 
manquent...  Em1)rassez  -  moi.  (//  rembrassê 
uveç  tumsport?^ 

Je  m^étais^ou  jours  âouté^  à  son  air  discret  ^ 
réseryé^qu^il  n^ahnaitpas  les  jeun  espersonnes. 

FlidiHil? 

P  X  R  a  H  A. 

Les  jeunes  filles  sont  inconsiâéries^yoIageSf 

HsaoïDBy  à, part* 
Je  n^ai  pas  mal  pris  le  change,. 

»  

P  I  a'HB  A. 

Et  puis  y  le  danger  des  ii^trigaes  dansoiii 
sérail  !  des  eunuques  lonsiiitOTaDles  qui  tous 
•^éa««t««  booune  dans  un^«  A.  nia». 

HsRQiDSt  à  pari. 

,    J^  &Vii6  mferré  ;  il  faut  feindre. 

Pi  a.RA^. 

Avec  moi }  tn  n^aarns  absolument  xien  à 
craindre. 

,    {Apart^  %J^:Gx'ois.  {Haut,)  Ainsi)  ma  chèr^ 
JPirrba  ^  nous  Toici  parfsiLteroent  d'accord. 

PiRUBAy  tendremeni. 

Et  pour  la  vie. 

HSB.OIDS. 

(jtpari,)  La  jolie  perspective  !  (ffaut»)  It 
Bie  reste  un  aveu  à  vonsfairet 


l9d       LA  LANTERNE  MAGIQUE^ 

P  X  R  &  H  ▲• 

tin  aveu  !  yoyons  cet  aTeu...  j^aime  bean« 
coup  les  aveux. 

H  s  R  C I  s  B. 

Quelqu^amour  que  j^aie  pour  vous  f  ]e  n% 
tais  pas  insensible  aux  charmés  de  Tamitié. 

P  X  R  R  R  A  9   d'un  ton  sec. 

Masculine ,  ou  féminine? 

H  B  R  c  I D  B  y  embarrassé* 

C^est.f  une  femme  à  qui  les  liens  du  sang..* 

P I R  R  H  ▲  y  je  re/rognanit 
Ah  !  c^est  une  parente. 

Hbrczoz. 
Une  sœun 

PXRRBA* 

1 

Qui  est  dans  le  sérail  ? 

HX.RCIDB» 

Que  je  nVi  pas  vue  depuis*^.,  son  enfance; 

PiRRHA. 

Et  que  vous  espérez  que  je  vous  ferai  voir. 

H  B  R  C  I  s  B. 

Le  ciel  me  garde  d^en  avoir  la  pensée.  La 
favorite  du  bâcha  j  Tobjet  de  ses  soins  eni« 
pressés,  la  dispensatrice  des  grâces^  unefemme 
que  Pamour  et  la  fortune  comblent  de  leurs 
plus  précieuses  faveurs  y  se  permettrait  une 
imprudence  qui  la  ferj|it  rentrer  dans  la  foule 
des  femmes  du  sérail  !  Si  j'avais  soupçonné 
qu^un  bâcha  amoureux  pûtcroireà  la  parenté^ 
yie  vfxe  serais*  je  pas  déclaré  àses  officiers?  at 
pou  vais- je  pas  tout  attendre  ?•••• 
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P  I  R  &  H  A. 

Et  attendezrvous  que  je  sois  plus  crédule 
qu^un  bâcha  amoureux  ?  Il  me  faut  aussi  des 
preuves  de  parenté  |  mais  des  preuves  claires  ^ 
positives. 

HB&cfxsZ;   embarrassé» 

Femme  vraimekit  adorable...»  vos  inquié- 
tudes ^  vos  alarmes.. •• 

PiRRHA. 

«    <  • 

Pas  de  mots  ^  des  preuves. 

Hbrcidv,    Hrani  une  bourse» 

Cette  bourse  qu'un  eunuque  m'a  remisé  ea 
secret..  •« 

PiRRRA, 

Ne  prouve  rien  du  tout.  On  envoie  aussi 
de  Por  à  son  amant. 

*  •  • 

H'SR.'CIDS. 

Mais  I  un  amant  ne  refuse  pas  àe  voir  s& 

maîtresse. 

«  -  •  ..." 

P1RKRA9  éhm  lori  itapprd'battôn» 

Ah!...  et  possesseur  d'une  somme  assez  forté| 
vous  acceptez  une  place  dans  les  jardins? 

*'  '  '  HbRcide. 

Comme  un  moyen  d'approcher  le  bâcha ', 
de  m'en  faire  connaître  j  persuadé  qu'alors 
ma  sœur  ine  fera  monter  rapidemciit  aux 
emplois  les  plus  distingués. 

P I R  R  H  A  9  à  paru 
Il  y  a  quelqu'apparence  de  vérité  dans  ce 
iju'il  me  dit  là.  (  ffaui,  )  Voyons  ^  m^a  cbeç 
iuini  ;  qu'attendez^YOUS  de  moi? 

6.  9. 


i^       liA  4«A^TEÏINÈ  a^AGIQtJE, 
JR.iea  que  d«  simple.  Vouâ  direaà  masœarM* 

'   Qui  iô  iionïme. ... 

Atalide* 
Bon* 

H  s  a  c  I D  B» 

Que  lesTartares  qui  Font  enleyée  il  y  a«... 
il  y  a  dix  ans...* 

Fort  bien. 

HBacxD^* 

Ont  respecté  Koxane  ,  notre  digne  mire  ^ 
et  que  le  Irère  <iui  était  alors  avec  elle^^st 
sn^Lintenant  dans  le  sérail  ou  il  attend  toute 
sa  protection. 

f    Api^S?  :  '     * 

H  B  I^  0  I  D  B« 

Je  croiaquecela  suffira^,,  et ,  conime  je  yais 
Tifre  a^ec  des  inconnus  dont  je  me  défie.,* . 

* 

FsjiaRA» 
Oui  9  You$  fere^  bien  de  nô  tous  fier  qu^'à 
moi* 

H  B  R  C  X  D  s. 

7e  vous  prie  de  garder  cet  or,... 
Four  TOUS  le  remettre  plus  tard  ? 

H  B  &  O I O  B« 

'Bour  en  disposer  selon  tos  désjrs»  Tout 
n^est*)!  pas  comcnan  entre  fgeiau  qui  s^aimenU 

« 


AtffE  i,  nokfxii  Vît.         iqS 

P I  «.  B.  H  A  y  à  part,  prenant  la  bourse^ 

Il  me  persuade* 

HxKciDBy  à  partm 
£lle  est  prise. 

D^'ailleurs  ^  que  ce  soit  sa  sœur  ou  sa  mat*» 
tresse  y  bien  certainement  il  ne  la  verra  pas* 

SCÈNE  VIII. 

HERCIDE,   PIRRHA,  MORAD. 
Mo&ASy  irès^ai,  marchant  ea  et  là» 

Me  voilà  prit  ^  et  les  gens  du  bâcha  ne  Sûtit 
pas  ici  !  me  voilà  prêt  y  et  on  me  fait  attendre 
comme  un  homme  ordinaire  !  Les  gens  dii 
bâcha  y  les  officiers  du  hacha  y  le  bacna  lui- 
même  y  où  sont-ils  dotic  y  quUIs  viennent  ^  ^ 
«qu^tls  paraissent  ;  -j&brftle  de  mettre  la  main 
au  grand  œuvre  y  de  me  signaler  ^  de  forcer 
le\burin  de  Phistoireà  graver  mes  hauts  fait». 
Je  ne :saorais  demeurer  ici  davantage;  tout 
xn^y  est  insipide  t  et  ma  £emme  par-dessns 
tout.  (  //  marque  son  mépris  pour  fout  ce  qui 
ï entoure*  ) 

PlRRHA» 

Ta  femme  te  le  rend  hien.  {^AHercide,)  Il 
me  semble ,  en  eflet  y  uu^on  tarde  beaucoup* 
4    £coutez-moi  y  maître  Morad. 

M  o  a  A  D. 
J^ai  bien  autre  chose  à  faire. 

F I R  K  B  A.  ^ 

Ce  sont  mes  dernières  paroles;  .< 


7 
4 


:i^       LA  liANTJBltNE  -MAOj^QUE  , 

MOU'A  J>«  . 

A  la  bonne  lieure  ^  et  finisses  en  deux 
mots  :  je  suis  tout  entier  à  mon  peuple* 

Herczdb,  à  paru 

la  original  !  l'original  ! 

'  PmuHA,       • 

Si  le  bâcba  aci^uittè  là  parole  de  sôû  offl-^ 

fier.,* 

.      M  on  AD., 

Tu  ei^  dûfites  ^  je  crois, 

PiimnA. 
Tu  as  de  quoi  te  faire  unëquipage  pro« 
•portioniiéàton  inérite.  Si  1q  bàota  voublie.M 

M'OR.AX)* 

Supposition  déplacée* 

Pl&RB4-<i 

Tu  iras  brusquer  I4  fortune  jusqpe  dans 
Constantinoplç, 

M  O  R  A  B, 

Voilà  le  seul  conseil  raisonnable  que  tu 
m'aies  doi^né  de  ta  tie.  (//  va  j  vient,  ptécoutç^ 

PiRRHA,  à  Hercid^, 
Je  l'ai  pris  par  çon  faible, 

^  s  R  Ç I D  Bf 

C'est  adroit, 

.PiRRRÀ, 

1^%  me  voilà  Ijbre, 

H  s  R  C  s  B  Bv 

L'intention  est  louable,  (^Oaçn^ndune 
êi^uç  turque,^ 


M  ^  IL  A  n. 

'  Ah  !  ah  1  1a  ihusiqup  da  aéra  il  !  j'aîmé  Vi- 
ciât )  la  pompe  ,  la  màgni&c6no0.ijé  bach4' 
tait  bien  les  choses^  il  tfuil  eu  convenir. •«. 

••-•  '•^'-■•■•'■'sdÊreË:'.j:.k:'' ■'.■'•;''.'-  > 

£si  PaicBBBNs,  HUS^S&IN)  précédé  par  quatre 
QjjiPMSf  dix  EvirtrquMS  noirs  composani  une  mu^ 
sique  de  deux  dartaettes,  deux  cors ,  dpiix  has» 
sons,  deux  paires ^de  rfjripbaîes,  %ui  Jifre ^  uni 
gft^sse  caisse i  quatre  EvjrvçtrgB  noirs  partant  une 

*  espèt'ê  defalatiquiithoUyerèit.Un^ riche  tapis,  'quatre 
GJBui'si  ^ùs  les  Dahseurs  représentant  la  moitié 
des  eunuques  noirs  j.  Vautre  moitié  des  eunuque^ 
blancs  Jerme  la  marche, 

{OnfaUie  toHndu  thédirèatàèùn'Je  la  musique f^ 
\  an  se  range  Imsuiie.^  tbitusmèf^  d.çp  gîte  k 
palanquin  se  trouve  en  travers  dans  lefond^ 
Les  noirs  le  posent  d  terre,  et  quatre  gardes 
se  placent  de  chaque  côté  du  palanquin  ;  les 
eunuques  noirs  et  blancs  dansent  un  pas  autour 
dejâorad,  qui  se  prête  d  leur  gaieté •) 

HusssiH;   à  Morad* 

Le  bâcha  ^  jaloux  de  te  manifester  sa  hautf 
bienveilUnce  et  sa  profonde  estime*.» 

MoiLàSy  à  Pirrha* 

Et  sa  profonde  estime^ 

H  v  8  a  s  I  ir. 

TVnvoie  ses  gardes  ,  ses  eunuques  ^   sa 
musique  et  son  palanquin  de  parade*. • 


Grand  merci  ^  j^accepte  tout  y  et  Je  monte  em 

Tu  crois  peut-être  ^ue  ]t  te  siiiTrai  à  pied* 
(JSI/e  monte  avâciâi»)  '  ' 

OTi  !  elle  ne  me  lâchera  qu^à  la  dernière 
extrémité.  •    >    . 

Mpi}, je.yaisuif(;çtesteii^ent vouStsqiTre )  (//^ 
ni^uçmeai)et  jje  prends,  la  cïef  de  ù  porte*  . 

Gardes  9  eunuques  et  musique  ,  àtténlidu 
(  0n^onèummmmrck9  turque,  iè  Ti4Mu  tomb^^ 
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ACTE  SECOND.  .     , 

Le  fftédtre  représente  UnL  palais. 


1  > 


SCÈNE  PREMIÈRE; 

K  A D I R >   ALI.,  saperbemeut  vétiui 

Nadir. 

II.  est  l#i»p(>,  (îhf  r  Ali ,  de  li^ccmiy^Ur^  Ion 
isèlQ.  et  tes  fi#r?ioe9«  T^i  fq^rUine  >  m<i  £|v^ut 
imt  par^  suffire  à  Us-  4é^r$ }  )q  crois  fe  de<r 
voir  une  r^compsnSQ  plu»  âouoe  »  ^lus.  fl*kT 
teuse  II  ma  plus  ùiùoie  confiance,  /e  Taie  le 
dévoiler  luen  ioiQ  tout  entière  .;  jVprouve  le 
besoin  d^épancUer  moa  oœur  daiPks  le. sein  de 
Vattiitié. 

..  Je  ne  pêiHX  i:é(iood*re  hXmX  delMHttés  ^aÂ 
par  lè  pins  ab^àu^^déf en^œeuti^^  f>ar Ja  luite 
respectueuse  el'taplus  viTe  afiEection..  Parlez  | 
«eigneur.  .^^  ^ 

N  A  B  I  &• 

Mon  ami  ^  Phomme  qui  voit  ka  grandeurs 
dans.réloiguemeskl'i  n^en  aperçoû  que  les 
fbarmes.e  c^est  lorsqti'iljr  e&t)pàr?eaiiqu^U 
eu  découvre  les  épines^'  Ouï  y  fea  ad  &it  la 
Iriske  expérience  j  le  bonheur  fuit  à  i^aépec^ 
Aes  palais  ;  c'est  sous  le  obaume  qa^.s&cache^ 

Ali.      ■  '^ 

Quel  étonnant  langage  !  que  manque-t-i)| 
que  peut-il  manquer  à  YOtrë  félicité  ? 


Jïèo      XiA  LÀNTKaNB  MTAGIQUlî'j 

Nadir. 

Tout /mon  ami ,  tout.  Tu  ignores  ce  mê 
j^ai  sacrifié  à  Pambition  :  lorsque  tu  in\s 
connu  9  j^étais  déjà  monté  aux  premières  pla- 
ces-de  Ternaire. 

Ali. 

9      De  grâce  |  expIiquez*YOUS» 

N  ▲  s  I  R.  ! 

Je  regrette  le  temps  où  ce  front  ^  maintenant 
cliargé  d'ennuis  ^  se  couronnait  chaque  j^nr 
des  doux  rayons  du  plaisir.  Jeoi^étàis  pas  alors 
le  fameuse  et  tri^e  Nadir.  Osmin  y  inconiia 
dans  Tamar  ^  satns  de voiré  et  sans  m^attre  |  uni« 

3[uementoocttpéd^ano1>jetenchantetir}(^min 
ptlisailprètt  éé  Faiime  ce  que  Pan^onr  a  de 
délices.  Jelchassais  un  jour ,  et  le  succès  ne  ré* 
jKindait  pas  à  monardeur.  J'avançai  ^  je  m^en* 
fonçai  dans  les  détours  d'une  immense  fbrét  t 
l'y  fus  assailli  par  des(  Tartares  ^  qui  préten- 
dUreni  Mf^^er  la  liberté  ;  je  la  défendis  énrké« 
voBtmiâê^yç  succombai  sous  le  noimbre.  ce  Jeoii^ 
Jionvtte^  met  dit  4eu^  chef  )  resclaVage  n'est 
fait  que  pour  les  lâches.  Viens,  suis  mes  pas} 
je  te  lancerai  dans  le  chemin  de  la  gloire.  »  Ce 
mot  flatta.. Q»iâ  oreille ,  et  l'ambition  se  glissa 
iddnStTnonroçenr  ^  on  me  montra  des  armes ,  et 
|eidf«Tins  soldat.  Te  Pavouerai- je  ?  j'oublitfi  en 
lia' inlstant cette Fatime  si' aimaùt&y  sifidèle} 
)!oqhliâiiqii^elle  adlàit  étretnère  ;  je  ne  visplus 
i^ueleshànneurs «pu «m'attendaient  au  poiit 
de  la  carrière  I  et  je  la  parcourus  avec  un  cou- 
rage opiniâtre  ;  je  parvins  au  but  9  et  je  sei^tis 
^ue;^atime jne  ruanquait. 


gp  II  |l>^p— I—    ■■■.LU.»  '  V._   ^J-","         J   '.'-!'  -     ^.^J^jPg,. 


,  •  Hé  biep  ?  , 

Nadisu 

Je  la  fis  chercher  à  Tamar  :  elle  avait  quitté 
une  ville  que  mon  inconstance  lui  avait  rendit 
odieuse.  Elle  était  allée  cacher  son  enfant  et  ses 
Carmes  dans  une  de  ces  bourgades  qu'on  ren- 
contre de  loin  en  loin  au  centre  de  la  Circassie. 
Je  fis  de  nouvelles  perquisitions.  Soit  que  Fa- 
time  eût  changé  son  nom  ^  ^oit  qu'elle  eût  çuc* 
combé  sous  le  poids  de  ses  peines  ^  mes  re- 
cherches furent  infructueuses.  Je  reconnus 
alors  le  vide  des  grandeurs.  Les  soucis ,  la 
tristesse  me  suivirent  partout. .  Je  crus  leur 
échapper  en  m'occupant  uniquement  de  mes 
devoirs  ;  malgré  moi  je  redescendais  dans  mon 
cœur  y  et  j^y  retrouvais  Fatimè ,  qu'embellis- 
saient peut-être  encore  les  tourmens  de  l'ab- 
sence. Je  me  flattai  qu'un  attachement  nou- 
veau la  bannirait  de  ma  pensée ,  et  j'entrai  f 
poiir  la  première  fois  y  dans  l'inlérieur  du 
sérail  ;  j  y  cherchais  une  amante  y  je  ti'f 
trouvai  que  des  esclaves.  Que  te  dirai*je  enfin? 
plusieurs  années  s'écoulèrent  ainsi  |  et  j'avais 
insensiblement  recouvré  la  paix  de  l'âme. •••• 
(Après  un  temps»)  Cruel  homme  !  quel  mal  ta 
m'as  fait  ! 

Moi  I  seigneur  !   . 

Nadir* 

Cest  toi  qui  m^as  présenté  cette  jeuue  Cîj:^ 
cassienne..* 

Ait* 
Atalide  ! 

6.  9* 


3l05f     liA  sMlKtsuns  Mi^aiij^E , 

Elle  mouillait  son  yoile  de  ses  |>Ieiir8  ;  ]e  le 
soulevai  y  ses  yeux  se  fixèrent  sur  les  mie&s  | 
et  y  pour  la  seconde  fois  y  je  eédai  au  p<mf  oir 
de  Famour.  i 

Ali;  ^  ,, 

Atalide  a  su  voi»  plaire^  !  .    l 

Qui  ne  cliarmeraitelle  pas!  Elle  esl  belle 
comme  Fatime  ;  elle  a  sa  candeur  et  ses 
grlces  }  il  ne  lui  manque  que  son  cœur« 

A  Lié 

'  i  tê 

Elle  oserait  vous  résister  !'     ^ 

r 

Nadir* 

J^ai  déclaré  mon  amour  )  non  comme  nr( 
maître  qui  commande^  mais  comme  un  amant 
qui  supplie.  Des  soupirs  ont  répondu  à  meai 
empressemenS)  et  des  plaintes  à  mes  instances* 
Mon  orgueil  fut  révolté  un  moment  ;  mais,  je 
xn^applaudis  bientôt  de  rencontrer  une.beatit4 
dont  le  cœur  reste  indépendant  ^  même  au  seia 
de  Pinfortune^  qui  dédaigne  les  basses  com« 
{>laisances  de  ces  femmes  qui  ne  mHnspirent 
que  le  dégoût.  Je  lui  sus  gré  de  sa  fierté  :  je 
sne  proposai  9  ie  me  flattaide  la  vaincre  ;  Ata« 
hde  enL  me  parut.diane  de  moi. 

Ali.    !         ' 

AinsidonC)  le  grand  ^  U  sublime  Nadir,  qui 
soutint  Fhonneur  des  armes  Qttoipanes ,  qui 
assura  le  bonheur  de  la  Sjrie,  qu^environ* 
nent,  que  pressent  le  respect ,  la  reconnais- 
«ance  j  Pamour  de  tout  un  peuple  |  Nadir  ou* 
blierait  sa  gloire  au;K  genoux  de  son  esclave  ! 


^'""'^^SP^ 


II  y  wdsscB^  I.  /  x     lsa& 

;  ' Mon  esclave^  dU-.tu  ÎJPlle  ueJ'e^ljj^lH'î^le- 
puisqu'eUe  m^e^t  cbène  :;  Tamour  iV.  ^^à^Àfi 

mon  égale. 

Atî. 

Vous  allez  Axanc  tous  siotimetlweranz  tour* 
HMns,  aux  GapsÎGefl  qu^iéjijrQttteiit.Jjes.aiiaja&ft 
Vulgaires?  i 

Malheui;:  à  rhomme  qui  abuse  desoil  râ^|r| 
f>lus  malheareux  celui  qui  ose  employer  la 
force  :  c^est  le  monstre  qui  rugit  ramour^Moii 
je  m^avilirais  jnsqn^à  la  contraindre^!  je.pre|9* 
«eraisdans  mes  bras  an  objiet  à  qm  ^e  xiHnspi* 
serais  quePhorrôury  et  ^ui  né  répondrait  à 
naes  transparts  qtie  piardes  sanglots  e\  des  iat- 
mes!  Loin  de  moi  tes  conseils  insâ^ienx  j^Ioin 
de  moi  ces  horribles  jouissances» /'Ce  sait( 
celles  d^un  barbare  :  je  ne  lé  fu^  j«iiui«i^ 

Ali» 

M^est-il  permis  dPa^oate^  tin  mot  ? 

Parle.  .      . 

Art/  •        ' 

Si  cette  femme  avait'  pénétré  yofrè  éktwî» 
tère  y  quMIe  eût  démêlé  yotre  générosité^  \  il 
enfin  elle  employait  Partificej..»    .    i' 

>  £Ue  en  est  incapable.       ^  :  .  .^  ./  ..:  t 

•  Att.        ^'-î^''    .       '  '■ 
Ce' sexe  eî5t adroit.  '^   * 

N  A  fil  a» 
Atalide  ne  ressemble  &  pertoime* 


'H 


,.  Ali.  ' 

*'   Sbtitent  une  feinte  résistance  nV  cachi 
^^ré  lé  Aèkît  de  subjuguer  son  maître. 

Finissons  ,  il  est  temps*;  ces  réflexion»  me 

«déplaisent  J  JLoiniâf  Im'encoorager  à  dégrader 

Tau  tel  où  je  veux  sacrifier  y  rappelle^moi  à  la 

Vertu  j  à  riionneu-r  y  à  moi-même  ,  si  j^étais 

.capable  de  m^oubli^  jamais.  Fèins-moi  une 

iemme  ^  simple  comme  la  nature  j  belle.  •»•• 

.comme  elie-mérae  j  peins-là  sans  ressource 

^ue  dans  ma  générosité  ^  sans  force  que  dans 

*Bi.  £aiihle^se  y  et  détends-moi  d'en  abuser.  R^ 

tourne  près  d'AtaUde  ;  dis-loi  que  Nadir  Pat- 

'tend  y  quHl  à  besoin  de  la  voir  y  d'entendre  sa 

iroix  euchaiiteresse  ;  dis*lui...  dis-lui  ce  que 

;  te  dictera  ton  cœur  y  et  crains  de  n'en  pas 

dire  assez*  {Alirsoit.) 

?  I    j ,  rw  C  £  Jji  E  •  1 1* 

NADIR,  ^eul. 

Oui  y  cVst  par  des  soins  assidus^  par  les  pins 
.tendrea .égards^  que  je  prétends  triomj^er 
d  elle  :  tout  autre  moyen  estindigne  de  moi*  J0 
sais  ce  que  pent  la  reconnaissance  sur  un  cœur 
sensible  ;  j'otitiêndrai  des  droits  à  la  sienne. 
Alors  y  elle  partagera  tnes  peines  y  elle  s^affli- 
gera  de  ses  propres  rtgueur^  y  elle  s'empres- 
•era  d'y  ioiettre  un  terme  ^  comme  je  m'em« 

Ïresse  y  moi  y  de  préparer  ^  de  mériter  q;ioxi 
onbeur. 


i« 
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SCÈNE  IIL 

ATALIDE,   NADIR. 

Approchez  ^  belle  Atalide^  venez  ^  dissipez 
Totre  effroi* 

A  «  A 1  f  i>  B  9  a9ee  timidité* 

Je  ne  crains  rien  ^  seigneur.  Si  Pinnocence 

cherchait  un  asile  ^  c^est  près  de  vous  ^u^elle 

le  trouyerait. 

Nadir. 

Cette  confiance  m^honore ,  cette  estime  me 

fiatte ,  et  je  saurai  la  justifier.  Mais  y  dites^moi: 

ces  sentimens  d^une  belle  âme ,  mais  d'une* 

ftme  indifférente  j  n^ont-ils  jamais  conduit  à 

un  sentiment  plus  tendre  ?  m'est-il  défendu 

de  Tespérer  ? 

Atalidb. 

Que  me  demandez-yous? 

Le  bonheur  de  ma  vie..*.  Que  Tois-je  ?  la 
douleur  se  peint  dans  vos  traits.  ••  des  larmes 
e^échappent  malgré  vous  ! 

A  T  A  L I O  X.     . 

Elles  couleront  long-temps. 

N  A  p  1  a  y   très  -tendrementé 

Vous  ne  devez  connaître  de  larmes  que  celles 
de  la^olupté.  Quels  que  soient  vos  cnagrinsy 
j'y  saurai  mettre  un  terme  :  je  porterai  le 
calme  dans  votre  cœur ,  je  rappellerai  le  sou* 
rire  sur  vos  lèvres.  Qu'Atalide  me  dévoile  le 
secret  de  son  âme  j  qu'elle  parle  j  qu'elle  com- 
mande |  rien  n^est  impossible  à  mon  amour* 


6o6       LA  ïiÀNTERNB  TteAÔIQtTE  , 

Ata^lipe/  avec  àhat^don. 

Et  c^est  cet  amour  même  qui  fait  tout  mon 
malheur  ;  c^est  lui  qui  me  sépare  i  jamais...* 

NadiK)  at^ec  force  et  jalousie^ 

QuVi-je  entendu  !  De  qui  tous  séparai-je? 
quel  est  Tobjet  que  vous  pleures?*.,  {jépec  vio* 
Jeace.)  Un  nomme  ^  un  homme  aurait  excité 
des  désira  ^  aurait  mérité  des  regrets  ! 

A  T  A  L I D  B ,    craùiUye  et  se  teprenani» 

Cet  être  malheureux  ne  doit  exciter  ni  TOtre 
lalousie  y  ni  votre  colère.  Je  regrette  une  mère  y 
tiné  mère  infortunée  et  respectable  |  dont 
j^étais  le  soutien  et  Pespoir. 

N  4  s>  I  a  I  à  part* 
Je  respire. 

Aï  A  LISE* 

On  m^a  arrachée  de  ses  bras  ,  on  m^a  ravîe 
à  sa  tendresse^  on  mfa  traînée  en  ce  sérail, 
fout  y  flatte  les  yeux ,  tout  ▼  {irévientles  dé« 
cirs  j  et  je  n^ai  la  force  ni  de  aéairar  ni  de  roir. 
Je  vais,  je  viens ,  f  appelle  y  je  soupire  9  et  j^ 
suis  seule  au  milieu  des  plaisirs  qui  me  cher- 
chent. Mes  plaintes  frappent  en  vain  les  airs  ^ 
elles  se  perdent  dans  Fespace ,  elles  ne  sont  pas 
entendues  de  ce  qui  m'attachait  à  la  vie  ^  de 
ce  qui  me  la  rendait  chère.  Seigneur  >  )e  ne 
méritais  pas  votre  amour  ;  Téclat  qui  na^envi* 
ronne  ne  convient  point  à  mon  obscurité  \ 
rendez-moi  le  bonheur  paisible  qne  }'ai  perdu  ; 
renvoyez-moi  sous  Phumble  toit  que  {^habi- 
tais :  il  vous  en  coûtera  peut-âtre  j  mais  ^  ma 
reconnaissance  sera  le  prix  du  sacrifice* 


vD^  la  reconnaissance  !.,••  de  la  recônnais- 
iancey  dites^Yons  !  et  c^est  là  ce  que  vous  ot^ 
fîrez  à  un  ^œur  qu^nn  feu  terrible ,  indomp- 
table •  pénètre ,  brûle  j  dévore  y  sahs  pouvoir 
le  èonsumer.  Dèman^e*moi  ma  fortune  ^  je 
Ik  déposé  à  vos  pieds  ;  un  trôné ,  je  m'iaTme 
pour  le  conquérir  j  ma  vie  y  elle  efit  à  vousf. 
Maîf  9  vous  perdre  !••••.•  vous  perdre  f  non  , 
famaîs...'.  jamais.  Que  dis-je  ?  bé  !  pourquoi 
TOUS  éloigner  ?qui  m^empécbe  de  vous  conser- 
ver à,  mon  amour,  et  de  remplir  tous  vos  vœux? 
Vous  êtes  séparée  de  votre  mère,  je  la  remet* 
,trai  dlan9  vos  bras  ;  elle  habite  uneclianmière  ^ 
je  lui  destitue  des  palais  ;  elle  éprouve  des  be- 
soins 9  je  lui  ouvrirai  mes  trésors ,  et  je  ne 
ferai  rien  pour  elle  qui  ne  soit  un  bommage 
à  la  beauté,  (/i  remonte  la  scène.)  Esclaves  y 
approchez.  {On  entre.)  Que  Ton  ^cherche  les 
Arabes  qui  m'ont  amené  cette  odalisque  y  que 
Ton  coure  y  que  Ton  vole  avec  eux  au  sein 
^e  la  Gtreassie ,  qu'on  amène  la  mère  d'Ata* 
lide ,  et  qu'on  la  respecte  comme  moi*  AUeA 
{On  sort,) 

AtàIiIBE)    à  part. 

Ma  mère  dans  le  sérail  !  Hercide  y  e^en  est 
fait  9  je  ne  te  verrai  plus. 

Nastr^    descendant  ta  schne. 

Hé  bien  !  êtes- vous  satisfaite  ?  vous  reste- 1« 
il  encore  quelque  chose  à  désirer  ? 

A  ï  A  L 1  ï)  «• 

Avec  quelle  grandeur  vous  vous  vengez  de 
3noi  !  avec  quelle,  profusion  vous  répandez  vos 
bienfaits  1 


•o8       liA ,  XiANTEIlNE .  ViMH(jg(E  i 

Nadir,  at^ec  le  ton4p'l*k  pJ^  ^xtréme  tendresse» 
Dis  un  mot  y  un  seul  mot  de  çpnsolatîotf  et 
d^espoir^  et  je  n'y  mettrai  plus. 4e  bonnes.  Je 
tombe  à  tes  pieds ,  j'y  demande  ^  j'y  attends  le 
prix  de  ma  tendresse*  Si  ton  cœur  est  fermé 
encore  à  ce  sentiment  délicieux  qui  fait  le 
cbarme  de  nia  vie  ,  laisse-moi  du, moins  en« 
trevoir  le  moment  où  il  y  pépétrera  ;  peritnets- 
moi  àt  te  créer  enfîn.une  seconde  e;^stençe« 
Parle,  réponds  ^  mon  Atalidej  ton  maiire 
suppliant  tHnvite  à  prononcer  sur  son  sort* 
(//  lui  prend  la  main.) 

AvALiDSy   à  part» 

Il  a  le  cœur  de  mon  amant •  Je  ne  sais 

que  lui  répondre. 

Nadik. 

Tu  te  tais ,  tu  détournes  les  yeux  ^  tu  retires 

ta  main Ingrate ,  que  t'ai-je  fait  que  de 

te  trop  aimer?  comment  me  suis-je  attiré  ta 

haine  ? 

ATALtofiy   virement» 

Moi  y  vous  haïr  !  {^Avec  effusion.)  Vous  ne 
le  croyez  pas* 

N  A  B  X  R  ^  se  let^ant  iVre  de  Joie» 

Tu  ne  meliais  point  !  tu  ne  me  hais  point  !«;• 

Tu  Pas  dit  9  et  je  t'en  crois Ah  !  par  grâce^ 

dis-le  moi  9  redis-le  moi  encore*,»  répète-moi 
que  tu  ne  me  hais  point* 

Ataiiibx» 

Ce  sentiment  pénible  me  fut  toujours  étran- 

fer,  et  Nadir  ne  saurait  Tinspirer  à  personne, 
e  me  plais  au  contraire  à  lui  prodiguer  ce 
3ue  la  plus  active  amitié  a  de  charmes  et  de 
ouceurs* 
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N  ▲  O I  E. 

Oen  est  assez.  Ton  amant  satisfait  y  beii- 
reux ,  ivre  de  joie^  ne  balance  plus  à  t^élever 
}usqu^à  lui. 

.   Ata.lzsB|  apte  i^aU  .  -  -   . 
Quel  mot  avez-vons  prononcé? 

Officiers  )  eunuques ,  femmes  du  sérail  | 
rassemblez- vous  à. ma  voix.  (Le  théâtre  change 
et  représente  un  superbe  jardin  où  sont  raiigés 
les  odalisques ,  les  eunuques ,  etc,)  C'est  dé* 
sormais  Atalide  qui  va  commander  ici.  Qu^6n 
•^empresse  de  lui  plaire  ^  qu'on  prévienne  se» 
désirs  ^  qu'on  cèae  à  ses  moindre  s.  volontés» 
(  On  se  prosterne  devant  Atalide,  )  Ali  ^  voles 
à  la  mosquée  y  que  l'on  pare  l'autel  y  que  l'en- 
cens fume^  que  l'hymen  allume  sonuambeau  s. 
l'heureux  I^adir  va  jurer  à  son  Atalide  un 
éternel  amour*  ( Jïi/  sort.) 

i.  Non  y  seigtiéur  y-  il -Ht  se  dégradera. point  ^ 
il  n'unira  pa^  son  sort  à  celui  a' une  esclaveo». 

Nadir. 

Oubliez  ^injustice  de  la  fortune  :  elle  vous 
devait  un  trâne  ^  un  temple  y  des  autels. 

Atalide. 
.   Yotre  passion  vous  égare. 

If  A  D  J  R. 

Yons  en  justifierez  Texcès. 

Atalide. 

' .  J^  dois  vous  en  garantir* 


s^r^M.      ««:       *| 


%10       LA  L ANTEftlTE  M AGIQTTB , 
N  A  o  X  a  y   lui  préseniarU  sa  nûiin» 

» 

CWt  trop  nie  résister  ;  yenes  ^  suivez  mes 

pas. 

Atalidb* 

Je  ne  puis*««  non ,' jamais;*^  jamais. 

Na-dir. 
Vous  refusez  ^  vous  'rejetez  mes  dons  t 

A  T  A  L  I  s  B. 

Je  les  refuse  j  et  sans  retour. 

Sans  retour)  ditea^^Tous  !  Alil  ce  scnl  mot 
jn^éclaire.  (  Aoec  une  sorte  de  Jurent.)  Cet  objet 
dont  je  t'ai  séparée  y  sans  lequel  tu  ne  peoa 
▼ivre  y  que  tu  cherches  ^  que  tu  appelles  «» 

Tain Femme  perfide  y  tu  m^as  trompé.  Ce 

ai^est  pas  sur  ta  m^re  que  tu  versais  deslarmes« 

Atalisb* 

Hé  bien  ,  tous'  le  voulez ,  je  vous  dirai 
Faffreuse  vérité.  Je^  Tôtis  irespecte  y  je  vous 
estime:,-  et  je  serais  à^vous  aiij'étais  ^nco^é  à 
moi  ;  n»  autre  tous  a  préyenu  y  nn  autre  « 
mes  plus  tendres  vœux'^  et  dussiez-vous  m^ac- 
câbler  du  poids  de  votre  colère ,  j?en  fais  hau- 
tement Paveu  ;  jamais  son  image  chérie  ne 
eortira  de  mon  cœur. 

N  A  s  I  &• 

Je  Pen  arracherai.  Mon  amour  dédaigné 
se  convertit  en  haine  ;  ce  nVst  plus  un  amant  y 
un  époux  9  qui  vous  parle  y  cVst  un  maître 
outragé  y  jaloux  y  qui  ne  connaîtra  que  ses 
fureurs.\L  effet  en  sera  terrible  y  et  c^est  tous 
qui  Paurez  voulu.  (//  remonté  la  scène  ,  et  s^àr^ 
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rêtedepant  les  noirs^Xjtthomme  qui  a  pénétré 
clans  les  jardins  ^  qui  a  échappé  à  votre  vigi- 
lance )  est  peut-être  le  rival  iieureux  qui  me 
ferme  son  cœur.  Il  ne  renoncera  pas  au  trésor 
quHl  possède  ;  sans  dôîftë  irreviéndra.  Qu'on 
veille  sans  relâche.^  qu'on*  le  saisisse  y  qu'on 
le  traîne  devant  moi.  (//  sort.  ) 

Il  est  resté  dans  nos  déserts  ;  il  soulage  ^  il 
console  ma  déplorable  mère  ;  je  n'ai  à  craindre 
^ue  paur.moi.  Eloignons* nous  de  cette  foule 
importuné  I  et  dérobons  ,  \  tous  lés  yeux  ^  et 
mes  pleurs  et  mon  désespoir. 

SCÈNE   IV. 

AGOMAT^   ODAi^MaqvEa,  ExrxvquMê» 

AcovATy  axuB  Eunuques* 

C'est  une  jolie  cbose  que  l'amour  ;  s^T  fait 
«xtra vaguer  ainsi,  loua  iett  hommes  9  noua 
devons  rendre  grâces  au  sort  de  ne  l'être 
plus.  Loin  d'être  les  Victimes  des  fantaisies 
de  ces  dames  9  nous  avons  parfois  le  petit 
plaisir  de  lesr  foire  enrager ,  et'  cela  dédom* 
mage  de  bien  des  choses. 

•'     •;'  '  .    ■',. SCÈNE  V.'  •'  .      ' 

,  LsePAÊcÉosHayALI* 

'    '  Aitij    entranè  fn'4crpiiammenU 

Vos  ordres  seront  qxécutés  ,  seigneur|  et... 
f  A  Acomdt.  )  Où  est  doi^c  le  bacha  ?  ' 


Il  est  alU  bouder* 

Ati. 
lie  pontife  se  prépare, #••«   .  . 

-'  '     .   •  •  •     Acoï^xt.'  ♦         " 

Et  la  noce  est  fiambée,  *  ^    -    * 

Ait. 
:    Atalide  se  défend  encore  1* 

•  4 

•     ACOMAT.' 

.   Oh  t  ellea bec  et  ongles •  cette  fînèrlà* 

Refuser  la  main  du  bâcha  !  elle  a  donc  un 
amant? 

A  C  0  M  ▲  T* 

Hé  9  parbleu  !...• 

.    Qu'elle  ne  novmie  point.      .•  ^ 

'    Fas«idupej     ;     <  < 


Ali. 

lir  n^a  qu^an 
suLYre 


Nadir  n^a  qu^an  parti  à  prendre  y  c^est  die 
lyre  mes  conseils ,  et  je  vais  Py  déterminer. 

Sans  doute.  Il  ne  faut  pasgâter  les  femmes. 
{Ali fait  une  fausse  sorde,)  Ijn  mot^  seigneur 
Ali.  Il  est  bien  permis  au  bâcha  dWoir  de 
rhumeur  \  mais  est-il  nécessaire  que  nous  en 
ayons  au^si  ^  nous  ç^\  ^e  som^^ieis  pas  fnioa* 
reux?  ,  ^ 

•    •     .  •         Ali  '*         '  '* 

Que  v^-tù  ^ie?    '  *  '  '  '    '  ^  '   '' / 
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Et  l^original  £|ue  tou8  attendez  )  et  les  prépa- 
ratifs que  nous  avons  faits  pour  le  recevoir? 

Ali. 

Fais  de  cet  Iiomme  ce  que  tu  ▼oudras.1(^»//» 
'fausse  sortie»  ) 

ACOXAT. 

Pat  carte  blanche  ;  Yen  ferai  bon  usage^ 

Ali  9   revenant 

Ah  !  je  te  sais  bon  gré  de  m^avoir  parlé  de 
Morad  ;  tu  m^enverras  sa  femme  ,  je  veux 
l'attacher  à  Atalide.  Cette  odalisque  se  défié 
de  celles  qui  la  servent  y  elle  craint  leur  sévé- 
rité \  Firrna  gagnera  sa  confiance  ^  elle  saurai 
le  nom  d'un  homme  qu'il  est  essentiel  de  coni* 
paître ,  que  peut-être  il  faudra  perdre  |  qu« 
du  moins  il  faut  éloigner*  (  //  sort,  ) 

AcoxÀTy  à  ce  gui  Venioune, 

Le  bâcha  et  son  conseil  intime  sont  sérieu* 
«ement  occupés;  laissons-les  faire 9  etnepen* 
sons  qu'au  plaisir  :  rioiis  ici  piendant  qii^a 
«onpire  là^ba^*      ^  ' 

'       SCÈNE  VL 

l.st  Fa«c£sâv8,   HUSSEIN»     [ 

H  V  88  SI  Vf 

JTotre  homme  est  à  la  porte  du  sérail« 

A  P  9  K  ik  T« 

Fais-le  entrer» 

H  ir  8  8  B  I V. 

Mais  y  il  a  avec  lui  uq  iipprei^ti  qui  ne  iKeut 
pas  quitter  son  maître. 


0l4       liA  liAVTSUNE  magique; 

AeOKAT. 

n  faut  exécuter  Pordre;  Qu^onlelâobedans 
les  jardins  extérieurs  j  et  qn^on  n'en  entende 
pins  parler.  Va.  (  Hussein  sort*  )  Allons  , 
tendr^  odalisques  }  laissez  pour  un  nion^nt 
votre  noncbalan  te  langueur  9  et  prenez  la  peine 
de  sourire.  (  Aux  Eunuques.  )  Vous  ^  mes  sou- 
cieux et  fidèles  compagnons  y  nrëpares-TOUS 
À  me  seconder.  On  vient  :  en  place* 

SCÈNE  VIL 

LuPBic^sn,  HUSSEIN,  MORAQ,  FIBIlfiA, 

(  On  entend  une  musique  éloignée  ;  les  femmes 
baissent  leur  voile  et  se  rangent  dans  le  fond 
du  théâtre  ;  les  kommes  se  placent  sur  les 
câtés  f  un  blanc  et  un  noir  altemative^eni  ; 
le  son  de  la  musique  approche  par  degrés  ; 
JÊorad  parait  ,  marchant  majestueusement 
appuyé  sur  Pépùule  de  Hussein  i  Pirrha  le 
suit  avec  des  marques  4^  satisfaction  ou  de 
dégoût ,  selon  le.  genres  de^  physionondes 
qu^elle  regarde  /  les  eunuques  se  détournent 
à  son  aspect  ou  lui  font  des  mines  ;  JUbrad 
s*arréte  au  milieu  du  théâtre  ;  les  hommes 
défilent  devant  lui  et  lui  font  une  profonde 
révérence  p  les  femmes  se  croisent  avec  les 
hommes  ,  défilent  aussi  devant  Mioirad^  et  lui 
baisent  la  main.  Morad fait  des  lazzi  iPétortm 
nement  et  de  joie  ;  Acomat  lui  prend  la  tête 
d  deux  mains  ,  P  embrasse  ,  lui  fait  faire  un 
tour  qui  le  jette  dans  les  bras  cTun  autre 
eunuque  ,  qui  le  passe  à  un  troisième,  et 
ainsi  de  suite  jusqu* au  dernier  tQflse  ^ptXHSve 
en  place  ^  la  musique  cesse, ^ 


t 

ACTB  II,  sciiNE  yn.  miS, 

M  o  &  A  D  ,   saluant  à  ta  ronde. 

Je  suis  eB<^anié4ev6s  politesses  :  on  trouve 
ici  de  ^aménité  ^  de  Taffabilité  •  de  la  cordia* 
lité. 

AcevAT* 

TSiovss  tenons  à  Purbaiaité. 

Mon  AD. 

J^ai  de  la  réciprocité. 

A  0  O  M  A  T. 

Que  d^ndulgeoce  et  de  bonté  ! 

'  r  M  0  A  A  2). 

CVst  trop  flatteur ,  en  Térité. 

PiaaHAt 

Finissez  voti»  verbiage;  voyons  sans  tarder 
davantage  pourquoi  jVi  quitté  mon  ménage  j 
d^ns  ce  galant  aréopaae ,  quel  est  le  cœur  doux 
ou  sauva^  dont  le  somme  tombe  eu  partage. 

ACQXA9« 

Vous  le  saurez .  dans  un  moment.  {JLui 
0§ontriarU  le  côté  par  où  Ali  est  sorti»  )  Fasses 
dan$  ^t  appartement.  Là  |  notre  chei  élo* 

Suemment  vous  contera  très-longuement  les 
ouleiirs  d^un  fidèle  amant  y  dont  vous  cal* 
merez  le  tourment^  en  gagnant  insensible-* 
ment  Famitié  d^ua  objet  charmant  ^  quUl 
iaut  pousser  au  sacrement ,  par  l'attrait  da 
raisonnement.  (  La  renvoyant^  )  Procèdes  à 

renchmt^mmt. 


^l6       LA  LANTERNE  MAGIQUE, 

SCÈNE   VIII. 

Lx8  P&ÊciDBvay  PiRRB^  exceptée* 
M  o  B.  ▲  B  9   avec  emphase» 

Et  moi  9  que  PoisiYeté  glace,  qui  brûle 
d^illustrer  ma  race ,  il  est  temps  qu'on  me 
satisfasse  y  et  qu'on  m^accorde  aussi  la  grâce 
de  nommer  Timportante  place  désig^ée  à  ma 
noble  audace* 

A  Ç  O  H  A  T. 

Avant  tout  9  je  dois  de  ces  lieux  étaler  Ta 
pompe  à  vos  yeux.  C'est  par  des  sons  déli- 
cieux ,  par  des  mouvemens  gracieux ,  par  les 
transports  les  plus  joyeux  y  que  nous  allons  , 
jeunes  et  vieux  ,  vous  préparer  de  notre  mieiu 
aux  travaux  les  plus  glorieux. 

M  0  R  ▲  D« 

J'aime  la  danse  et  la  musique ,  et  je  me  prête 
sans  réplique  au  plan  vraiment  honorifique  • 
qu'aussi  poliment  on  m'explique* 

AcoKAT,   à  pari,  en  rianL 

Je  n'y  tiens  plus,  il  est  unique.  {A  uneJèminB 
'du  séraiL)  Le  grand  Morad  est  amateur.  • .  • 

M  Ô  R  A  D» 

Je  suis  mieux  5  je  suis  connaisseur* 

t  AOOHAT. 

Venez  ,  objet  plein  de  candeur ,  venez  par 
▼otre  art  encbanteur  9  charmer  son  oreille  et 
son  cœur.  {^Deux  noir»  approchent  une  àarpe,) 

M  o  R  A  D  9   après  le  morc€au% 

Cest  bien  •  c'est  très-bien. 


ACTE  II,  ScAnb  TIII.  9.lf 

ACOKAT.  ,  ; 

Trou vess-voas  cela  ?•  • .  • 

M  o  a  A  D. 

Je  suis  satisfait;  ^  très-satisfait  9  complète- 
ment satisfait. 

Si  vous  le  permettez ,  jaunirai  ma  voix  an 
0OI1  de  son  instrument. 

M  o  a  A  D  9   d'un  ton  de  protection* 

Oui ,  mon  ami ,  tous  m^obligerez. 

A  C  o  M  A  T«  ^ 

AIR*  {Avec accomp€ignementdekarpe»\ 

Le  papillon  léger  y  volage  ^ 
.    N'a  pour  guide  que  les  plaisirs* 
Une  fleur  reçoit  son  hommage  , 
Une  autre  s'ouvre  à' ses  désirs. 

Le  tourtereau ,  toujours  fidèle i'   ' 
Tristement  chante  son  ennui  ^ 
Et  sa  constante  tourterelle 
Chante  aussi  tristement  que  Iui« 

Loin  de  nous  la  mélancolie  : 

Qui  veut  couler  les  plus  beaux  joui:9  y 

N'est  fidèle  qu'à  la  folie  y 

£t  sans  cesse  change  d'amours. 

MORAD. 

Comment  |  diable  !  je  suis  émerveilla» 

H  V  6  s  £  I  V» 

Farbleu  !  je  le  crois  ^  c^est  le  premier  chantre 
du  sérail. 

AcoMAT^  aux  danseurs. 

Allons  y  enfans  I  de  la  gaieté  9  de  la  légèreté  | 
de^  grâces  9  et  surtout  de  la  précision. 
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dl8       I4A  LANTERNi:  VAGIQU£, 

BALLET. 

(  Les  hommes  et  lesfemptes  qui  ne  dansent  pa^, 
se  rangent  derrière  Hforad  et  forment  une 
espèce  de  cour.  Parmi  les  femmes  se  glissent  p 
.  nans  être  aperçues  du  pt^ic  ,  des  i>ieiUes 
exactement  vêtues  et  voilées  comme  les  autres  9 
les  danseuses  tiennent  des  guirlandes  de  fleurs 
dont  elles,  Jbrment Sf  avec  leurs  danseurs  ,  dif^ 
férentes  figures  ;  elles  viennent  ensuite  etsi 
décorer,  ou  plutôt  en  charger  g:rotes^uement 
JUorad,) 

M0EAD9  avec  emphase: 

le  suis  enchanté  des  marques  de  consid^ 
ration  donr  vous  me  comblez.  Je  regrette  seu« 
lemeot  dé  n'avoir  pas  vu  ces  odaUsaues  doni 
les  attraits  égalant  sans  doute  les  taiens* 

Vous  les  verrez  ;  vous  ferez  mieux.  II  y  n 
long*temps  sans  doute  que  you9  êtes  guéri  d» 
totre  amour  pour  Firrha* 

Je  ne  me  souviens  pas  même  de  Pavoir 
jamais  aimée.. 

ACOMAT* 


bâcha  y  qui  n'a  rien  d'un  turc  ^  tous 
accorde  celle  de  ses  femmes  qui  sera  assez 
heureuse  pour  vous  plaire.  Levez  ces  voilas 
et  fixez  votre  choix, 

(  Les  eunuques  apportent  des  carreaux  ;   les 
femmes  s* assoient  sur  les  deux  eâtés  du  théd'* 
^  tre ,  les  vieilles  les  premières  vers  Pavante 
^cène*  ) 


ACTE  n,  sciwE  Vin.        ti^ 

MOB.AB. 

Le  bâcha  tue  rend  des  honneurs  y  m^accorde 
une  grande  place  ^  et  rae  prête  sa  femme  !  quel 
bâcha  que  ce  bacba-là  !  (Rêvant,)  Cependant  ^ 
itçcepter...  Pourquoi  pas  ?  îNon.*. ,  si  fait.  L^ 
tentation' est  forte  ^  et  ma  foi  y  j^y  succom** 
berai.  Mahomet ,  Soliman  ^  Sélim  y  ont  sa* 
crifié  à  la  beautés  Morad.pj»ut  lui  consacrer 
6e8  loisirs.  Pfot^éaons  k  Péxàntén.  {Il  lève  un 
voile,  on  r^^.)- C'est  une  x^aman  J  )e  les  res- 
pecte infiniment  ;  mais  j  voilà  tout.  (  //  lève 
un  second  voÊhi)  Celle-ci  est  encore  plus  res* 
peçlalsle  j  sQ^ç^ifïS^TX\à\\tB,*^[If  fèi;eu^  troisième 
voile  ,  on  rît.)  Oh  !  Mahomet  !  la  trisaïeule  de|[ 
la  génération  y ivanté  1  Passons  de  Pautre  côté. 
[fltK^verse  Ip  tfkéfitre.  f  et  lèf^e,  un  Ppile  ;  on  rét*^ 
Qyk^  ^i^\^  !  le  hacha  a  donc  fait  une  collec- 
tion d'antiques  !  je  ne  m^étonne  plus  de  su 
générosité.  [Les  quaM^  idei^es  caressent  et  luti'» 
7i&7i/^ora£f.J^ai^çg*ano^^  )ai,s§e^-maîî  lais- 
çez-moi  donc^..  Aïe!  aïe  !  elles  pincent ^  elles 
égratignent ,  elles  stmtedr'agées  ^  ces  femmes- 
là.  (iî  lèurjèïte  leé'giàrlitndeiidontilésè  chargé; 
les  vieilles  s'embarras^ofit  ks  jambes  ,  '«/  sor'» 
tent  en  trébucAantJi   lA  Açomati).  Ecoutez  • 
seigneur  officier.  (Acomats'approcJieJ)  Toutes 
réflexions  faites  ^  je  ne  crois  pas  devoir  imiter 
ces  Asiatiques  efféminés  qui  passent  fëur  vie 
dans  les  làtigiieurs  d^un  sérail  ;  je  lei  répète  y 
je  me  consacre  à  la  gloire  j  je  veux  trouver  en 
elle  seule  mon^.ajpiantp ,  mon  idole  et  ma 

S  lus  précieuse  récompense.  Laissons  les  fa- 
aises  y  et  pensons  au  solide  ;  parlons  emploi* 

AcoiSAT)  à  la  foule,  ai^ec  emphase. 

lié  seigneur  Morad  veQt  traiter  d'afiaireii 
importante^. 


3SO       LÀ  LANTERNE  HAGIQUB^ 

M  O  R  ▲  D. 

Oui  9  j^assemble  mon  conseil* 

A  ç  o  M  À  T. 

Ketîrez-vons ,  espèce  futile  et  superficielle  | 
et  laissez-moi  seul  avec  Pâmant  de  là  gloire* 
ÇOn  sorl  en  ordre  ,  en  faisant  des  éclats^de  rireJ^ 

SCÈNE  IX. 

ACOHAT,   M  OR  AD. 
Mo&Ai>9  at^ec  ùnpatieneem 

Saclions  enfin ,  mon  cher ,  pourquoi  je  suis 

A  e  OH  AT. 

Four  décider  TOus-même  sur  votre  sort  i 
venir.  Tons  les  emplois  vacans  sont  à  Tolr^ 
disposition. 

Oh  l  je  n*en  tenz  exercer  qu'un. 

Aqovat* 
C'est  souvent;  trop  pour  bien  de9  gens* 

Mb&AB. 

iPoint  de  réflexions  ^  sHl  vous  ptait.  Voyons 
les  emplois  vacans. 

A  G  o  M  A  T  y  déroutant  un  parchemin» 

.  Frimo  I  la  place  de  cadi  de  Dénias* 

Mo  EAU, 

Je  Yeux  bien  commencer  par*là« 

AcoKAi:* 
(  A  part,)  Il  est  modeste,  {Lisant.)  Mais, 
somme  on  ne  doit  point  prendre  de  place  au^ 


ACTE  ïi,  SCÈNE  ïi;    •      fiar 

dessus  de  ses  forces  y  le  successeur  du  cadi 
deslituéy  qui  manquerait  d'Intégrité... 

J^en  suis  abondamment  pourvu. 

•  '  ACOKAÏ. 

Je  vous  en  fais  mon  compliment.  (Lisant.) 
Qui  manquerait  d'intégrité,  ou  ^ui  commet- 
trait une  laute  par  ignorance  des  lois.f« 

M  OR  AD. 

Diable  emporte  si  je  les  connais» 

A  cou  AT. 

Sera  empalé  à  l'instant. 

M  0  R  A  9. 

Passons  à  autre  chose. 

AcoMATy   ïisanim 
^11  y  a  une  mosquée  à  desservir  à  Gaza... 

M  O  R  A  A* 

Je  ne  me  sens  pas  de  goût  pouir  le  s^açerdoce.* 
N'importe  y  voyona les  conditions. 

AcovAYy   lisant. 

Il  faut  connaître,  l'alcoran. 

'   MORAD. 

C'est  avec  cela  qu'on  m'endormait  quand 

j'étais  petit. 

A  c  o  M  A  T  9  Usantm  ' 

Il  faut  renoncer  au  vin. 

a 

MORAS. 

Au  vin  î 

AoovATf  appwyarU^ 
Au  vin. 


fiM     laà. .  li antî;rne  magique  ^ 

MiO&AD. 

A  peine  ?••• 

AcoMATy    lisantm 

D^étre  empalé.  •• 

Mokas» 

Quel  diable  de  refrein  avez- vous  clioisi-U? 
Empalé!  empalé!  je  le  serais  indubitablement. 
Passons  i  un  autre  emploi. 

A  0  o  H  AT  5  lisant 

Celui  de  chef  des  eunuques  du  sérail  sera 
Tacant  demain.  (^  iUbm^.)  Superbe  place* 

M  o  R  A  d. 
Que  faut-il  savoir  pour  Pexeïcer  à^piémeni  ? 

HieUâ 
J^accepte. 

Mais ,  il  faut  ^  soumettre  préliminairf.- 
ment.ik.  Vous  m'entendez  ? 

MoRAO^  ayeeeffhoi» 

Passez  I  passez. 

AeovAT.l 
Ma  foi  j  je  suis,  «u  bout. 

MoaAp. 
Quoi  !  il  n'y  a  rien  sur  votre  pancarte  I 
vous  en  êtes  bien  sûr  ? 

A  c  o  X  A  T  9  ckerchanl  so»  parchemin. 

Ah  !  si  fait  ^  si  fait.  Le  chef  des  cuisines 
du  bâcha.  •• 

Mo  A  AD. 

Le  chef  des  cuisines  ! 


ACTE  tt,  SC^NE  1%  225 

A  C  O  H  A  *»• 

A  besoin  d^un  aide  intelligent.;; 

M  o  R  À  x»  y   s* écriant. 

Moi ,  aide  de  cuisine  !  Que  deviendraient 
les  destins  de  Tempire  ? 

A  c  o  M  A  ï  y   souriant. 

Ils  ne  seront  pas  compromis.  Comme  lé 
seigneur  Morad  annonce  les  plus  étonnantes 
dispositions  y  il  pourra ,  en  tournant  et  re^ 
tournant  sea  casseroUes... 

If  on  AD» 

Des  cafiBeroUes  I  quelle  horreur  t 

Il  pourra  s^instruire  dans  la  jurisprudence^ 
la  tactique,  le  droit  public,  et  en  peu  de  temps.,* 

M  o  B.  A  D }   les  poings  sur  les  côtés» 

Je  crois  m^apercevoir  que  TOfre  seigneurie 
se  moque  de  la  mienne. 

Ao'oMATy   at^c  iroiée* 
Voyez  quel  tact  ! 

M0RA1>. 

Côrbleu  !  ne  tous  y  jouez  point. 

A  C  O  K  A  T» 

Je  n^ai  garde.  Morad  est  dangereux; 

M  o  &  A  s. 
Morad  est  un  homme  à  tous  étriller  ,  et 
dMmportance,  entendez-Tous,  mon  petit  oI« 
ficier  ? 

A  c  0  11  A  T. 

Faquin  ! 


ddé       l'A  ULNTERNE  MAGIQXJS^ 

M  O  R  A  D* 

Imberbe  1 

A  0  0  M  A  T. 

Insolent  ! 

M  o  R  A  s« 

Incomplet  I 

AcoMAT.  (Il  frappe  dans  ses  mains ,  et  on  entre,'^ 

Défaites-moi  de  cet  animal  ^  et  consignez* 
le  dans  les  cuisines.  (On  saisit  Morad  ,  qxii  se 
défend.)  QuHl  y  soit  bien  traité.  Ëxceflenfe 
chère  ,  le  vin  à  discrétion  ^  et  peu  de  chose  à 
f aire}  allez. 

M  o  IL  A  i>  9  qu*on  entraine, 

7dr  Mahomet ,  j'empoisonnerai  le  b^cha  ^ 
ses  officiers,  ses  ennuques ,  ses  femmes  ;  ja 
mettrai  le  feu  au  sérail  ^  et  je  m^ensereUrai 
honorablement  sous  ses  ruines* 

SCÈNE  X.      ~ 

ACOMAT,   PIRRHA. 

AcoxAjT.  rianU   * 

Ab  ,  ab  ,  ah  !  Tamant  de  la  gloire  n^entend 
pas  raillerie  y  et  dans  son  fastueux  délire  ,  il 
était  homme  à  me  mener  loin.  Voilà  sa  digne 
moitié.  (  A  Pirrha*  )  Hé  bien  !  vpus  quitte^ 
Atalide  ? 

P I  &  B.  H  A. 

Au  contraire  y  elle  me  fuit. 

A  c  O  X  A  T. 

Elle  ne  sait  pas  viyrei  cette  fille-là; 

P  I  R  B.  H  A. 

Elle  a  beau  faire ,  je  la  mettrai  à  la  raison* 


Fi  fm> 


ACTE  II,  8CÂNE  X.  d25 

A  C  O  M  ▲  T« 

Te  vous  le  conseille.  Le  bâcha  a  une  furieuse 
démangeaison  de  mariage.  S^il  u^épouse  pas , 
il  s^en  prendra  à  vous  y  à  nous  ^  et  enfin  à  lui- 
même.  C'est  maintenant  la  très* vénérable  ^ 
très-prudente  et  très-adroite  Firrba  qui  tient 
dans  ses  mains  les  destinées  de  la  Syrie*  (// 
sort.) 

SCÈNE    XI, 

ATALIDE,   PIRRHAa 

P  I  R  A  H  A» 

Ma  foi  y  je  ne  m^embarrasse  ni  de  la  Syrie  | 
ni  des  Syriens.  Je  ferai  les  affaires  du  bâcha  ^ 
parce  que  cela  doit  avancer  les  miennes  ,  et  la 

Êetite ,  en  dépit  d'elle  ^  sera  bacbate  avant  la 
n  du  jour. 

Atalids^  rê^anU 

Suis-je  assez  malheureuse  !  Poursuivie  pat 
fin  homme  que  je  ne  saurais  aimer  ^  obsédée 
par  ses  gens,  il  m^est  impossible  d^étre  ua 
moment  à  moi. 

Pl&EBA* 

Ah  !  voici  la  cruelle. 

.  Ata  lisX. 

Cest  la  nouvelle  arrivée.  Je  la  bais  plus  quo 
les  autres» 

PlARfiA. 

Il  faut  d'abord  pénétrer  son*  secj'et ,  et 
savoir  à  quoi  m'en,  tenir  sur  la  prétendue 
fraternité.  £coutez«donc ,  la  petite  ? 

ATAZ.IDS. 

Laissez-moi» 

6.  40* 
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Plk&HA. 

Quand  vous  m^aurez  entendue. 

At  ALIDB. 

Laissez-moi  y  laissez -moi  ^  Tousdis-Je. 

P  I  B.  &  B  A*  ^' 

Non  9  mon  petit  cœur  ;  je  suis  payée  pont 
TOUS  parler,. Qt  fe  vôu$  parlejraL  Je  parlerais! 
Jiaut  que  tous  tn^ entendrez  malgré  tous  ;  je 
TOUS  tracasserai,  je  vous  tourmenterai  tant, 
que  vous  en  passefes  par  ce  qu^il  me  plaira* 

A  T  A  L  I  D  s. 

Je  me  donnerais  plutôt  la  mort* 

PittattA. 

Non  j  mon  bel  ange,  non ,  vous  ne  QionrresC 
point ,  et  voua  obéire.:^  Ab  !.  vous  êtes  rétive  ^ 
récalcitrante  ^  vous  avez  de  la  tête  L  mais  |.  j^ea 
ai  une  au^si  y  et  qui  vaut  bien  la  vôtre  ^  ]« 
TOUS  en  avertis.-.* 

V  «  — 

Atalide.         » 

L^abominable  femnre  ! 

•■  ■  .  « 

P  1  R  R  H  A. 

Chansons  que  tout  cela  ;  le  bruit  ne  me 
fait  pas  peur*  Ecoutez  ,  je  ne  peux  pas  vous 
faire  grand  bien. 

ATAIIDBb 

Je  le  crois. 

PiRRHA. 

Mais  y  je  peux  vous  faire  beaucoup  de  mal* 

A  T  A  L I  D  E. 

El  vous  en  êtes  très-capable. 


i 
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Pl&RBâ* 

Cependant  y  si  }e  siais  contente  ae  vous  ^  si» 
Vous  êtes  douce  ^  traitable  ^  docile*.  •  «^ 

A  TA  L  ISS.      . 

Hien  que  cela  ? 

P  I  R  B.  B  A« 

Je  me  relâcherai  un  moment  de  ma  sévé- 
rité f  je  compatirai  aux  peines  de  ce  petit 
€œur-)à  y  je  vous  parlerai  de  quelqu^un'qui 
TOUS  intéresse  ^  et  beaucoup^ 

AzalidS^   très'-vwèmenU 

Parlez  ^  parlea  donc* 

P  I  B.  R  H  A. 

Yous  ignorez  le  sort  de  votre  mère? 

A  T  A  L I D  B-,   avec  la  plus  grande  ckalettTm 

Vous  en  avez  entendu  parler  ? 

PiRRHA» 

Mieux  que  cela» 

ATALtDB. 

Voua  en  avez  des  nouvelles  ? 

PXRRHA* 

Des  nouvelles  positives.    '       . 

Atalibb* 
Que  vous  a  apportées  ?..%.» 

PtaRRAy   la  fixani  de  trhs-pris» 
Votre  frère. 

A  t  A  L I D  fi  y  slupifâite  et  tfoubUei 

Mon  frèjce.f  mon  frère^  dites^vous? 


'S98       liA  IiAMTfiIlfi[£  MAGIQUE^ 

PxRa,HÀy  avec  force* 

^   Vous  n^ayes  pas  dç  frère  ? 

Atalidb,    tremblante, 
Oui««*«*  oui...,,  je  nie  rappelle....; 

P I  &  B.  H  A  9    tranchant  net, 

Hercide  esl  votre  amant* 

A  T  A  L I D  B  )  S* écriant. 

Qui  VOUS  l'a  dit  ? 

PlRÀHA. 

Votre  incertitude  ^  votre  trouble ,  tos  Aar* 
mes.  Ah  !  vous  avez  un  amant,  je  le  connais  ^ 
il  me  trompe^  il  me  joue  |  et  je  ne  me  venge- 
rais pas  ! 

Atalidb. 

Des  pièges ,  des  perfidies ,  voilà  tout  ce  qu0 
je- devais  attendre  de  vous.  / 

P  X  B  R  H  A* 

Hercide  est  dans  les  jardins  extérieurs* 

Atalidb. 
Ciel  ! 

P  X  a  B  K  A. 

Ilr  est  en  la  puissance  du  bâcha  y  et  ¥ons 
savez  comment  punit  un  homme  outragé  et 
tout-puissant. 

A  T  A  L I D  B  y   suppliante^ 

Pirrha  ^  ma  bonne  Firrha* 

PlB,BH  A.  * 

Ah  !  la  petite  se  radoucit* 

s 

A  T  A  L  X  D  s. 

Je  tombe  à  vos  genoux* 


ACTE  II  y  SCÈNE  XX.  S  29 

P  I  &  K  Â  ▲• 

Peine  inutile. 

Atàlxde. 
.,  Je  les  mouille  âe  mes  larmes. 

PlK&HAt 

Je  suis  inexorable. 
Ataliseï  se  levant,  avec  V accent  du  désespoir^ 

La  mort  !  la  mort  !  yoilà  ce  qui  me  reste; 

P  î  a  R  H  A. 

Je  peux  me  taire  encore  ;  mais^  tous  n^aves 
qu^un  moment. 

A  T  A  L  X  D  s. 

Parlez  ^  prononcez ,  ordonnez. 

PlRaRA. 

Ottblieas  ce  traître  d^Hercide. 

Atalids. 

Mon  cœur  se  brise. 

PlR&HA. 

Kecevez  la  main  du  bacba.  ^ 

A  T  A  L  I  D  B. 

Ce  supplice  est  affreux. 

PlRRHA. 

Vous  balancez!  {^Fausse  sortie J)  Je  vais  ^ 
je  nomme  votre  amant  9  je  le  livre  à  son  ritaU 

AtalxdEj  la  ramenant. 

Arrêtez  y  arrêtez {^  Après  un  temps») 

I}ieu  !..••;  grand  Dieu  ! 

P I  ti  a  H  A. 
£h  bien  ! 


iTH^Jfc?^ 
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AxATiDBy   cTune  i^oîx  éteinte* 

.Dites  au  bâcha  que  je  me  sacrifie*  (Ettes*asi 
sied  sur  un  tertre*) 

P I K  R  fi  A  9  sortant* 

3e  la  sépare  à  jàrhais  d^Hercide  ;  les  cir« 
constances  ,  les  lieux  |  la  crainte  le  condtii* 
ront  à  mes  pieds* 

SCÈNE    XII. 

KTiKhlD^y  seule. 
(  La  nuH  vient  très  •  lentement*  ) 

Cruelle  femme  ^  que  t^ai-je  fait?  Il  est  dcmc 
des  mortels  qni  se  plaisent  à  persécuter  ^  qui 
se  repaissent  des  pleurs  de  Puifortune.*...  Il 
faut  sHmmoler  ou  le  perdre;  je  ne  balance 
pas.  Puisse- t-il  supportée  la  vie^  rendre  jus- 
tice à  mon  cœur  ,  se  dire  enfin  :  elle  m^ai- 
mait  pour  moi-même,  elle  mi^a  sacrifié  sa 
félicité  ^  sa  vie ,  tout  sou  être. 

SCÈNE  XIII. 

ATALIDE»   HERCIOË» 
H  B  &,c  I D  s  y  avançant  avec  précaution* 

Personne» 

Atalids>  avec  amertume* 

Ah  !  ma  mère ,  ma  mère  !  Tamour  a  fait 
\otre  tourment ,  et  je  suis  aussi  sa  victime» 

H  B  B.  G  X  D  s  9  apercevant  AtaUde* 
C'est  une  femme» 


Atàliss. 

'    Yqus  fûtes  trahie  par  un  ingrat..  • 

Hsaoïn». 

C'est  sa  Yoix* 

._  • 

Et  je  perds  Pâmant,  le  plus  teudre; 

H  te'R  o  I D  B  ;  tombant  A  ses  genoux* 

:  Koft  y  Atalide  y  il  t^est  rendu. 

Â  T  ▲  L  I D  B. 

Dieu  tout-puissànl  !  Hercide  à  mes  genoux  ! 
ITercicb  dam  mee  bras  !  {^Ils  se  tiennent  ém" 
kmssés.  Atalide  se  dégageant  avec /iyrcet)  MâI* 
lieureaz  1  qm  chercbes-tu  ici  ? 

H  s  R  C  I  B  Z« 

Mon  amante  et  le  bonheur; 

A  T  A  z.  I  s  B. 

HnVn  est  plus  pour  nous...  Tu  nesàis  pas».*: 

Hbbcidb. 
'  Je  sais  totit. 

flie  bâcha... 

Hbilgibs.' 

Est  un  barbare» 

A  T  ▲  L  I D  s. 

il  exige  ma  main. 

Hbaciïss. 
Je  viens  la  lui  rayir. 

Atalidîs. 
Il  faudrait  un  prodige  « 

H  £  Il  c  I  D  s. 

n  ne  faut  q^ue  du  courage.  La  nuit  corn* 


^^^m^^rm 
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mence  à  étendre  ses  yoiles  ;  pour  arriver  ]n9^ 
qu'à  toi  y  j^ai  franchi  des  fossés  y  des  mu- 
railles  |  nous  les  repasserons  sur  les  ailes  de 
Tamour  9  nous  fuirons  ^  x)Ous  irons  chercher 
un  coin  de  terre  où  Thomme  soit  indépendant^ 
nous  y  vivrons  Pun  pour  Pautre.  Sans  besoins* 

Îiue  celui  d'aimer  y  sans  désirs  que  ceux  que  ta 
ais  naître  y  }e  trouverai  en  toi  une  amie  j  une 
amante  ^  une  épouse  ;  tu  seras  ma  famille  ^ 
ma  richesse  j  mon  univers  ^  mon  tout» 

A  T  A  L  I  D  B» 

Que  les  illusions  de  Pamour  sont  douces  U^ 
mais  qu^elles  sont  loin  de  la  réalité!  Tu  parles 
de  fuir  !  cent  eunuques  qu'il  faut  éviter  ^  une 

{;arde  nombreuse  dout  il  faut  tromper  la  vigi- 
ance  9  des  habits  dont  la  richesse  me  décèlera 
dans  les  rues  de  Damas  y  les  satellites  du  bâcha 
qui  en  occuperont  les  portes»  Mon  ami ,  la  fuite 
est^  impossible  et  mon  malheur  inévitable*. • 
ou  sait  que  je  t'adore  y  que  tu  es  dans  les  jarr 
dinsy  on  menace  de  te  livrer.  Si  je  résiste. •• 

HBacXDB. 

Tu  sais  aimer  ^  et  tu  connais  la  crainte! 

AtalidS* 

Oui  9  je  crains  9  mais  pour  tes  jours.  Eloi» 
gne-toi)  je  t'en  supplie  ,  je  t'en  conjure  :  si 
tu  es  découvert  y  on  te  traîne  au  supplice. 

H  s  R  0  I  D  2. 

Je  n'en  redoute  qu'un  ^  c'est  de  te  perdre  { 
je  cours  y  je  vole  au-devant  des  autres. 

A  T  À  L I D  is  y  avec  la  plus  extrême  lewlressCm 

Tu  veux  donc  que  je  meure  aussi» 


ACTE  11^  SCÈNE  XÏIÎ.  aSS 

H  s  &  C  I  B  s. 

Te  serais-tu  flattée  de  survivre  à  cet  afFi'eux 
hymen  ?...  Viens  ^  suis  mes  pas.  Si  le  succès 
e'st  incertain ,  il  n^est  pas  ioipossible  ;  et  s^il 
faut  succomber  tous  deux^  que  ce  soit  dà 
moins  en  cherchant  le  bonheur. 

A  T  A  1 1  D  Sé 

Tu  le  veux  y  je  ne  résiste  plus  ^  je  m^abaii* 
donne  à  toi. 

H  s  1L.C  t  s  fi  y  auec  enthousiasme» 

Je  retrouve  enfin  mon  amante»  {lllui prend 
la  main  et  P emmène.") 

Â  T  A  1 1  D  £• 

Ciel  !..•  j^entends  du  bruit*. •  on  vient»»»  la 
mort  est  sur  ta  tête. 

HlROtOSt 

Je  la  méprise  ^  je  la  brave. 

AtaXiIsBi   h  poussant  vers  la  coulisse» 

Fuis. 

H  s  a  c  I D  B. 
Jamais. 

AtalisB)  le  poussant  plus  vivement* 

Fuis  9  te  dis- je  ^  je  le  veux  j  je  Tordonne  ; 
tu  m^obéiras  si  vraiment  jeté  suis  chère.  (^Ter* 
cide  se  retire.  )  Le  sort  ne  se  lâsse  pas  de  nous 
persécuter. 

SCÈNE    XIV. 

AT ALIDE ,  PIRRHA ,  ALI ,  NADIR ,  précédés  dune 
foule  ^esclaves  portant  des  flambeaux  4iUumés. 

Nadib  ,  ivre  de  joie,  descendant  la  scène. 
(^  Virrha.)  Elle  est  persuadée  ^  rendue ^  et 
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c^est  à  vous  t\ue  je  le  dois!  Ah  !  la  reconnais-» 
sance  égalera  le  bienfait.  {^A  Atalide.)  Ata» 
lide,  belle  Atalide  ^  vous  avez  prononcé  le 
bonheur  de  ma  vie  ;  vous  renoncez  à  votfe 
amant*  ^Atalidefait  un  mouvements  ) 

Px&RBAy   à  part,   à  Aialide, 

Taisez-^vous  ^  si  vous  aimess  Hercide* 

N  A  D  t  U. 

C^est  à  votre  heureux  époux  à  vous  le  faire 
oublier  y  à  effacer  les  transports  insensés  qui 
Tont  égaré  tantôt  y  à  en  mériter  le  pardon.  La 
nuit  s^oppose  encore  à  mes  empressemens  :  le 
pontife  )  les  prêtres  y  les  ministres  des  lois  ^ 
tout  repose  )  hors  ceux  que  tourmente  ou  que 
charme  Pamour»  {^Lui prenant  la  main.^  yt^ 
nez,  les  premiers  rayons  du  jour  éclaireront 
mon  triomphe  :  puisse  votre  cœur  9  répon- 
dant enfin  au  mien  ^  partager,  augmenter  y 
ëterpiser  mon  ivresse*  (//  sort  avtc  Atalide  ; 
le  reste  suit») 


PIS   Dur   SECOKD  ACTE* 


ACTE  TROISIÈME. 

£i0  théâtre  représente  P appartement  des  femmes» 


6CÊN£  PREMIÈRE. 

MOAAD  )  en  coutume  de  cuisirUef  et  poursuivi  pat 
ACOMAT>  HUSSEIN  ,  et  plusieurs  EtrxviiuMS* 

MoAAO^   criant* 

Notfi  HOU)  non ^  )e  ne  resterai  pai  là» 

Faquin  I 

MoaAOt 

Faquin  toi«méai9* 

AoOXATf 

Pénétrer  la  nuit  dans  Tappartement  dea 
f exnmea  ! . 

M  O  A  A  O. 

Je  pénétrerais  en  enfer  pour  éviter  tos  four- 
neaux y  vos  cas:>eroUes  ,  votre  piment ,  votre 
opium  9  et  cœtera  y  et  caetera  •  Je  ne  suis  pas 
cuisinier  )  je  ne  suis  pas  fait  pour  Tétre,  je  ne 
Teux  pas  Fétre  ^  et  par  la  sambleu  ^  je  ne  le 
aérai  pas. 

ACOKAT. 

Veux-tu  te  taire  ^  malheureux. 

M  O  &  A  D. 

Je  veux  crier  y  tempêter  y  jurer. 

H  U  8  8  E  I  V. 

Tu  tàs  nous  perdre  tous.  ^ 
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M  O  B.  A  s* 

Je  m'en  bats  VœiL 

AooKATj  aux  eunuque^* 

Qu'on  le  bâillonne ,  qu'on  le  transporte* 
{fin  fait  un  mouvement,) 

M  0  R  À  o ,  tirùHt  son  grand  couièatu 

Par  la  mort  j  j  e  donnerai  de  mon  grand  cou- 
teau dans  le  ventre  ^  au  premier  qui  s'appro«- 
cbera.  Ce  tranchelard  ^  dans  la  main  de  Mo* 
rad  )  sera  le  sabre  de  Mahomet.  (//  se  met  en 
garde,  et  se  fend  alternativement  devant  ceux 
qui  sont  près  de  lui.)  Ha  !••.••  ha  !•••..  ha  !•«••• 
\Pirrha  et  les  femmes  sorteni  effrayées  de  leurs 
cabinets*) 

Pt&RBA. 

Comment  !  c'est  toi  qui  fais  ce  tintamare  ? 

M  o  a  À  s  y   hd  donnant  un  souffleta 
Mâle-toi  de  tes  affaires. 

AooxATy   à  Morad* 
Un  soufflet  à  une  femme  !••..    ^ 

M  o  R  A  D  )    donnant  un  soufflet  à  Aeonuih 
C'est  la  mienne. 

Hu^ssxV)   à  MonuL 
'  A  un  officier  du  sérail  !  ' 

M  o  R  A  9  y  donnant  un  soufflet  à  Hussein» 

J'en  ai  au  service  de  tout  le  monde.  (  Souf 
fleltantceux  qui  sont  près  de  lui,  qui  se  renver» 
sent  les  uns  sur  les  autres.  )  Et  pan  k  droite ,  et 
pan  à  gauche  ^  et  pan  par«ci ,  et  pan  par-là. 
(  A  Acomat,  son  couteau  levé.  )  Ouvre -moi  les 
portes,  coquin  y  ou  je  vais  t'essoriller. 
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Les^  F  £  u  M  s  8  y   effrayées. 

An  secours  |  au  secours  ! 

SCENE   IL 

L£«  Prêoédbvs^   ALI,  NADIR. 

Ali. 

Quels  sont  les  téméraires....; 

Mo&AD,    à  Nadîpt 

Hé  !  venez  donc  >  ofEcier  supérieur. 

Na-dir,  à  Morad. 

C'est  toi  qui  troubles  le  silence  qui  régna 
•ans  cesse  en  ces  lieux. 

"M  O  AA  D. 

Cest  moi  qui  vais  vous  assourdir  ;  c^est 
moi  I  qui  y  dans  ma  colère  ^  suis  homme  à 
renverser  y  à  bouleverser  la  Syrie  toute  eh<^ 
tièré  9  si  je  n'obtiens  bdnne  ^  prompte  eft 
éclatante  justice. 

Ali» 

Que  dirais-tu  ^  si  on  te  la  rendait? 

M  O  B.  A  D. 

Qui  vous  demande  votre  avis ^  docteur? 

Nabik. 

Sais-tu  qu'un  homme  qui  ose  pénétrer  ici 
est  à  Finstant  puni  de  mort? 

PlRRBA. 

C'est  de  droit» 

MpRAD,  à  Pirrh^^ 

Bt  tu  voudrais  déjà  que  la  chose  fût  faite. 
(jiNadirf)  Mais  j  seigneur  officier ^  on  écoute 
im  homm^e  ayant  de  l'empaleri 
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N  A  o  iR }  souriant^ 

Cela  serait  assez  difficile  fiprèa; 

Mt>  &  A  s« 

Vous  m^avea  plu  an  premier  coup  d^œil* 
C^est  très^lieureux. 

.     M  OH  AD. 

Vous  avez  je  ne  sais  quoi  qui  inspire  la 

confiance. 

IfAsia. 
Vous  ma  flattez. 

Mo  a  AD. 

Pas  du  tout)  ou  le  diable  mîemporteyet  ym 
Tais  vous  conter  en  gros  oe  que  j^ai  souffert 
^n  détail*  (  Qn  le  tire  pur  son  dolin^n.  )  Nop^ 
je  déclarerai  tput ,  et  vous  ne  gagnerez  rien 
avec  vos  courbettes  et  vos  grifnaces.  {^À  Nadîr.y 
Dites  à  votre  impertinent  baclia.  (  On  le  tire 
plus  fart.  )  Tirez  tant  quHl  vous  plaira  }  je 
TOUS  abandonne  mon  doliman.  (//  s*en  débar* 
russe.  )  Dites  à  votre  ipipertinçift  b^cha...» 

Malheureut  I 

N  A  D 1  &  ^  d^un  ion  sévère. 

Qu'on  le  laisse  parler. 

M  O  R  A  s. 

Que  sa  valetaille^  plus  impertinente  encore  | 
a  seule  causé  tout  ce  tumulte  ]  que  cesdrôles-là, 
de  leur  autorité  privée ,  m'ont  transformé  en 
tourne^  broche  ;  qu'ils  m'ont  bafoué  ,  vili* 
pende  9  mystifié;  qu'il  est  responsable  des 
sottises  de .  ses  gens  |  et  que  je  prétends  ea 
avoir  salisfactien. 
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Acomat ,  un  homme  estîmaLIe  n^abnse  ia« 
maïs  de  la  faiblesse  y  et  n^insulte  pas  à  Tin- 
fortune.  Mes  principes  vous  sont  connus  ^  et 
▼oùs  osez  les  enfreindre  ^  vous  qui  devrie2( 
être  le  premier  à  les  faire  respecter. 

A  c  o  V  A  T I   s' excusant 
Seigneur.... 

M  o  R  A  D. 

.irparle  bien  |  PofScier >op4rieiir  j  mais  ^  il 

parle  en  bâcha. 

Ali. 

Cest  le  bâcha  lui-même* 

M  o  B.  A  D. 

J^en  suis  y  parbleu  y  bien  aise.  {^Luiprésen* . 
tant  la  mai>t.)  Touchez-là  y  seigneur  hacha.  Je 
sais  bon  gré  au  Grand-Seigneur  d^àyoir  a,Tancé 
un  homme  tel  que  vous  ;  je  lui. en  ferai  corn* 
pliment  à  la  première  occasion ,  et  je  vous 
demande  pardon  de  mes  impertinences* 

Nadir,  à  Morad,  en  souriant^ 

Je  suis  çensiblç  aux  félicitations  y  d^un  genre 
tout-à-fait  neuf  y  que  )e  viens  de  recevoir  de  toi  y 
et  je  t^engage  à  bannir  toute  inquiétude  :  [avec 
Sentiment  )  mon  cœur  est  trop  plein  de  son 
bonheur  ^  pour  qu^aucun  autre  sentiment 
puisse  y  trouver  accès. 

M  P  R  A  D. 

Je  suis  enchanté  y  seigneur  hacha  y  de  vos 
aimables  procédés;  mais^  ce  faquin  {montrant 
jicomat)jen  sera-t-il  quitte  pour  la  mercuriale 
que  vouâ  lui  avea  faite  ? 
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Nadir." 

Non.  Comme  tu  Pas  très-bien  observé  ^  Je 
suis  responsable  des  sottises  de  nxes  gens ,  et 
je  te  dois  une  éclatante  réparation.  Prononce, 
sur  le  sort  de  cet  homme  ^  je  Pabandonne  à 
ta  justice. 

Et  je  jugerai..*; 

Nadir* 

Sans  appel. 

AcoMAT>  à  paru 

A*«        ••  . 
le  9  aie. 

'M  OR  AD;   à  AcomaU 

Approchez  9  petit  officier  :  (  Acomai  s'in^ 
cline  )  plus  bas  ^  plus  bas  encore  ;  tous  êtes 
devant  votre  juge.  Il  est  inutile  ^  je  crois  y  de 
perdre  le  temps  en  accp^ations^  interrogations^ 
confrontations  ^  interpellations  ^  et  autres 
mots  en  îon,  rocambole  des  tribunaux  s  les 
faits  sont  prouvés  ;  je  prononce» 

A00MAT9  à  paru 
Je  suis  perdu; 

"NLozA^f  à  pari. 

Je  crois  que  le  coquin  frissonne.  (A  Acomat, 
cvec emphase,)  Au  plujs  coupable  acharnement^ 
ton  cœur  malfaisant  s^abandonne  ;  il  n Vst  pas 
de  Til  traitement  que  n^ait  souffert  mon  au* 
guste  personne...  Si  Morad  s^en  souvient ^  ton 
|uge  te  pardonne.  {Au  bâcha,  en  ^e  frottant  les 
mains.)  Je  crois  y  mon  cher  ami  ^  que  voilà 
/  un  petit  j  ugement  que  Salomon  lui-même  ne 
désavouerait  pas* 


I 
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Nadir. 

ïe  8UÎ8  content  de  toi.  {A  AIL)  Qu^on  lai 
Sonne  deux  cents  sequins. 

M  O  B.  A  D.  ^ 

Laissez  donc  y  bâcha  ^  laissez  donc*  De  l'ar- 
gent,  parce  que  je  n^ai  pas  été  lâche  !  je  fais 
plus  de  cas  de  votre  estime ,  que  d^  tous  les 
sequins  de  Fempire. 

'Nadir.  t 

Tu  es  cadi  de  Damas. 

M  o  a  A  D  •  sautant  ça  et  îàé 

Je  suis  cadi  ! je  suis  càdi  ! Place  au 

cadi ,  qu^on  se  range  devant  le  cadi...  {Rêve» 
nant  au  hacha.)  Âh  y  diable  !  et  les  lois  que  je 
lie  connais  pas? 

Nadir. 

Le  magistrat  vraiment  intègre  n^a  besoin 
que  du  flambeau  de  sa  conscience.  {A  AIL) 
Qu^on  aille  aussitôt  Pinstaller. 

IC  o  R  A  D. 

Adieu  y  équitable  ^  estimable  ^  inapréciable 
bâcha.  Foi  de  magistrat  ^  je  viendrai  vous  re- 
voir y  et  nous  raisonnerons  justice  en  fumant 
amicalement  à  la  même  pipe^  et  en  buvant  le 
sorbet  dans  la  même  tasse.  {^11  sort  avec  AU.) 

SCÈNE  IIL 

PIRRHA^  NADIR,  ACOMAT,  HUSSEIN; 

fzmmss^  soitb. 

Nadir: 

J^ai  fait  un  magistrat ,  qui  d'abord  nUmprî- 
ttera  pas  le  respect  |  mais  qui  bientôt  corn? 

6.  11 
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mandera  la  confiance.  (^  Pirria,)  Occupons* 
nous  niaintenant  des  plus  chers  intérêts  de 
inon  cœur.  Que  pense  ^  (jue  dit  ^  que  fait 
Atalide  ? 

P  1  &  &  H  A* 

Elle  attend  le  moœeiii  de  la  cërémoiiie..»^ 

Nadir^   avec  unis  Mrîè  d^ inquiétude^ 

Sans  impatience. 

PilLUBA. 

Et  sans  effroi. 

Nadi&;  vivement. 

Serait-il  vrai  ? 

... 

jPiARBA)   à  parh 

U  faut  meiitîr..  (Jlaut.)  Le  jour  Vàpprocbe^ 
et  déjà  ses  femmes  j  chargées  ûeé  phi's  riches 
étoffes  et  des  bijoux  les  plus  précieux  j  se  sont 
présentées  devatit  elle  j  elle  a  sôuriàla  bVillanta 
parure  qui  va  donner  nn  nonVel  édat  à  sa 

neauté. 

JUxviVLf  impatient* 
Après. 

PiaUHA. 

Je  raimerai)  a-t-elle  dit  à  demi-voix  9  fe 
Taiilierai  ;  et  comment  m'en  défendre?  il  est 
tendre  ,   délidat ,  généreax;  il  a  tout  ce  qui 
séduit  les  âmes, 

N  A  d iR  9   avec  transport. 

Femmes  du  sérail  y  eunuques ,  esclaves  y  fe 
prends  une  compagne  qui  règne  sur  mon 
cœur  9  et  qui  me  promet  le  ^ien  ;  je  ne  veux 
de  garant  de  sa  fidéliuS  que  ses  sermens  et  sa 
vertu  ;  je  ne  veu^  près  de  moi  qu^une  femme 
eq  ^ui  je  trouverai  l«s  qualités  et  les  * 


1 
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de  toutes.  Vous  j  qu^un  usage  cruel  à  soumis 
à  œa  puissance  y  vous  qui  toliibiez  à  mes  ge- 
noux ,  et  quime  maudissiez  peut-être  en  secret| 
rentrez  dahs  lés  dtoiu  da  la  nature ,  disposez 
de  TOtre  sort  j  et  soyez  assurés  que  mes  bien- 
faits vous  suivront' partout.  Allez.  (  Tous  sot" 
tent  élu  même  câié.) 

SXÎÉNE  IV. 

PIRRHA,  NADIR,   ATALIDE. 

{Ataîide  trhs^tichemerU  parée,,  matvhe  au  hasard J 
triste  et  pensive;  pendant  le  couplet  Miiuant ,  elle 
rencontre  sowfent'tosU  de  Pirrha,  qui  la  contient 
par  son  air  menaçante) 

t^ADiu,  allant]  aurdevant  d'jftalide,  du  tân  de  la  plus 

extrême  tendresse» 

Atalide  ^  c^est  vous  ;  c^est  vous  qui  me  cher- 
tihez  peut-être  9  ^ui  venez^  effacer  les  nuages 
qu'avait  formés  unelotigtiè  et  affligeahte'ré- 
sistaiiGe.  He  ccaiénez  pas  que  je  m'sn  sou- 
vienne :  vous  ne  deviez  pas  votre  cœur  à  celui 
qui  n'avait  pu  encore  vous  offrir  le  sien  ;  vous 
ne  pouviez  en  bans^iir  bn  Un  jour  celui  qui  ob- 
tint votre  premier  sentiiinent...  Atalide  y  mon 
Atalide^  que  le  souvenir  du  pas^ése  perde  danÎB 
ia  soui'ce  inépuisable  de  félicités  qui  s'ouvre 
devant  nous  :  lencore  un  moment  ^  et  l'aurore 
va  renaître;  encore  un  moment,  et  iNadir 
n'aura  plus  rien  à  désirer.  Moft  impatience 
▼a  prévenir  I  bâter ,  précipiter  le  temps. ••  Je- 
té quitte  9  mais  pour  ordonner  les  derniers 
apprêts  y  pour  déposer  enfin  à  tes  pieds  mon 
rang  et  ma  puissance ,  et  te  rendre  à  jamais 
l'unique  arbitre  de  mon  sort. 
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SCÈNE   V. 

F^RRHA^  ATALIDE, 

Vous  aVf  z  suivi  mes  instructions  ^  vousTons 
êtes  observée  ^  vous  n^avez  sonné  mot  9  tous 
méritez  des  éloges  |  et  je  vous  loue.  Je  vais 
voir  si  Hercide  saura  enfin  s^exécuter  ^  et  s^il 
le  fera'  d^ussi  bonne  grâce. 

Atalxdb,   effrayée,, 

yons  allez  I  dites-vous... 

PixaHA. 

MHnformer  sMl  est  disposé  à  me  tenir  c# 
qu^il  m^a  juré  j  sHl  veut  aussi  mériter  que  je 
me  taise*  Vous,  vous  mariez  malgré  vous  ,  et 
je  repenserai  malgré  lui;  vous  prenez  votr» 
parti  ,  il  prendra  le  sieii. 

At  a  li d b I  dun  ion  suppliant  0t  dauloureuvm 

Mais  9  Firrha... 

F|B.l|]ErA* 

Mais  9  mais  ^  il  faut  (jue  cela  soit  ainsi  j 
je  suis  douce  ^  je  suis  bonne  ,  je  suis  obli- 
geante j  mais  I  je  n^entends  pas  qu^on  mo 
résiste  ^  et  si  ce  petit  traître  d^Hercide  s^avi- 

sait  d^être  récalcitrant.. Pai  IWeille  da 

bâcha  ;  je  n^ai  qu'un  mot  à  dire  pour  le  per- 
dre ,  et  je  lui  ferai[  voir  que  la  colère  d'un^ 
femme  est  le  plus  terrible  des  fléaux. 
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SCÈNE  VI. 

I 

A  T  A  L  t  D  E  )   seuU0 

Ce  h^est  pas  assez  de  m^avoir  perdue  j  elU 
\'<^ut  que  je  connaisse  toute  retendue  de  mea 
maux  :  elle  me  confie  ses  odieux  projets  sur 
Hercide  ^  qui  j  dédaignant  ses  prières  et  ses 
menaces  y  va  braver  son  ressentiment.  Her- 
cide !•••  cher  amant  !...  Quel  mot  viens-je  à% 


tiens  plus  :  on  a  paré  la  yictune  ^  il  ne  reste 
qu^à  regorger. 

SCÈNE   VIL 

ATALIDE ,  HERCIDE ,  déguisé  en  eunuque  néir. 

Hb  a  CI  DE# 


AtalxsB)  s^écrianU 
C'est  lui  ! 


Hb&cibs^  6uaU  son  masque*  ' 

Oui  y  j'ai  gagné  un  noir  ^  j'ai  pris  ses  habits^ 
}'ai  traverse  ces  pérystiles  qu^éclairent  cent 
flambeaux  ;  j^ai  percé  à-  travers  cette  foule 
d'esclaves  qui  célèbrent  bassement  le  triom- 
phe insolent  d'un  maître  ;  tous  les  yeux  sont 
fixés  sur  toi  ^  la  fuite  est  impossible  ;  .le  bar* 
bare  va  te  posséder  ^  et  moi  je  vais  mourir  S 


i^ 
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AtalidEj   suppliante» 
Herçide  ^  mon  cher  Hercide  ! 

H  E  A  C I  o  E. 

Mon  sort  est  arrêté.  Cette  Firrïia  ^  cetto 
femme  cruelle. •• 

A  T  AL  IDE. 

Sais-tu  à  quel  priï  elle  met  son  silence  j' 
•ais-tu  ce  qu^elle  exige  de  toi  7 

Je  connais  '  son  amour  insensé  ;  le  resta 
n^est  pas  difficile  à  prévoir  ;  mais  ^  je  ne  ra« 
chèterai  pas  mes  jours  odieux  an  prix  de  mot| 
infamie» 

Voilà  ce  que  je  red^mtais.^ 

HsaczsjL 

Dans  $es  transports  jaloux ,  elle  me  nom* 
anera  au  bâcha ,  qui  épuisera  sur  moi  sa  Ton* 
Igeance...  ^. faut  finir  ;  je  finirai.. •••  mais  | 
en  homme  supérieur  aux  événemens  ^  eii 
homme  digne  d'Âtalido, 

Atalxds. 

Et  cette  Atalide  y  qui  a  tout  fait  pour  te 

JaUVer'^  qui  pei^d  le  fruit  du  plus  amer  Sacri- 
ice,....  crois-tp  qu'elle  veuille. te  survivre? 
crois-tu  qu'elle  balimce  à  s'unir  avec  toi  dans 
la  nuit  du  tombeau  ? 

tl sac  IDE*,  d'im  ton  sombre^ 

\  Je  n^exige  y  je  ne  demande  rien; 


ACTJâ  ÎIÎ,  SCiîNE  YÎIi.    '       347 

A  T  A  L  I D  B. 

Je  vais  au-dévant  de  tes  vœux* 
.   De.  m^s.  vœtuc  !  :  '     j.   .     . 

A-^A'ilD  E. 

Ton  cœur  se  bfise  à'  la  seule  idée  de  me 
voir  en  la  puissance  d^ùn  autre.     . 

H  fi  &  c  t  CB  9   du  ,kfn  d^un  jnotne  d^sespoin 

Ah  J  ceit«.idêe  est  affreuse* 

>  •  r 

All'ÀtîÔB. 

La  mort  estie  âersiie;r  aj|il«  ^s  amans  in* 
fortunés. 

Hb&cius*      -—  '- 

Et  tu  aurais  Pallreus  cQttrage^i)e  laTsce^ 
voir  I    . 


I        • 


•  •>  >  •_  t  •  I 


la.-l  ••.  /••  ... 

Je  t'épargne^i  l^tfort  de  ibe  lu  donner» 

HEacz^B* 

Tu  le  crois? 

•    •  •  (  f 

Atali;d&       .     *     • 

Me  ferjiis-J;a  }^injure.  d^en  dbutter  ? 

. .       •    ,  -  - 

Lbs  Pft£cÊoBS«,  PIRRHA. 
Jfe^^e  Pai  pas  ^rouvj^  d4^$!l^.  jaxdktf. 


^m 
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HsRciDS  y  liront  un  poignard  avec  une  joie  féroce é 

Hé  bien  1^  Tois  ce  fer  ^  c^est  lé  seul  ami  (]ui 
nous  reste  :  frappons  ,  tombons  ^  mourons 
dans  les  bras  Tun  dé  Vautre  ;  que  notre  der- 
nier soupir  soit  le  supplice  du  barbare  y  et 
notre  dernier  honoimage  à  Pamour. 

A  T  A  L  X  D  Z. 

Donne  ^  donne.  {Elle  lui  prend  le  poignard.^ 

PlARHA* 

Courons,  appelons,  sauvons-le  delai^mêmt* 
[Elle  son  précipitamment^ 

g  CÈNE    IX. 

rATALiPE,  HERCIDE.  ^ 

i^TllJD»,  égarée.etfixaât  le  poignard,  et  attiiwii 
Hercidevers  une  pile  de  carreaux.    .       ^ 

Je  le  regarde  sans  pâlir.,.  Viens...  vîens.T. 
'Adieu  y  adieu  ,  mqn  Hercida}  détourne  Ibs 
yeux...  je  vais  me  frapper.  {Elle  lève  le  bras.) 

Hz&cxsB,   lui ^tant  le  poignard. 

Arrête....  arrête....  ton  flanc  ouvert ,  tes 

yeux  éteints,  tes  fbues  décolorées cette 

image  me  saisit  d'horreur  }  (1/  jette  le  poi- 
gnard) j«  ne  peux  la  supporter. 

SCÈNE  X. 

Lm  P»iciD«« ,  NADIR ,  PBOIHA ,  ALI ,  Sœw 
Nadir,   à  Pifrha  /  en  descendant  la  scène» 

OÙ  est-il  cet  homme  qui  n'est  pas  00a- 


ACTE  ni^  8CÉME  X.  d49 

pable  y  disiez- vous  à  Acomat  y  et  qui  ose  ap« 

£  rocher  Atalide?  (^^  ^(^rc/^/e.)  Que  signi- 
ent  ce  désordre  y  ce  poignard  ?•••  Réponds» 

H  B  B.  C  T  D  B« 

Pai  voulu  mourir  avec  elle; 

N  A  D  t  &• 

Traître ,  qui  es*tu  ? 

Hb&gidb,  a^ec  noblesse  et  calme» 

Le  fils  du  gouverneur  de  Tamar  ^  toa 
égal  el  ton  rival  heureux. 

N  A  s  I R  y.  Jkrieuxi 

Ç^on  le  tratne  au  supplice* 

A  T  A  L I D  B. 

"Barbara  !  (  On  saisit  Hercide.  ) 
Hbbcxdb^  à  Nadir» 

m 

Ta  combles  mes  vœux  les  plus  doux  { 
mais  )  veille  sur  Atalide  ^  sauve-la  de  son  dé- 
sespoir ;  qu^elle  vive^  mâjne  pour  toi^  lo9:squ« 
je  ne  serai  plus» 

NABIB9  remontant  la  scinei 

i  . 

QvL^on  rentraine. 

Ataûsb  f  ramassant  U  poignard,  e^  le  cachant  <haf,i 

•     son  seul»  ' 

Je  suis  encore  maîtresse  de  mou  sbiît j 


6. 
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SCÈNE  XI. 

ATALIDE,  NADIR,   ALI. 

Nasir  9  descendant  la  scèncm 

Et  toi  9  toi  que  )'ai  tant  aimée  ^  pour  qiii 

Tai  oublié  et  mon  rang  -et  nos  usages  ^  dont 

'  ]e  n^ai  pas  dédaigné  Tobscurité  et  la  xnis&r^  ; 

toi  )  enfin  ,  qui  a  payé  mes  bienfaits  par  la 

plus  ncHrd  ingratitude  y  par  la  plus  coupable 

J perfidie  y  que  diras-tu  qui  puisse  atténuer  ce 
orfait  ? 

Atàliss.  *     ^ 

Que  feras-tu  pour  effacer  le  tien?  Monstre  ! 
tu  envoyés  ausupplice  on  homme  dent  lé  seul 
crime  est  de  m^aimer ,  que  mon  infortune  a 
conduit  à  Damas  y  et  que  le  hasard  t^a  livré. 
Je  Tadorais.é.  .Ulie  femme  y  uoe  ftim  i  sus- 
pendu le  glaive  sur  sa  tête.  Pour  Pen  détour- 
ner ^  éperdue  y  égarée,  j'allais  t'^ouvrir  mes 

bras^  )e  me  jetais  daas  les  tiens Sa  vprt 

me  rend  à  moi-mÂme  j  n'espère  plus  rien  de 
aïoi  :  je  te  voue  une  haine  iiuplacable  y  éter- 
nelle. Puisses-tu  toujours  ain^er  saps  jan^aia 
être  heureux!  Puissent  les  objets  divers  de  tes  * 
atroces  désirs  frémir  d'horreur  à  ton  appro* 
che  y  et  répondre  à  tes  soupirs  par  des  iiv- 
précations  !  Périssent  tes  grandeurs  et  ta  fa« 
iféste  autorité  !  Puisses-tu  y  déchu  de-ton  rang  , 
oublié  I  avili  ^  détesté  y  Atre  poursuivi  sans 
relâcl^e  par  Pombre  menaçante  de  mon' 
amant  !  Puisse  enfin  ton  cœur  froissé  y  meur- 
tri y  déchiré  y  éprouver  à  son  tour  les  tour*. 

ue&s  qui  dérorentie  mien.  (JSffe  chanocUe.) 


'tj'  Muiit,^^;^ 


"nr 
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Nadir,  .       ' 

»  l 

Je  ne  me  connais  plus.  Ma  rage  est  à  6ott 
comble...  Je  bçâj[e4e  Timinçler  f  et  mon  lâche 
cœur  me  parle  encore  pour  elle.  Elle  chan- 
celle ,  elle  tombe  !•••  (^  court  de/le  et  la  sou^ 
tient.)  La  mort  se  pe^nt  dfins  tous  ses  traitç..» 
(//  sent  le  'poignam,)  Un  fer  !...  quel  sinistre 
dessein  !•••  (//  décAir&JeAaut  de  sa  tunique ^ 
et  retire  le  poignard  ;  on  voit  un  portrait  e7% 
médaillon  pendu  au  cou  d^Atalide^  Un  por« 

trait  !  {Il  le  fixe,\  Est-il  possible  ? Ciel  ! 

.(//  le  détache ,  et  en  se  levant,)  Quel  hasard  ! 

quel  prodige  ! (^Jl  ref^i^e  à  Atalide  ,  qui 

revient  à  elle»')  Âtalide  ^  Atalide  ^  revenez  à 
TOUS  )  ouyrez  les  y^^^  ^  parlez  y  répondez  : 
ce  portrait  ! 

Atause  j  s' écriant  autant  que  le  permet  sa  faiblesse» 

Rendez-le  moi ,  c^est  celui  de  mon  père* 

19'adiii. 

Son  père  !  son  père  !-  Dieu  tout-puissant  ! 
'^A  j^lff)  Ne  perd»  pa8^u^  moment.  Arrache 
çç  jeuQe  homme  du  supplice  ^  cours  ^  vole  } 
tu  mp  réponds  de  sa  vie  sur  ta  tête. 

SCÈNE  Xli. 

ATALIDE,  NADIR. 

.  ^  ... 

•Ataiidb,  .     . 

Qu^entends-je  ! 

.  .    ••  Nadir. 

Veuea; ,  répohdez^moi ,  je  vous  en  prie  i 
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je  TOUS  en  conjure..-.  Comment  se  nommait 
TOtrepère  ? 

Atai^zdBi  éUmnée» 

Osmin* 

Et  j  qui  TOUS  a  donné  ce  portrait? 

Atalidb. 

Je  le  tiens  de  ma  mère* 

Nadir. 

Son  nom  ? 

Atalisb»  i 

Boxane. 

Na'dia.- 

Pas  d'antre  nom  ? 

"^  Atalisb. 

Dans  des  temps  plus  heureux  |  elle  s'appela 
Fatime. 

O  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  je  te  remercie  f 
tu  m'as  épargné  un  double  crime  ^  et  tu  i^nds* 
la  paix  h  mon  cœur...*  Mais  y  on  tarde  bienr 

è  paraître Leur  empressement  aarait*il 

égalé  mes  fureurs  ! 

Atalisb. 

Mes  idées  se  heurtent ,  se  confondent  ;  je 
ne  sais  que  penser  ^  que  croire  .^  qu'espérer* 

Nasir. 

C^en  est  fait  ^  il  est  mort  !...  il  est  mort  !..j 
t^on...  Pentends  du  bruit*. •  on  yient.**  C^est 
lui...  c'est  lui-même* 
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SCÈNE   XIIL 

Lus  ?KkctDTiV8,  HERCIDE,   ALI^  PIKRHA, 

NADIR,  SuiTB. 

;Hercide ,  voilà  tplre  ëpQUse  ;  Atalide,  em- 
brassez votre  père. 

Hbrcide^.AtaXiIdBi  ensemble» 

Ciel! 

Atalidb* 
Mon  père  ! 

Kadir.. 

Oui  ,  c^est  moi  qui  ai  abandouné  ta  mal- 
heureuse mère  ,  c^est  moi  qui  ai  brûlé  d'un 
coupable  amour ,  c'est  moi  que  la  violence  des 
passions  entraînait  à  tous  les  crimes ,  et  qui 
veux  les  réparer  tous.  Je  reviens  pour  toi  aa 
sentiment  de  la  nature  ^  je  te  donne  à  toi^ 
heureux  amant  |  et  je  vais  te  rendre  ta 
mère.  Pour  moi  j  confus  ^  humilié  devant 
elle  9  je  demanderai  y  je  mériterai,  j'obtien- 
drai l'oubli  de  mes  torts.  J'ai  fait  le  malheur 
de  ses  jeunes  ans  ;  il  lui  reste  encore  de  beaux 
jours  j  je  les  embellirai  ^  et ,  plus  tard  j  je 
serai  l'appui ,  la  consolation  de  sa  vieillesse, 

AtalidB;    HtRciDE»'  embrassant  Nadir* 

O  mon  père  ^  mon  digne  père  ! 

F  I  R  B.  H  AV 

Voilà  donc  ce  mariage  fait ,  et  mes  projets 
au  diable*  Ma  foi  ^  je  ne  m'y  attendais  guère* 


â54       I4A  LANTEENE  MAGIQUE  ^ 
He&oxds,   dun  ton  sec  m 
Cela  VOUS. coiU]::an&  uA.peu»  (' 

P I  a  R  H  A* 

Beaucoup  ;  mais  9  il  faut  savoir  prendre  son 
parti.  J^espère  que  les  jeupes  ëpouz  n^auront 
pas  de  rancune  ;  je  les  ai  tourmentés  ,  à  la 
Térité  ;  mais  |  enfiti)  '  j^ai  fait  leur  boiaheur 
sans  le  savoir.  ... 

HlEfRélDB. 

Et  sans  le  Touloir* 

Atà'lidb. 

I 

Laîssons-cela  ^  mon  ami  ^  occupons-nous 
die  nous-mêmes. 

P  I R  B.  B  A« 

Seigneur  bâcha  ^  vous  avez  donné  la  volée 
tux  fômmes  du  sérail ,  je  ne  suis  plus  néces-' 
saire  ici ,  je  vais  retrouver  :  mon  cadi  ^  don^ 
je  ne  suis  pÂs  fort  ëprise... 

Je  le  crois. 

PtRBBA. 

Mais  9  on  tient  à  ses  petites  habitudes  ^  et 
moir  cadi  vaut  encore  mieux  que  rien. 

SCÈNE   XIV. 

Lb8  PRÉcia)BN«,  AGOMAT,  HUSSEIN,  MORAD. 
M  o  R  A  & ,  forçant  Ventrée* 

Je  veuxlui  parler }  je  lui  parlerai  |  te  dis"je« 


ACOXAT. 

Le  baclia  n^a  pas  le  temps  de  vous  écouter. 

MoRADi   écartant  Acomat, 

Il  le  prendra  ,  morbleu  !  il  s^agit  d^afFaifOS 
d^état.  {JS^ approchant.^  Mon  cher  Bâcha ,  mon 
digne  ami  \  vous  mVvez  fait  installer  ^  et 
aussitôt  j'ai  convoqué  tous  les  plumassiers  de 
ma  dépendance  ;  je  leur  ai  notifié  mon  projet 
de  réformer  les  lois  ,  ils  m^ont  recommanda 
la  forme  ;  je  leur  ai  déclaré  que  je  nVntendais 
pas  qu'un  procès  durât  plus  de  huit  jours  y 
lis  mVnt  ODJecté  la  forme  ;  je  leur  ai  défendu 
de  recevoir  de  l'argent  des  plaideurs  ^  ils 
m'ont  encore  ci  té  la  forme.  Fatigué  de  tant  de 
formes  y  j'ai  répliqué  cjue  si  j'avais  les  mien- 
nes ^  je  les  leur  jetterais  à  la  tête.  Mesas^s- 
aeurs  et  l'auditoire  Qi'ont  insolemment  li  au 
nez.  Je  me  suis  emporté ,  ils  ont  ri  plus  fort  ; 
j'ai  poché  des  yeux  ^  j'ai  cassé  des  dents  j  on 
a  fait  plenvdii:  sur  moi  les  registres  y  les  écri- 
toires  ,  et  tous  les  meubles  de  ma  salle  'du 
conseil,  Je  me  suis  sauvé  ^  on  m'a  poursuivi  ^ 
et  je  me  réfugie  ici  à  travers  lesgourmades  et 
les  buées  du  peuple.  Les  hommes  ne  méritent 
pas  le  bien  qu'on  veut  leur  faire  ;  ils  sont  in- 
digues d'être  gouvernés  par  Morad  •  et  je  re* 
tourne  philosopber  cbez  moi. 

H  8  a  c  I  s  s* 

Voilà  la  clef. 

MOBAD. 

Dans  mon  désespoir.....  je  suit  capable  de 
iaeraccommoder8mcèremetitaT«cmafemm<. 


J» 


956       LA  IiANTERNB  MACIQITE,  étC. 
P I  &  B.  B  A ,  lui  présentant  la  main^ 

Tope, 

Nadir. 

Morad ,  nous  parlerons  dans  tin  autre  mo« 
ment  de  ce  qui  t^intéresse.  Aujourd'hui  ,  jo 
fiiîis  tout  à  mes  enfans.  (Passant  entre  Ifem'de 
et  j4talîde*) 

Venez  ;  que  Pbymen  tous  unisse  ^  et  que  les 
plaisirs  le  plus  doux  efiacent  jusqu'au  souye«. 
nir  de  vos  maux. 

(Le  théâtre  change,  et  représente  un  jardin,  plus 
élégant  que  le  premier*  Les  eunuques  et  les 
femmes  du  sérail  dansent  un  ballet  gënéraL 
Le  bâcha  ,  ses  enfans  ,  ses  officiers  ,  Pirrha 
et  Morad  président  d  la  fête  p  qui  se  termina 
par  un  feu  tf  artifice.) 


ris  DE  tk  hkjsmxjxt  HAGIQTns; 
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LES 


RIVAUX  D'EUX-MÊMES, 


COMÉDIE 


EN  UN  ACTE  ET  EN  FAOSE. 


PsRSONNJaBS*  ACT£URS. 


DfjposT)  Aubergiste  et  Mattre  de 

poste*  Faut. 

DfiiiVAL ,     1  OfRcîeM  âe  cavalerie  (  ClauzéL 
FoRvaLE ,  i    au  mime  régiment.  \  chevalier. 

Mad.  DbkVal.  Mad.  Faut» 

hua  f  suivante  de  Mad*  Dertal*         i^gid*  ToussaùtU 

Gakçov  d*aubeirge  ^  patlant.  Mad*  BuUiùH% 

Penonnagëi  muêUy 
OmoiBfti  de  diffévem  eoffit 


ha  Scène  êsi  dans  une  Aiéhêrgê  de  village^  i  Us 
Ueues  de  Paris,  sur  la  route  de  Flandre. 


Représenté  pour  la  première  fois  sur  le  tbéitre 
de  la  Cité- Variétés ,  le  22  thermidor  aaYI| 
et  enr  le  Théâtre 'Franjaisi 


LES 

RIVAUX  D'EUX-MÊMES, 


mm 


Le  théâtre  représente  un  salon  commun  ^  avec 
des  portes  de  câté^  une  table  avec  papier p 
plumes  et  encre% 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

DUPONTi  GARÇONS  d'Aobba^i. 

DurovT* 

Allovs,  enfanS)  deVactivitë^  du  zèle.  Qoe 
tout(;s  les  chambres  soient  prêtes  9  et  surtout 
la  plus  grande  propreté.  Ou  je  me  trompe  fort/ 
ou  la  journée  sera  bonne.  Nous  sommes  sur 
la  route  de  Flandre  \  les.  officiers  blessés  à 
Fontenoy  se  font  transporter  AiFaris  ;  il  y  en 
aura  qui  auront  besoin  de  repos  ^  d'autres  se- 
ront obligés  d'attendre  uxes  postillons  et  mes 
cJievaux  :  zious  les  recevrons  de  notre  mieuic  ^ 
et  nous  les  garderons  le  plus  long-temps  que 
nous  pourrons.  Ke  perdons  pas  de  temps 9  que 
chacun  se  rende  à  son  poste.  (  On  sort»)  VonSy 
monsieur  le  chef  de*  cuisine  y  coures  Iç  vil* 
lage  avec  vos  aides  y  et  prenez  ce  que  vous 
trouverez  de  mieux  \  il  n'y  {iri^n  de  trop  bon 
pour  des  vainqueurs  :  allez  ^  mon  îCmi  y  allez. 

SCÈNE  IL 

DUPONT,  seuf. 
C'est  un  homme  bien  précieux  y  que  i;e.  ma*. 


réclial  de  Saxe  !  il  bat  les  Anglais ,  et  £ait  les 
affaires  des  aubergistes  et  des  mattres  de  poste  : 
c'est  Yraiment  un  homme  admirable.Tâchons 
de  faire  notre  mëtier  comme  il  Tient  de  faire 
le  sien.  {Ecoutant,)  Oh  y  oh  !  une  Toitnre  ! 
c^est  de  bonne  heure.  Ybyons  ce  que  c'est. 

SCÈNE  IIL 

DUPONT,  vv  OAECON* 
Le  Garçov. 

C'est  une  demoiselle  dans  un  cabriolet; 

DUPOVT. 

La  dembiselle  dans  ce  salon  ^  le  cabriolet 
sous  la  remise  ^  et  le  cheval  à  Pëcurie. 

(Xte  gardon  son,) 

» 

SCÈNE  IV. 

DUPONT,  seul 

Une  demoiselle  !  je  n'en  suis  pas  f&chë  : 
nos  officiers  ne  les  haïssent  pas.  Si  celle-ci 
est  aimable  y  la  conversation  s'engagera  y  et 
quand  on  cause  j  le  temps  s'écoule  |  et  on  ne 
pense  pas  à  partir. 

SCÈNE  V. 

LISE,   DUPONT. 
D  u  y  o  y  T. 

Hé  !  c'est  la  femme  de  chambre  de  madame 
Derralt 


J 


9CÂNE  T»  a6i 

Lise. 

Mîetiz  que  cela  ^  c^est  madame  Deryal  elle-, 
même» 

DUPOITT. 

Elle  arrive  ? 

LitB. 

Elle  me  svàu 

.DvyoïTT* 
Seule  ? 

L 1 8  B  y  <f  MA  air  mysUrieux» 
Seule.  EUe  vient  attendre  ici  quelqu^un» 

[Vous  me  dites  cela  d^m  air  de  mystère,  «j 

L I  s  s. 
Mais  y  c^est  quHl  y  en  a  beaucoup. 

D  u  F  o  ir  T  9  souriant  i^un  air  intriguée 

Âh  !  VOUS  me  conterez  cela  ^  mademoiselle 
.  Lise. 

L  X  s  B. 

1 

J^ai  pris  le  devant  tout  exprès* 

DUFOST. 

EnYérité? 

LiSB. 

Ecoutez-moi  y  mon  cher  Dupont^ 

DVVOVT* 

Je  ne  perds  pas  un  mot. 

L  1 8  B. 

On  a  marié  ma  maîtresse.;... 

DUFOVT* 

A  rage  de  dix  ans  ;  je  sais  cela. 

LX8B» 

Monsieur  Derval«««t» 


a6a    LES  KiVAux  b'eux-mêmes  ^ 

.      DUPOHT.. 

Nhn  avait  encore  que  quatorze.  Après? 

•  •  Li'sd. 

MaiS)  il  donnait  dès  lors  les  plus  belles 
espérances.  C'est  le  fils  cl'^'un  excellent  officier, 
qui  de  simple  soldat  est  par^^i^u  y  à  force  de 
mérite  ,  aux  «rades  supérieurs,  et  «^ui.,  je  ne 
sais  dans  quelle  affaire ,  a  sauvé  la  vie  à  notre 
vieux  maître  ;  enfin ,  citait  un  de  ces  arran-; 
gemens  d'amitié  et  de  convenance..» 

D  u  V  o  ir  T. 

Qui  ne  sont  pas  sans  exemple.  D'ailleurs , 
je  rtconnais  là  le  cœur  de  monsieur  D'Heynel  ; 
je  lui  dois  ma  petite  fortuné ,  et  certes...  Mais, 
continuez  ^  n^ademoiselle. 

L  X  8  s« 

Vous  concevez  qu'une  demoiselle  de  dix 
ans ,  et  un  jeune  homme  de  quatorze..- 

Dupont. 

Ne  se  marient  que  pour  la  forme.  ^ 

Ll8B« 

/ 

C^est  cela  précisément  Le  jeune  liomme  l 
en  descendant  de  l'autel ,  monta  dans  une 
chaise  de  poste  avec  son  gouverheurt.» 

D  V  ?  0  s  T* 

Et  partit  avec  résignation* 

L 1  f  B. 

Avec  assez  dHiuniieur. 

D  V  p  o  K  T. 

Voyez-vous  le  petit  espiègle. 


8CÉNE  V.  365 

Lias* 

On  lui  obtînt  du  service  dans  un  régiment 
de  cavalerie  ^  et  au  retour  de  ses  voyages ^  il 
fut  joindre  Parmée  devant  Prague, 

Du  PO  M  T. 

■"  Sans  voir  sa  femme  ? 

.  L18B. 
Depuis  six  ansyf  il  u^a  point  approché  Farisi 

•DwpoKT,  saunant. 

Madame  a  donc  aussi  voyagé  ? 

Lise* 

Elle  n'a  point  quitté  sa  mère ,  et  n'est  point 
Sortie  de  la  batilieae* 

Quelle  patience! 

L1B8. 

_  « 

^    Et  quel  ennui  ?  Une  femme  de  seize  ans,* 
Vivei  sensible... 

P  v  p  o  N  T  y    souriant* 

Et  peut'être  ttn  peu  curieuse  ^  enfin  ? 

Lise. 

Derval  a  eu  Fbonneur  de  prendre  un  dra» 
peau  à  la  bataille  de  Fontenoy  ^  il  a  obtenu 
un  congé... 

D  U  P  O  W  T. 

Ah  !  c'^est  trop  juste. 

LlSB. 

Et  il  arrive  aujourd'hui  à  Paris ,  avec  l'em- 
pressement d'un  mari  de  vingt  ans,  qui  brûle 
de  connaître  sa  femme,  dont  les  lettres  lui  ont 
provisoirement  tourné  lu  tête. 


ft64   iiES  RiYAiTX  p'kxtx-mêmes  j 

DVPO  VT. 

3ç  ne  Yois  rien  de  mystérieux  dans  tout  cela* 

LiSB. 

M'y  Toici. 

D  u  P  O  V  T« 

Je  redouble  d'attention. 

LiBB. 

Ma  maîtresse  9  faite  comme  les  Grâces  | 
jolie  comme  les  Amours^  fine  comme  unlutini 
et  persuadée  de  ce  qu'elle  Tant... 

DltVOVT* 

C'est  tout  simple. 

L10& 

Se  défie  |  cependant  y  de  la  bizarrerie  des 
nommes* 

DVPOITT. 

Et  peut-être  n'a-t*elle  pas  tort» 

Ll8S« 

Son  mari  s'est  fait  d'elle  une  si  baute  idée  ^ 
qu'en  dépit  de  sa  petite  vanité  ^  elle  craint 
parfois  de  ne  pas  réaliser  la  cbimère  qu'il  s'est 
créée.  Elle  sent  que  Derval  ^  délicat',  bien 
élevé  9  ne  laissera  rien  percer  des  sensations 
qui  pourraient  lui  être  défavorables  j  et  elle 
▼eut  être  bien  sûre  de  la  façon  de  penser  de 
son  marL  Depuis  six  ans,  il  ne  Fa  pas  vue  ; 
elle  est  devenue  méconnaissable  pour  lui  j  elle 
compte  se  présenter  à  son  jeune  époux  sans 
en  être  connue ,  et  elle  vous  prie  d'aider  au 
succès  de  la  petite  ruse. 

DVPOKV* 

La  fille  de  mon  bienfaiteur  n'a  que  désordres 
i  me  donner. 


y 


î 

Elle  s'appellera  madame  d' Alleville  ;  elle 
fiera. partie  pour  se  r^odre  près  de  son  mari, 
dangereusement  blessé  à  Fontenoy  ;  vous 
n^aurez  de  chevaux  poui*  personi^e  ;  vous 
mettrez  M.  Derval  ilans^  dne  chambre^  toi- 
fiine  de  la  sienne*  •• 

Du;»pjï.av' 

J'y  suis  9  j'y  suis.  II  sUmpatientera  y^il  tem- 
pêtera ;  je  le  prierai  de  ménager  Tépouse  du 
fénéral  d^Alleville  ,  dont'la  chambre  touche 
la  ^ienne  :  en  hônliné  qui  sait  yivre ,  il 
demandera  te' périli]iS6ion  de  la  saluer  y  tdia- 
dame  d^ÂllevilIe  Taccordera^  M.  Derval  se 
présentera  |  et.nia 'foi««*  ^»   ■*    • 

A  merveilles  ^  à  .merveilles. 

Hrtà  îqi^cSqtfiià;  (Wi^jwr/yrà  e^  Tous 
les  postillons  à  cbe.vfl.y.t9us  îes  chevaux  à  la; 
première  poste  j,^sui^Je^ chemin  4?,Far^  y  un 
seul  bidet  ici  pour  aller  chercher  les  autres 
quand  il  en  sera  tenipâ.  \Legargon  sort,)  Vous 
tôyea  ,  mademoiselle  Lise ,  que  j'entends  au 
premier  mot  y  et  que  je  vais  au-delà  deyos 
intentions.  .    , 


,'   j  / 


SCÈÏÎE  YL 

Jje   Garçoit. 

Un  vis-à'^is  à  quatre  chevaux* 

6.  12 


$66     USS  RIVAT7!3t  B^EtTX-iyiâMJBS  ; 

DuvëX. 

Venant  de  Flandre  ? 

Lfi  GAaço«« 
De  Paris. 

Amedaskl  nnedame,*,  . 

Le  GARçdV;      ^ 

Et  jolie ^  mais  j<»lier.."»  ' 

Lias. 

C'est  elle  ;  Je  cours  la  recevoir; 

DVP09T*' 

Ef  moi  9  je  y^is  tout  ordonnerii 

SCÉNJE  VIL 

DVPONT,   t.^  GARÇON. 

Un  }oli  dîner  po)>ir  cejttQ  chambre.  (Ilimdi^ 
fjue  une  ppru  d  sa  gnueie.y  De|ix  couy^tU^ 

.   .  .  Lé  0A?âç6ir»       <     • 

Mais ,  èetté  Aigtine  est  *  sénf  e; 

î    •    .        '    .iv    ■     ..       •  .  "';    î.       ^  .•. 
DV70KT• 

Deiix  touyerts ,  et  point  de  réflexions»  Dit 
yin  de  Constfince.t, 

Le  Ga&çov. 

De  celui  que  vous  faites  ^  -> 

D  u  P  o  s  T. 

N(m  ^  dà  petit  câvéàu.L^ii  domestiques  an 
numéro  lo  ,  ai)  bout  défia  petite  galerie  ;  la 
tranche  de  jambon  et  le  Bourgogne  à, discret 
tîon.  Marché. 


SCÉNIE  VIIÎ.  367^ 

SCENE    VIII. 

DUPONT,  seul. 

'  En  occupant  les  sens  à  boire  ^  on  les  em- 
pêche de  se  mêler  des  affaires  de  leurs  maî- 
tres :  il  faut  penser  à  tout. 

SCÈNE   IX. 

DUPONT,  ^fad.  DEAVàL,  LISE. 
Mad.  Dîs&yAL. 

THè  !  bonjour  )  mon  cher  Dupont  ! 

D  u  1»  o  s  rr  ,'  à\f'éc  uà  séiieiix  comique, 

Pai  rhonneur  de  présenter  mes  respects  à 
madame  d^AlIeville. 

BieU)  très-bien.  Yoiià  le  ton  qu^il  fâUt 
prendre. 

D  V  p  o  V  T ,   iôûjoUrs  gourme. 

Le  général  d^Allevilié  n^eit  plu%  à  blàiittirt?  ^ 
madame;  votre empressenleût  lui  fera  chérir 
sa  blessure ,  et  Totre  s^ul  asptet  hât<^ra  Ifa, 
convalescence. 

Mad.   D^iavAL. 

Comment  donc  9  de  là  galanterie  ! 

DupoKT,  fie  même* 

Auprès  de  vous  ^  madame  ^  on  n'est  jamais 
galant. 

Oti  6st  vrai  y  et  vous  le  suivez  bien. 

Mad.   D^jLVAZ.. 
De  mieux  en  mieux.  Mais  y  laissons  éelk  i 
et  revenons  à  nos  petits  arrangemens* 


tl6B     LES  ni'ÇAUX  B'EITX-MÉJBilES,' 

Dupont. 

Tout  est  arrangé  y  madame  j  comme  tods 
Tavez  désiré.  .Voilà  votre  chambre  ;  (  /a porto 
â  gauche)  celle  d'à  côté  est  pour  monsieur  ;  vos 
gens  vont  s'enivrer  à  Pextrémité  du  bâtiment  : 
)  è  suis  discret  ^  mademoiselle  est  attachée  ^  vous 
êtes  charmante  ^  M.  Derval  est  tendre  ^  le  resta 
va  de  suite.  Je  vous  salue.^  et  je  retourne  à  mes 
affaires. 

SCiÈNÈ  X.  - 

Mad.  DERVÀL,   LISE. 

Mad.    D  B  R  V  A  L. 

Cet  homme  est  vraiment  aipiable.        s 

Lifis. 
Hé  !  pouvez*vous  en  trouver  d'autres  \ 

Mad.  D  B  &  y  A  £« 

Tu  ne  me  £attes  pas  ? 
Incapablei  madame. 

Mad,   DaRVAt. 
7e  puis  donc  espérer  que  Derval..7 

Lise* 

Daignera  vous  rendre  justice  et  sentir  tout 
6on  bonheur. 

Mad.   Derval, 

Ah  !  c'est  que  les  maris'.... 

L  I  s  B. 

A  la  vérité  ^  ils  ont  quelquefois  des  torts* 

Mad.  DsavAL. 
On  le  dit. 


SCÈNE  X.  52^:) 

Lise; 

Ils  ont  aussi  leur  joli  côté*  ^ 

C'est  ce  qu'on  dit  encore. 

Lise. 
.  Voua  jiJgeréz  bientôt  de  l'un  et  Je  l'autre, 

Mad.*"l)EB.VAL. 

Plus  le  monSient  approche^  plus  je  suis 
inquiète  |  préoccupée* 

Folie.  Et  tant  pis>  ajârès  tout  9  pour  mour 
4sieur  Derval  ^  ($H1  ii^est^pa^  ce  qu'il  doit  être  i 
une  jolie  femme  a  tant  de  moyens  4^^i8sîpâ«^- 

tion  !.,< 

Mad.  D  E  R  V  A  &• 
Lise  !  •  î      , 

Li  sS}.-^^ 'v^^re/uvu.i'  ri 

La  lecture ,  la  projpjsnade  ^  U  musique  ;  que 
sais-je,  moi?  ,     .        .  .  ,t  ,  ' 

Mad.  D.B^TAL^  rëvttnii 
C'est  peu  de  chose  que  cela*  (  Avec  dépit.  ) 
Ces  malheureux  Bohémiens  avaient  bien  af- 
faire d'arrêter  le  courrier  du,  ministre  de  la 
jguerre;  il  aurait  reçu  mon  portra'it^  il  me 
connaîtrait'^  il  ne  se  serait  pa^  fait  une  idole..  1 

LisEy    avec  impqtience. 

Qui  j  à  coup  sûr  ne  vous  raût  pas* 

Mad.   D  E  R  y  A  L .   d'un  Ion  caressant. 

Tu  le  crois  ? 

L 1 8  B  y    du  même  toji»  ^ 

Vous  aimez  à  vous  Fentendié  répétei'* 


'UJÙ      liES  HIVAtrX  D'jEUX-MiêMES, 

Lias.  -     ' 
Qu'est-ce? 

Mad.  DsKVAL. 

J)e$  chevaux  !  des  voitures  i  - 

Avez  «vous  cru  qu'il  arriverait  à  pîed  ? 
(ui  travers  les  portes  jbf  find ,  on  voit  des  offi'^ 
ciers  traverser»)  , 

Mad«    DSEVAL* 

Des  officie«ï$l  ,,  ? . 

Li8S^  impatiente» 

Hé  9  attendez-wifts  uni  j>):<élat  ? 

MaiS)  je  suis  Hans  un  dé$otdre~ effroyable* 

Désordre  bien  avantageux  à'  «eize  aut:  - 

.  Mad;    D  s  R  T  A I.. 

Un  peu  d'art  ne  gâte  rien.  Je  passe  dans 
cette  cnaxnbre.  , 

LiSB. 

Je  vous  suis.' 

Non  y  non  |  reste  :  tu  connais  runîforme? 

...  H^bi)3  bl^p  y  revers  ^  parewie&s  citron  > ti^é* 
mens  «n  argerit.      "     '      '         *  ;  : 

'   Mad.  !DvuvAL. 

Observe ,  étudie ,  et  viens  m^rendre  compte 
de  tout.  {EUe  sctrt.)  '^'     * 
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LISE  f  sur  le  devant  de  la  scène ,  DER VAL  y  la 
manche  droite  ouverte  et  rattachée  avec  des  rubans 
noirs,  FORVILLE^  OmbiiEKB  de  différeûs  corps  y 
DUPONT.  .      , 

Lis  s.  '    '■       » 

Paurais  eu  besoin  aussi  d^un  peu  de  toi- 
lette, ••  Ah  !  c'est  un  petit  sacrifice  que  je  fais 
Tolontiers  à  madame. 

N  D  0  P  O  H  T. 

Far  ici  ^  messieurs  y  par  ici. 

Dbrval. 
Des  cheyauz  ^  vite  ^  des  chevaux. 

Dupont. 

Dans  deux  heures  ^  j'en  aurai  trente  à  YOtre 
fierTÎce. 

«  D  s  R  ▼  A  L  /  s*4crianlm 
Comment*  dans  deux  heures! 

Lis B ;  à  part*  '^^         1 

Yoilà  l'uniforme. 

« 

D  E  &  y  A  L. 

Je  ferai  plutôt  la  route  à  pied. 

Lise. 
Le  joli  homme  !  si^c'^tait  lui  ?  »         ,, 

F  OR  VIL  LE.  ^ 

Modère«toi;  mon  cher  Déricourt;  '* 

Lise. 

Dëricourt  !  ah  !  qael  dommage.    ' 

6.  aâ* 


\ 


*.  i 
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Db&val. 

Hé,  modèfe-toi  toî-mème  I  tu  en  parles 
bien  à  ton  aise* 

D^FOHT. 

Toutes  ce$  chambres  sp.a  prâtesy  lesclefa 
sont  aux  portes  ^  ces  messieurs  n'ont  qu'à 
choisir. 

FORYILLB. 

Allons  j  messieurs  j  puisqu^il  faut  i^tten* 
dre,  logeons- nous ^u  hasard.  {Les  officiers, 
sortent  de  différens  côtés  /  Derval  reste  avec 
JForville ,  qui  redescend  la  scène»  {^A  Dupont^ 
Dites  un  peu  ^  Tami  ^  fait-on  bonne  chère 
chez  TOUS  ?  . 

-    DVPOHT. 

J'ai  \ùï  cuisinier  de  Paris. 

^  I>B  R.  ▼  A  L. 

Un  cuisinier^!  des  chevaux  ^  des  chev;^ux« 

FO&YILLZ. 

Bt  vous  avez  sans  doute  une  espèce  de  chi- 
rurgien dans  ce  village  ? 

D  VPONT. 

Très-savant  ^  à  ce  qu'il  dit. 

De  HT  AL. 

Je  m'en  suis  tir^  avec  un  coup  de  bayon- 
nette  dans  le  bras  ^  et  cette  aimable  enfant 
{^montrant Lise)  vaudra  tous  les ^hir aryens 
du  mond^.  (//  lui  prend  la^^  main,) 

D  V  PO  N  T  9  •  sortanU 

En  ce  cas  >  je  vous  laisse  avec  elle* 


t    < 


a?^ 


' ,..'.. 


'Il 
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,?'":!   •  '- '1  il,  H  ..^  '!  "là  ».  u  ..»••..   i    :* 
FORVILXiE,   DERVAL,   LISE. 

Finissez  donc  j  i^onsieur  ^  je  ne  me  con* 
nais  point  en  blessures. 

DSRTAL. 

Hë  !  vottSxiie  faîtes  ^uèWa 

C^esl  sans  le  savoir,  ^ 

« 

..       .   j  ..  P  B  K  Y  ^  V         . 

Liiï)  ifiin  petit  air  prude*        •  -      • 

Je  ne  me  charge  pas  de  le  guérir;  . 

Dbrtal,  à  F9mlk%    .  ' 
Elle  est  aimable» 

^    V  0U8  êtes  indulgent. 
Elle  est  Jolie.  <  .'     .      '    . 

L  I  8  ^. 

Ah  !  vous  êtes  connaisseur. 

DBavAx». 
Embrassons^nous.  ... 

Quoi  ^  .sans  se  connaître  ?- 

£  R  y  À  L. 

C^est  le  plus  court  moyen  de  faire  con*^ 
Aaisssuice»        \  -     •' 
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Je  n^aime  pas  les  liaisons  prëcipitéeSi 


D  E  R^V  ▲  L. 


Ce  sont  les  plus  piquan tes. 


il  < 


Et  les  moins  solides. 


^     4    -/  t    f"^ 


Refuser  un  baiser J^.t:^  homme  quiarriTe 
de  Fontenoy  !  ..>.'. 

A  ce  titrerlà ,  }*en  donne  deux.  (Eile  ^em* 
brasse.)  Et  TOUS  les  rendre'i  Jiu  taai^échjar  de 
Saxe»  .M   A.        .. \  A 

n  n^est  pas  dupe  :  il  aimera  mieux  les 
prendre  lai-mêmè. 

Lias. 

Oh  !  bien  à  son  service  !  J'aime  lies  h^ros  ^ 
xnoi*  i  '  ' 

Celui-ci  Test  de  toutes  les 


Lise. 
L^henreux  mortel  ! 

Ï'orville; 

Mais ,  Déricourt  ^  tu  causes  ^  tu  causes  y  et 
ces  messieurs  se  logent*  Tu  oublies  auprès 
de  mademoiselle'^  très-intéressantesafiadpjitej  i 

que  tn  as  besoin  de  repos» 

Tu  le  crois  ?  moi  je  suis  sftr  du 


^p        -  *   '    w  I 


p  ■  ■   *  ^^i^^^^np^"^^^ 
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Foilvill'9^   V emmenant. 

Toujours  le  mêdiet  Viens  9  et  clierchons 
un  coin  où  tu  puisses  ^tre  à  ton  aise« 

^     DEB.VAL. 

Allons  donc ,  puisque  moh  Mentor  le  reut; 

Lias« 
S^il  m^étast  permis  de  vous  arrêter  encore 

DsRYALy  rePenanh 
Oh  !  je  TOUS  dois  la  préférence. 

Fo&ViLLB,    le- siUvanL 

Encore  I'     •.:•'.■. 

Ll8B. 

'ar entendu  parler  ay^c  éloge  d'un  offi- 
cier dé  votre  régiment.  ' 

DSK.VAL. 

Son  nom  ? 

Lu  s. 
Seirval* ...  . 

_'     ,        •  ,paaTAii,  éionn40 

Dervklf    ;"'  ^    •    '         ^ 

L 1 8  £• 

Vous  le  çoamàissez  ? 

Dbrtal^  souriani. 

Beaucoup.,  .r 

Lise.  .  .  ^ 

On  mVdit  qu'il  devait  arriver  aujourd'hui. 

D  E  R  V  A  L. 

Et  y  qui  vous  a  dit  cela  ? 

^  ••  . .  .        •" 

Lise. 

-  Une  jeune  dame  que  j'ai  laissée  à  Fads...» 


M'jS      liES  RIVAUX  B'flIX-àêMES  ^ 


D  B  &  V  ▲  L. 

'    .     .    »   1       j 


£}t  qui  ne  le  coniiait  p^s  plqs  que  yo^  ? 

Mais  9  qui  brûle  àe  le  yoir» 

Db&val. 

« 

L^eœpressement  de  Derval  est  au  moiqi 
égal  au  sien. 

Vous  croyez  donc  quUl  arrivera  auj^usd^hnii 

D  B  &  V  A I*  )  saurianL 
Oh  !  je  yous  en  réponds. 

Mille  remercîmens  ^  monsieur* 

I>SB.TÀL,   t arrêtante  , 

Et  c^est  là  tout  ce  àue  voas  vouliez  T 

LiSB. 

Je  n^abuse  point' de  la  complaisance  •  de 
mes  amis. 

,  '    DbbtaL)  s*approchani pour  Jtembfosserm 

Et  vbus  les  quitter  aussi  f rbidei|:i(ent  ? 

Xi  8  s. 

Four  ne  pas  Tètre  moi-même.      • 

DbB  VAXm 

An  nom  du  maréchal  de  Saxe; 

LXSB. 

Il  ne  gagne  qu^une  bataille  en  un  jour. 

Dbbtai, 
Et  vous  ne  donnez  qu^un  baiser  par  victoire  ? 

L  X  8  B I  sortant, 
llsn^ont  plus  de  prix  quandils  sont  prodigués* 


>^^^>V«^OT 
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FORVILLB,  DERVAL. 

DSRTAL* 

£I1«  est  charmante ,  cette  filleJà.-- 

Fo&VILLB. 

Bliourdi  I  que  penaierait  ta  femme  ^  si  çlle 
te  voyait  ? 

DSRYAX.. 

Ma  foi  /mon  ami ,  toute  fille  un  peu  joliç 
a  droit  aux  dommages  d^uu  officier  français  : 

est  pas 
"'adou- 


r9RTILLE. 

Fripon  9  )e  te  soupçonne  des  moyens  sûrs 
de  les  oublier. 

DsRVAL)  tendrement» 

Et  cependant  9  j^aime  ma  femme.  •.•••  jfi 
Taille...  tu  le  saÎ8..«  {Avec dépit.)  Ce  inaudil 
homme  !  n^avoir  pas  seulement  dçupcx^i^y^u}^ 
à  nous  donner  !••••  Tiens  ,  laissons  ici  nos 
équipages  y  et  gagnons  la  première  poste  en 
nous  promenant 

Fo&yxLLS« 
Et  ta  blessure  ? 

.     D  s  R  V  À  L. 

Ma  blessure  !  c^est  bien  la  peine  de  penser 

à  cela. 

Fp  ayxLLB. 

Tu  as  cependant  de  bonnet  raisons  de  t^en 
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souveiïîr.  Un  brevet  de  lieutenaut-colonel  |  la 
terre  d^Ëricourt*.. 

Deryal. 

Oh  !  sous  ce  rapport  y.  tu  as  raison.  Il  est  cer- 
tain que  lé  maréchal  m^a  servi  chaudement. 

Et  madame  Der?al  «ait-elle  tout  cela  ? 

Dbkval. 

Elle  sait  que  j'ai  pris  un  drapeau  ;  mais  y 
jje  lui  ai  caché  ma  blessure  pour  qe  pas  l'in- 
quiéter >  et  je  n'ai  rien  dit  de  la  terre  d'Eri- 
çourt  )  pour  avoir  le  plaisir  de  lui  annoncer 
moi-même  cette  nouvelle  faveur.. •  Et  pas  de 
chevaux  ^  pas  de  chevaux...  je  suis  d'une  im- 
patience*.. Sais- tu  que  pour  peu  que  ma  femme 
ait  une  figure  supportable ,  je  serai  l'homme 
du  monde  le  plus  heureux  :  elle  ne  m'a  pas 
écrit  une  lettre  qUi  ne  mérite  les  honneurs  de 
l'impression....  Et  se  voir^arrêté  à  six  lieues 
de  Paris  !.....  Tu  les  a  lues  ces  lettres  y  et  tu 
crains  de  marcher  un  peu  pour  voir  plus  tôt 
celle  qui  les  a  écrites  ! 

FOKVILLS. 

Je  veux  qu'en  arrivant  à  Paris  tu  n^aies 
que  le  cœur  de  malade. 

D  s  R  y  A  L. 

C'est  ton  dernier  mot  ? 

Fo&yiibiiB.   •  ' 

Absolument. 

.  Dsrvaxm 
Je  partirai  seuU 


>■  r  ■  ■  ^"  •■  ■    ■■III    *i  i^^^^^i     H  I  i  ^^^p^p^H^vaiM 


-r=:s^ 


Je  te  le  défends* 

D E K ▼  ^  x/y  soriunJt  vivement,^ 
Raison  de  plus* 

F01lVtI.I.fB* 

Derval  9  Déricourt  9  re^te  v^  je  t'en  {rrie}  je 
le  demande  au  nom  de  ramitié.  ' 

D  B  R  V  ▲  Il ,   reifenant  et  avec  dépi^ 

Ce  chien  d'homme-là  fai^  de  moi  ce  ^u'il 

veut.  {^Appelant.)  Holà  !  Pami* 

.'     ^  '  ■  . 

•'SCÈNE  XIV."  •      " 

.... 

•'       '  LEV'PRÉtfÉDfiiia,   faUPONt.'' 

Que  désire  monsieur  ? 

Derval* 

Une  chaint)ré  ^  puisqu'on  ne  yent  bas  que 
je  parte.  ,,     -         ^  ^ 

DUPOJÏT.  . 

Biles  âont  toutes  occupées» 

«  »  »  . 

FoRvii^LE;  montrant  sa  gauche* 

Et  de  ce  côté-ci  2 

Il  n'en  reste  qu'une. 

Derv'àl. 

Xer  m^en  empare. 

Elle  est  arrêtée... 

Dbrvâl.  , 

Peu  m'importe. 
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FoKYiLLSy  Jinementm 

Ta  commences  à  sentir  que  j^avais  raison 
tantôt. 

Db&yal»    .  / 

Oui ,  un  peu  de  repos  m^st  ^  je  crois,  néces- 
ftaire.  Madame  est  probablement  retenue  ici 
comme  nous  :  permi^ttra-t-elle  qu^pn  chercbe 
ii  la  «tistraire  du  petit  chagrin  que  ce  contre-- 
temps  lui'&it  sans  doute  éproùyer  ? 

MadU  DsRTAL)   hésitant» 

Je  ne  sais  j  monsieur ,  si  je  dois  accepter. •'• 

L  13  B. 

Hé  ,  madame  !  où  eàt  Tinconvénient  ?  La 
campagne  permet' certaines  libertés*. •• 

Dont  n<$ns  sommes  incapables  d'abuser. 
{^A  Dupont.)  Uù  dîner  aussi  joli  que  le  per-    ' 
mettra  le  moment.  (^Dupont  sort.)  Mon  ami  , 
)e  doute  qu'on  soit  fort  bien  ici;  mais  le  gofti 
eupplée  à  bien  des  choses  ^  et  tu  eu  as  tant  l*.  • 

F.o  »  Ti L  LB  y  riant. 

Que  tu  me  fais  l'honneur  de  me  choisir 
pour  ton  maître-d^hAtel. 

DBB.VAL. 

C'est  abuser  de  ta  complaisance* 

F0S.TILLB. 

Au  contraire ,  je  te  dois  des  remerctmens  : 
tume  procures  le  plaisir  d'être  utileà  madame! 
(  Il^alue  madame  Derval^  et  sort*  ) 


1^       •  B^^i^p^  -  ••m    -    -»    T- 
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SCÈNE  XVII. 

MRTAL,  Mad.  DERVAL,  LISE,  assise  et  hrodarU^ 

• .  ■     •• 

D  s  a  y  A  L* 
Il  y  a  un  instant ,  madame ,  je  me  reproi- 
«hais  sincèrepieut  mon  étourdeiie.   ^  • 

Mad,  Derval. 

Vous   VOUS  en  applau4issez  peut-être  à 
présent?  _. 

D  B  B.  V  A  L. 

/  Je  Ipi  doisle  bonheur  de  vous  connaître; 

Mad.  D  s  K.  V  A  t.  .     . 

On  ne  tourne  pas  mieux  un  compliment. 

Dertal* 
Est-il  possible  de  vous  en  faire? 

Mad.  De  AVAL» 
Monsieur  nW  pas  complimenteur.  Ah  ! 
il  a  le  goût  de  la  plaisanterie. 

_  ^ 

Quelquefois  9  madame. 

Mad.  DsRVAL. 

Et  surtout  avec  les  femmes  ? 

D  E  K  V  A  L. 

Jamais  avec  celles  qui  vous  ressemblent ,' 
s^il  est  possible  d'en  trouver.  ' 

Mad.  Dbrvai,. 

J'avoue  alors  qu'on  île  saurait  éfre  plusjyoli. 

Dsrva'i.» 

Je  vous  proteste  ^  madame  ^  que  je  n'entai 
pas  l'intention. 


i  * .  ^ 


s 

\ 
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.  Mad.  D£àTAL. 

Je  me  garderai  bien^  monsieur^  de  youi 
en  supposer  d^àutres. 

b  s  a  y  ▲  L« 

Ob  !  je  vous  défie  y  madame  |  de  rien  sup^ 
poser. 

Màd*  Dca  VAL* 

Mais  j  ce  ^nè  vous  iné  dites^là  est  très-clair* 

"^   01i  !  )6  fais  profession  de  la  ^IttS  grande 
franchise. 

Mad«    D  sa  VAL. 

b  J 

Vous  m'embarrasseriez  ëtrangenient^  mon- 
sieur y  si  je  ne  savais  à  quel  point  un  houuue 

aimable  abusé  quelquefois  de  son  espriû 

•  .         . 
D  sa  VAL. 

Cet  abus-là  ,  p^^^fois  y  à  son  ittiUté* 

Mad.   D  s  a  V  A  L. 

Auprès  des  femmes  qui  me  ressemblent  ? 

DzayAL; 

Auprès  de  celles  qui  ùous  laissent  asse^i  de 
sang-froid  pour  nous  servir  de  nos  ressources. 

Mad*  DxavAL. 

Far  exemple  ^  ceci  n^est  pas  flatteur. 

Ds,avAL. 

Comment  donc  ? 

Mad,  DBavAL*  ' 

^!  O'est  que  vous  ayez  beaucoup  d'esprit  en 
ce  moment»   '  v 
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DbAV  AL. 

.  Farce  que  je  h^ose  déraisonner^  Si  je  n^é- 
coûtais  que  mon  cœur.*.. 

Mad.  D  su  VAL. 
Oh  !  ne  parlons  pas  de  cela  ^  s^il  vous  plaît» 

-     DSRTAL.  ' 

Vous  ne  liié  faîtes  pàsf  Thûnneur  de  me 
croire  dangereux. 

Mad.   De&tal. 

•Dangereux  ^  non;  mais^  fort  aimable* 
Aïe  !  aïe  ! 

DZ&VAL* 

Ce  défaut-là  ,  vous  le  portez  à  l'excès  ^  et  je 
s£e  garde  bieii  de  vous  en  faire  des  reproches».- 

Mad.  Derval. 
Je  conçois  qu^  est  pardènxiablet 

DSRTÀL. 

Il  justifie  ce  que  jVprouve  et  ce  que  je  me[ 
permets  de  vous  dire* 

Mad.  DsavAL^   riant» 

Lise  avait  bien  rAi^ôn  :  il  arrive  sa  la  cam- 
pagne des  choses  d'uâe  singularité..  •• 

DXRTAt 

Ce  quim^airriveà  riioi  est  inconcevable.  *Je 
descends  dans  cette  auberge ,  je  maudis  le 
retard  que  j'éprouve,  je  m^emporte^  je  vou^i^ 
YoiS|  et....-( //^'arr^/et  ) 


Et? 


Had.  De R VAL. 
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D  B  &  r  A  L. 

Sans^xompliment ,  sans  politesssç  j  je  suis 
enchanté  de  n^étre  pas  parti* 

Had.  D BAVAI»»  ~ 

C^est  du  fatalisme  y  cela.  Monsieur  me 
connaît  depuis  cinq  minutes* 

.  D  B  B  ir  A  L  y   tendrement» 
En  faut-il  tant  pour  tous  jnger  ? 

Mad.  Dbbtal. 

Et  moi ,  q\li  ai  la  bonté  de  me  prêter  à  de 
semblables  folies  !  Réfléchissez  |  monsieuri 
revenez  à  la  raison. 

D  B  R  V  A  II. 

.  De  la  raison  auprès  de  vous  !  quelle  idée 
ayez-vous  donc  de  vous^mime  ? 

Mad.    D  B  R  V  A  L« 

Ne  vous  serait-il  pas  égal  y  monsieur  ^  de 
parler  d^autre  chose  ? 

Dbrv'ai.. 
Egal }  non. 

Mad.  Dervai. 

Possible I  au  moins? 

Dbbvai.. 
i  Si  décidément  vous  rordonniezt.;. 

Mad.  Dbrvaxi. 

Je  vous  en  prie, 

D  E  R  V  A  L* 

Je  vais  tâcher  de  vous  obéir*  r 


•  •  •  ♦   « 


Mad.   D  s  R  V  ▲  L  y  itun  air  indifféretil» 
fie  quoi  parlerons-nous  ?       ' 

Derval. 
Un  seul  su}et  m^ntëressait. 

Mad.  DsavAL,  vivement* 

.  Celui-là  vous  est  interdit* 

. I .   il 

D  B  R  y  A  L« 

Les  autres  me  sont  tout-à-fait  indiffërens» 

Mad.   D  E  R  y  A  L. 

.  Votreblessure  j  monsieur  ^  né  p^ait  pas 
dangereuse  ? 

DSRVAL» 

De  laquelle  parlez-vous ,  inadameî 

Madl   Derval. 

Monsieur  va  oublier  à  Taris  les  fatigues  d» 
la  guerre  ? 

Bsrvazi. 

J'ai  &é]k  tout  oublié* 

Mad.  DsRTA^i   iK'^c  timidité. 

Monsieur  n^est  p93  maipié  sans  doute  ? 

Dbrtal. 

II  y  a  un  quart -d'heure,  je  me  félicitais 
eficore  de  Têtre. 

Mad.  D  E  R  V  A  L  9   d*im  petit  ton  piqué. 

En  vérité,  monsieur,  toua  n*avee  pas  la 
moindre  complaisance. 

D  B  R  V  A  L  I  du  même  ton, 

Mais,^  c'est  qu'aussi,  madame,  on  n^esl 
pas  e;Kigea^te  à  ce  point-là. 

6.  15 


<  «. 
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Mad..  Db&vai... 
Si  TOUS  continuez  ^  je  ne  dis  plus  un  mot* 

LlSB« 

Ecouter  y  c'est  répondre. 

Hé  bien  ,  madame  ,  je  porterai  la  réserr* 
aussi  loin  que  tous  pourrez  le  désirer* 

Mad.'  DBRtAiM 

A  la  bonne  heure* 
.  Je  me  garderai  bien. de  vous  parler  d'amotir» 

Lise. 

Je  ne.vois  pas  ce  qui  lui  reste  à  dire* 

Que  TOUS  importe,  après  tout,  que  je  n'aio 
pu  vous  voir  sans  la  plus  forte  émotion  |  tous 
entendre  sans  vous  trouver  accomplie  ? 

Mad.   D^AVAii* 
Encore  ! 

Quel  intérêt  peut  tous  inspirer  iin  homme 
que  vous  connaissez  à  peine  j  dont  le  plus 
grand  tort  est  de  ne  savoir  pas  plaire  ,  mais 
qui  est  à  vous  sans  retour ,  et  qui  vous  quit* 
tera  désespéré  de  vous  avoir  vue  ? 

Màd.   p  s.a  V  A  L  •  peUtéem 

Tant  d^ opiniâtreté  est  au  moins  déplacée.** 
elle  est  indiscrète  ,  offensante.  Jusqu^à  pré- 
sent,  monsieur,  j^ai  partagé  un  badinage  quo 
}e*pou vais  croire  innocent  ;  je  terminera  ' 
entretien  comme  je  l'aurais  commencé | 


terminerai  cet 
saàs 


r 


■  1 


sc£nè  XVII.  agi 

doute ,  si  vous  aviez  éclairé  pins  tôt  mon  inez- 
périénce\  On  m^a  imposé  des  devoirs^  je  les 
respecte ,  (  Tristement  )  je  les  chéris  ,  et  je  les 
trahirais  en  restant  plus  long-temps  avec  tous* 
(  Elle  salue  et  sort,  ) 

SCÈNE   XVIIL 

DERYAL,  LISE. 

D  E  R  V  À  II  9   rét^ant,  sur  le  devcmt  de  la  schne» 
On  lui  a  imposé  des  devoirs  ! 

L  X  s  s  y   toujours  assise  et  brodant* 

C'est  la  première  fois  qu'elle  s'en  plaint; 

I^BaVÀL. 

Elle  les  respecte.         , 

Ll«B. 

C'est  bien  la  moindre  chose* 

Cependant  y  à  travers  sa  dignité  ^  j'ai  crix' 
démêler  une  teinte  de  sensibilité*** 

Lise.  ' 

Il  pourrait  bien  avoir  raison* 

D  sa  VAL. 
X7ne  femme  polie  écoute. 

*  L I  •  B« 

Et  bien  souvent  à  tort* 

DBavAi-  * 

Mais  \  on  n^écoute  pas  jusqu'à  la  fin  .un 
Jiomme  qui  déplaît  et  qui  s'explique  nette-*, 
xuent* 


dga    liES  -Rirrxvs.  d'£û3:*mêm£S  y 

La  conséquence  est  nAturelle* 

D  EHYAIf  . 

Elle  est  charmante, 

L  I  8  1. 

C'est  vrai» 

D  s  H  V  ▲  L, 

Je  ne  suis  pas  mal»      ' 
Il  est  modeste. 

Elle  me  tourne  la  tête ,  elle  est  disposée  à 
aimer  :  je  m^attacbe  à  elle  ^  et  je  ne  la  quitte    , 

_       plttSf. 

L  I  8  z. 

Oh  !  le  petit  scélérat  { 

Db&Val, 

Et  j'épuiserai  tous,  les  moyens  de  plaire 
que  m'^  dounés  la  nature. 

LX8S. 

Quel  plan  diabolique  ! 

De  a  .V  a  l  )   remontant  ia  scène,- 
Mademoiselle? 

Monsieur  ? 

^-^^^^^  D  B  R  Y  A  L» 

You&r^e  seconderez  ^  n'est*il  pas  Trail 
Oh  !  bien  certainement  non. 
J'y  compte  j  cependant* 


''  L  1 8  X.  ^ 

Vous  avez  très-grand  tort. 

DSRVAL. 

Vous  rejetez  le  petit  traité  que  je  vous  pro- 
pose î  (  Tirant  sa  bourse.  )  Voilà  pourtant  les 
épingles  du  marché. 

Lis  s,  prenant  la  bourse. 

Ah  !  on  ne  refuse  pas  des  épingles; 

De&val» 
Mais  9  ce  n^'est  pas  tout  de  les  prendre; 

IrIBS. 

Cest  cependant  tout  ce  que  je  puis  pour 
vous. 

D  s  R  ▼  A  L. 

Me  Toilà  fort  avancé.  Âh  ça  ^  vous  resterez 
neutre  au  moins, 

Cest  ce  que  je  ne  peux  vous  promettre. 

t)  SB.  VAL. 

Pai  encore  des  épingles; 

Lise* 

Ail  !  voyons  cela. 

D  £  &  V  ▲  L. 

Kon  y  je  né  m^ezposerai  pas  à  perdre  deux 
fois  mes  arrhes.  Répondez-moi  franchement  y 
et  vous  n^aurez  pas  à  vous  plaindre*  Yotre^ 
maîtresse  va  sans  doute  à  Paris  ? 

Li«s. 
Ma  maîtresse  va  en  Flandre; 

D  E  R  V  A  L« 

■ 

Comment  en  Flandre  ! 


ag^     IiES  RÏTÀTJX  I)'£tTX-MÊME& , 

Lise. 

Cela  TOUS  paraît  extraordinaire  ? 

D  z  a  ▼  A  L. 

Ridicule.  Aller  eu  Flandre  ^  lorsque  Je  vais 
à  Paris  !  El  j  que  va-t«ePe  faire  en  Flandre? 

L  z  8  B. 

Remplir  les  deToirv  dont  elle  vous  parlait 
tout-à-rheure» 

'  D  B  R  Y  A  L« 

Elle  a  un  mari  flamand  ? 
Ai-je  dit  un  mot  de  cela  ? 

D  BJl  V  A  t.     • 

Dô  grâce  9  finissons.  Quel  est  «il  ce  miari?      I 
un  vieillard  ^  un  sot  ? 

Ll  SB* 

Respectes  vos  généraux  |  s^il  vousplail. 

D  B  s,  V  A  L« 

Elle  est  la  femme  d^un  officier  général  ? 

L  I  s  B* 

Dangereusement  blessé  à  Fontenoy* 

DBB.yAL« 

Nous  n^avons  que  le  maréchal^des-camps 
d'AUeville... 

Ll8S« 

C^est  son  épouse  que  vous  avez  eu  Ffacm- 

neiir  d'entretenir. 

DSRVAL* 

Madame  d'AUeville  ? 


acÈNE  xvîïi.  «95 

Madame  d'Âlleville. 

D  BUT  AL« 

Vous  ét€.s  bien  sûre  de  cela  ?. 

.    .     L  I  8  x« 

Tous  verrez  que  je  ne  connais;  pas  ma  maî- 
tresse» 

Friponne? 

•   -Lit]»» 

Monsisttr»  '  - 

D^AIIe ville  n^estpas  mari4! 

L  1 8  £• 

Comment  j  il  n^est  pas  tnarié% 
Vous  roiïgissez?  il  y  ade  Pititrigue  là-dess.ou$« 
Four  qui  nous  prenez«Tou$  ? 

s 

Votre  maîtresse  n'ira  point  à  Tournai  ; 
d'AUeville  i?'a  besoin  que  de  son  chirurgien. 
Je  me  charge  de  Pëpouse- prétendue  ,  jé'senai 
son  consolateur,  {^s* asseyant  et  lui  prenant  les 
mains)  et  si  par  hasard  vous  aviez  aussi  un 
mari  blessé... 

L  1 8  B. 

Finissez  donc,  monsieur,  vous  chiffonnez 
mon  onvrage. 


DSRVAL. 

{Tournant  et  retournant  la  broderie»")  Le  joli 
point  !  à  qui  ast-il  destiné  ? 

Lise. 

Mais  )  TOUS  îStes  d^uné  pétulance.  .J 

D  E  &  V  A  L  y  prenant  V ouvrage* 

Comtïieut  donc  9  des  t ers  !  ab!  YouS  faites 
des  patrons  avec  des  billets  doux. 

Lise. 

Vous  ni?inipati0Btez  ^  au  moins.  Je  vaia 
prendre  Aussi  mou  ton  imposante  ,    . 

De&vaz.,  folâtrant. 

Oli  !  par  exemple  9  vous  ^  voua  n'y  gagneres 

tien. 

Lise. 

L^impertinent  ! 

DsàvAJj;  Usant* 

<t  Un  éponx  incpnnq  m'engage  ; 
M  Mou  cœur,  ^essé  d'aimer ,  vole  au-devant  ^a  Bien... 

(JSe  levant  vluement.)  Ah  !  mon  Dieu....... 

znon  Dieu  U..*^  ^  •    . 

L1SE9  toujours  assise* 

Qu'a-t-il  donc? 

j;>.s  R  y  A  L  9 ..  hors  de  lui*  . 

Ce  n^est  pas  là  votre  écriture? 

Lise. 

Hé  !-non.  C'est  celle  de  ma  maîtresse» 

De&yal. 
Lise  ,  ma  chère  Lise  y  je  suis  Phoninie  du 
monde  le  plus  heureux.  (Il  met  la  broderie  €taas 
ôa  poche*) 


scÈNK  xvni.  agy 

L  1 8  s  y  se^  levant* 

Mon  ouvrage  ^  monsieur.  Reudez-nioi  donc 
mon  ouvrage. 

DeryaL;    descendant  la  scène* 

^  C'est  ma  femme ,  c'est  elle...  Derval ,  dont 
oh  me  demandait  des  nouvelles  ,  d^AllevilIe   ' 
qui^est  garçon  ^  ces  vei^  qu'elle  a  écrits...  C'est 
elle...  c  est  elle...  Oh  !  j'en  perds  la  raison« , 

L 1 8  B  ;   stupéfaite  et  à  sa  place» 

En  honneur  ^  je  n'y  comprends  rien^ 

D  B  a  V  A  L. 

Elle  est  venue  au-devant  de  moi  ;  oh  ! 
comme  jedoial'aimier...  Elle  a  voulu  m'^prou- 
ver ,  oh  !  comme  )e  vais  le  lui.rendre.  (JippC" 
lant  et  soriant.)  Mon  ami ,  mon  ami  ! 

.    LisB.  ,  r   -       • 

Mon  ouvrage I  monsieur,  mon  ouvrage... 
Il  a  quelque  cnose  d'extraordinaire  •  ce  jeune 
hoiiiie.Û., 

SCÈNE   XIX. 

LISE,   Mad.  DERVAL. 

.  Mad.^  D  BU  VAL. 

Qu'avez-vous  donc  ,  mademoiselle  ?  q^ui 
peut  occasionner  ces  clameurs  ? 

X  I  6  E. 

C'est  ce  monsieur  DérIcouVt  qui  en  donte 
à  toutes  les  femmes  ^  qui  n'est  pas  trop  ré- 
serva avec  quelques-unes^  qui  ne  l'est  pas 
«ssez  avec  d'autres  ^  qui  badine  ^  qui  folâtre^ 
et  qui  enlève. 

6.  i3*         ' 


UQB     'LES  KIYAtJX  B'£UX-M£M£8^ 

Mad.  Ds&vAL.' 
Qui  enlève  ! 

Un  très*Leau  point  y  que  je  ne  brodais  pas 
pour  lui» 

Mad.   Ds&vAL* 

Espièglerie  d'nn  jeune  homme  qui  a  peut- 
êlre  moins  de  tort  que  vous.  Si  vous  ne  vons 
iétiez  pas  prêtée  à  ses  plaisanteries. 

Pas  plus  que  vous  9  madame  |  à  tous  les 
xontes  qn^il  vous  a  débités. 

Mad.  DBRyAL. 

Des  contes  !  Vous  avez  des  expressions  sin- 
gulières... Cet  homme  est  aimable  ^  il  s^amusej 
ne  fallait-il  pas  pousser  le  ridicule  jusqu'à 
s^en  fâcher  sérieusement?  P^i  dû  loi  imposer 
silence  ^  je  Pai  fait  ^  et  je  n'attache  pas  la 
moindre  importance  à  tout  ce  qu'il  ma  dit. 

LiSB.  . 

7e  vous  assure  9  madame  ^  que  cet  espiègle* 
là  n'est  pas  du  tout  sans  conséquence. 

Mad.  Db&ya  l. 

Point  d'apostilles  j  s'il  vous  plaît  :  je  sais 
ce  que  je  dois  faire. 

Ll«B« 

Madame  y  je  me  tais. 

Mad.  Dbatai. 

Vous  VOUS  taisez  !•••  ce  sont  vos  réfleanpns 
que  je  vous  prie  de  supprimer;   mais^  je 

ymx  «avoir  ce  qui  a  pu  vous  allumer  dana  ^\ 


homme  ^  {la  contrefaisant)  qui  ne  tous  parait 
pas  sans  conséquence, 

D^ abord  ^  madame ,  c^^st  un  homme  char- 
mant, 

Mad«   Db&taXi* 
Je  Pai  TU,  Après  ? 

Ll8S« 

Il  TOUS  aîme. 

Hé  !  je  sais  cela. 

Li8S« 
Il  a  le  désir  de  plaire.,, 

'  Mad.  DERVAti. 

Hé  !  quHmporte  ? 

Lis  s» 

Et  il  se  flatte  de  réussir  :  il  m'a  même  pro* 
posé  de  le  seconder, 

Mad,  Dbrvau 
Pure  étourderie» 

L 1 8  B. 

A  la  bonne  heure  ;  mais  ^  un  étourdi  ai* 
mable..«i 

Mad.  Obuval. 

N'est  pas  à  craindre  pour  une  femme  pra« 
dente,  •• 

Lrss^  àpartm 

Agée  de  seize  ans, 

Mad;  Dbbvazw 
Enfin  y  jusqu'où  ont  été  vos  observations? 
Est-ce  sur  ces  riens  que  sont  fondées  vos 
craintes  obligeantes  ? 


Soa     LES  Rit  AUX  D^BXJX'MÈUES  y 

cette  petite  ruse  ne  regardait  que  monsieur 
Dervat  ?  Ne  deviez- vous  pas  craindre  de  m« 
compromettre  aussi  cruellement?  Mais  y  vous 
ne  saves  rien  prévoir  y  vous  ne  savez  rien  saisir. 

LlsTB. 

Hé  !  madame ,  dans  tout  ceci  y  je  ne  yois 
que  monsieur  Derval  qui  mérite  des  rapro* 
ches  :  lui  seul  est  cause  de  ce  maudit  quipro- 
quo. Un  jeune  homme  blessé ,  un  petit  héros 
bien  sémillant  j  bien  empressé  y  bien  tendre  y 
mais  qu^il  n^est  pas  permis  d^aimer  9, est  ici 
depuis  une  hein*e;  et  un  mari ,  pour  qui  uno 
femme  charmai]  te  veut  bien  counrleschampsi 
se  fait  attendre  ainsi  !  c^est  abominable.  S'il 
avait,  de  vous  voir ,  l^empressement  qu'il  ex- 
prime dans  ses  lettres ,  ne  serait-il  pas  arrivé 
aussitôtquesesdeuzcamarade5?Neraurait-on 
pas  logé  dans  cette  chambre  ?  Monsieur  Dé* 
ricourt  aurait-il  trouvé  l'occasion  de  vouseh» 
tretenir?  vous  aurait-il  jeté  dans  tous  ces  em* 

barras  ? 

Mad.   D  s  a  T  ▲  L« 

C'est  une  remarque  que  j'ai  déjà  faite. 

LX6& 

Et  qui  sait  encore  quelle  figure  il  aura  y  ca 
monsieur  Derval  ?  on  le  dit  bien  j  "mais ,  il  ne 
suffit  pas  qu'il  soit  du  ^oût  des  autres  9  il  faut 
aussi  qu'il  vous  plaise  a  vous.  S^il  avait  quel- 
ques rapports  avec  monsieur  Déricourt.... 

Mad.   D  B  &  y  A  L  9  avec  compkUsanee» 
Un  peu  de  son  amabilité.  •• 

Lise*. 

Même  quelques-uns  de  ses  traita  |  une 
partie  de  ses  grâces. •• 


sciiNE  XIX.  .  3o3 

Mad.  D  B  B.  ▼  ▲  L  ^   avec  abandon» 
Oui  f  ]e  n Y  perdraia  rien.  ^ 

LXfi-B* 

Ni  lui  non  plus.  Enfin  ^  on  le  prendra  tel 
quHl  est. 

Mad.    D  B  &  V  À  L  y  «('ec  un  soupir. 
Il  le  faut  bien... 

Ll8B« 

(Test  un  mari.  Yoilà  pourtant  où  nous  ré- 
duisent des  parens  qui  font  tout  à  leur  téte« 
'Marier  des  enf  an  s  qui  ne  se  connaissent  point  | 
qui. peuvent  ne  pas  se  convenir. 

Mad.   Db&yal. 
Au  fond  9  cela  n^est  pas  prudent. 

L I  «  b. 

Empêcher  une  jeune  personne  de  dispe* 
ser  elle-même  de  son  cœur. 

Mad»  Dbrtal. 

Oh  !  par  exemple,  ceci  est  injuste. 

Lias. 
Injuste?  tyrannique  ,  atroce,  révoltant.  Je 


Fautre... 

Mad.  'Db&val,   dun  ion  caressant. 

Ob  !  ne  suppose  rien  j  je  t^en  prie. 

lAsb. 
Supposition  bien  innocente. 


5o4    LES  RIVAUX  d'eux-mêmes^ 

Mad.  D  s  R  V  A  L, 
JMais  y  qui  n^est  pas  sans  danger. 

L  X  8  B I   dua  air  de  compassion» 

A  la  vérité)  je  sens  bien  qu^il  faut  rompre 
cette  liaison. 

Mad.   Dbaval. 

Et  quitter  ce  jeune  homme  avec  Pidée  dé- 
favoraDle  quUl  a  dû  concevoir  de  moi  1 

^  LiSB. 

Il  serait  dur  de  la  lui  laiâser» 

Mad.   Db&val. 
Je  ne  peux  w?y  résoudre.  Je  veux  le  dé- 
tromper 9  je  le  dois  à  ma  réputation  ^  à  ma 
tranquillité. 

L I  s  B. 

A  monsieur  Déricourt  lui-même.  II  sera 
enchanté  d^apprendre  que  vous  avez  toujours 
des  droits  à  son  respect.  ^Fausse  sonîe.^  Je  le 
cherche  9  je  le  trouve  y  je  Tamène. 

Mad.  Dbatàl.- 

Oui  9  va....  Non,  non,  demeure:  plus 
d^entretien  particulier;  non.  Lise,  non.  Son 
ami  et  lui  rentreront  pour  dîner  y  je  m^e^^pli- 
querai  de  manière  à  mettre  fin  à  tout  ceci* 

LiaB. 
Voilà  ces  messieurs. 

SCÈNE  XX. 

Lbs  Pbêcédbss,  DERVAL,  FOR  VILLE. 
FoRY^iLLB,   dans  le  fond% 

C^est  une  extravagance. 


sc4n]b  xx.  5o5 

D  s  UVAL* 

* 

Cela  se  peut  j  mais  tu  t^y  prêteras*  Bile 
approche*. 

Mad.  Bbjuval,  embarrassée, 

^   Je  ne  sais  ^  monsieur  ^  comment  m^ezcuser 
apiprèçde  vous*... 

De  ETAL. 

Vous  n'en  avez  pas  besoin* 

Mad.   D  sa  VAL. 

3e  me  suis  permis  un  stratagème*. .; 

D  s  a  V  A  L.    > 

Agréable  pour  toàs  j  sHl  vous  a  amusée; 

Mad.  D  s  a  V  A  L« 
Le  nom  que  f  ai  pris  un  moment.*.\ 

DsavAL. 
K^est  pas  le  vôtre  ^  je  le  sais. 

Mad.  Dbryal. 

Mariée  très-jeune  à  un  officier  de  votre 

corps..  ••• 

D  B  a  ▼  A  II. 

Â  Derval  ;  je  le  sais  encore  y  madame* 

Mad.   Dbktal* 
Comment  ^  vous  le  savez  ? 

DBaVAL. 

Mademoiselle  brodait  sur  des  yers  qu^elIe 
m^a  dit  être  de  tous:  vers  et  broderie  ^  j'ai  tout 
saisi  9  tout  emporté.  Enchanté  du  trésor  que 
je  possédais  ^  je  courais  en  jouir  auprès  de  mon 
ami  :  jugez  de  ma  surprise  lorsqu'il  a  reconnu 
récriture  de  sa  femme* 


So6    iiES  RIVAUX  d'eux-mêmes  y 

Mad.  D  B  &  V  A.  L  ;   ^frayée  et  inUrdiie, 

Ciel  !  moiuiîear  serait*.»** 

DSKTÂZi. 

Derval  9  mon  camarade  el  mon  meilleur 
.ami. 

Mad.  D  s  a  ▼  A  L  9   a9ec  une  profonde  tristesse* 
Ah  !  Lise  ! 

L 1 8  B  9  c^u  même  ton» 
Ah  !  oui  y  )e  voçs  entends. 

DsRVAii}  à  Foivilie* 
Parle  <îonc. 

JPoRTiiAB  9  passant  respeelueusKsmBnt  à  Mad*  DervaL 

J^étai$  loin  de  vous  croire  ici  ^  madame  j 
mais  •  )e  me  félicite  d^être  auprès  de  Yous 
quelques  instans  plus  tôt* 

Mad.   D£B.TAX»9   à  Lise* 

Quel  ton  ! 

Lias. 

Pitoyable  ^  madame, 

D  s  &  y  A  L ,   à  Fofviïïe. 
Plus  de  vrracilé  y  plus  de  chaleur* 

FoaviLLB.  ' 

Et  si  j^allais  en  avoir  trop  ? 

D  s  R  ▼  A  L» 

Ne  crains  rien  ^  je  suis  là. 

Fo&yiLLS|    toujours  rt serve» 

Quoi  qu!on  m^ait  dit  de  vous,  madame^ 
Je  vois  avec  un  plaisir  inexprimable  combien 
TOUS  êtes  au-dessus  des  éloges^  II  ne  me  reste 
plus  qu^à  mériter  mon  bonheur. 


^ 


SCèNÊ  XX.  5o% 

D  s  B.  V  A  L* 

Fàs  mal. 

^  Mad.    Dbatal,  très-froidement. 

Je  m^efforcerai 9  monsieur^  de  le  rendre 
durable.  (  Forvilte  lui  baise  la  main.) 

Obryal; 
Bien  y  très*bien ,  à  merveilles  ! 

FORVILEE. 

Âb  !  tu  trouves  cela  de  ton  goût?  {Ilsepréz 
€en$e pour  embrasser  madame  Derval.  ) 

D  B  B.  V  A  L  9  le  tirant  par  t habit. 
Ceci  n^est  pas  nécessaire. 

Li8B|  passant  entre  ForuUle  et  sa'  maîtresse. 

Un  moment ,  monsieur ,  avant  que  de  faire 
le  mari ,  il  serait  à  propos  de  prouver  que  vous 
rétes.  (  Derval  glisse  son  portefeuille  dans  la 
poche  de  Fonnlle.  )  Il  y  a  eu  une  fausse  ma- 
dame d^  A  lie  ville  ^  il  pourrait  aussi  se  trouver 
un  faux' monsieur  Derval ,  et  ce  dernier  qui- 
proquo finirait  par  n^être  pajs  plaisant.  Allons^ 
monsieur  9  vos  preuves  ?' 

FoBViLX«S;   lirarit  le  portefeuille. 

En  faut -il  d^antres  que  ces  lettres  çbar- 

jnantes  ^  où  le  sentiment  se  peint  à  cbaque 

mot? 

Mad.   DekvaL;  à  Lisem 

,    Hélas  ;  c^est  lui. 

L  1 8  B. 

^  .  *        •  • 

J'en  ai  peur.  (  A  Forville.)  Vous  avez  les 
lettres  y  c'est  fort  bien  \  mais  ^  qui  nous  répon-* 
dra  que  c'^tà  vous  qu'elles  ont  été  adressées? 


3o8     LES  RIYAUX  b'£UX*M£M£8  ^ 

ï'ORVZIiLB. 

lia  supposition  est  offensante. 

Ma  foi  y  monsieur  ^  dans  une  telle  circons-* 

tance  une  femme  ne  saurait  avoir  trOp  de  cir^ 

conspection. 

FoiiviLLB»  à  Detvai. 

Tire-toi  de  là. 

Mad.   D  S  R  V  ▲  L  9  à  ForvïUa 

Il  me  semble  en  effet  y  monsieur,  que  votre 
ton  très-raisonnable ,  et  votre  style  très-léger 
&e  s^accordent  pas  infiniment. 

Lis  s,  à  FonfiUe» 

Allons  9  monsieur  9  c^estbien  le  moment 
d^avoir  de  Pimaginationé  Voilà  du  papier. 
Scrivez  un  dernier  ballet  doux ,  et  noua  som- 
mes prêtes  à  vous  reconnaître. 

FouTXLX^?  à  Dervah 

Mafoi^  je  suisàliout*  . 

Dbaval* 

Vous  me  forcez  à  vous  avouer  j  madame  | 
une  supercherie  dont  mon  ami  conviendrait 
avec  peine.  Feu  exercé  dans  Part  d^écrire,  il  a 
cependant  senti  votre  supériorité ,  il  a  craint 
de  perdre  dans  votre  opinion  ^  et  il  mi^a  pris 
pour  secrétaire» 

Mad.  Dbrval* 

Quoi ,  monsieur  |  ces  lettres  que  j^ai  lues 
avec  tant  de  plaisir ..•• 

Dbrval. 

Sont  de  moi  ^  et  je  le  prouve.  (  //  s^assied 
€i  écrit. } 
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L  X  s  B ,   à  part, 

n  ne  manquait  plus  que  cela  pour  achéTer 
Âe  nous  tourner  la  tête* 

D  s  a  ▼  A  L  9    éeriuanim 

Cependant  ^  mon  ami  a  eu  tort  d^emprunter 
nne  main  étrangère  ^  et  je  le  prouve  encore»; 
(  //  se  lève  et  Ut.  ) 

«  Pour  bien  écrire  à  ce  qu'oui. aime ^ 

a  A-t-on  besoin  de  spn  esprit  ? 

a  La  plume  va  y  cpurt  d'eUe-^mème  , 

a  Quand  c'est  l'amour  qui  la  conduit,  s 

(  //  présente  le  papier  à  madame  Den^aJ.  ) 
L  I  a^x  9   à  part* 
Il  a  juré  de  se  faire  adorer; 

Dbrval,   à  Forville. 

J^espère  que c^est làde  la  présence  d^esprit; 

Mad.  Ds  EVA  Lf 

n  n^est  plus  possible  de  doutert 

Lise» 
n  faut  au  moins  gagner  du  temps* 

Mâtd.  Dbbyaii. 
A  quoi  bon? 

LitB* 

Fx>ur  se  consulter ,  pour  prendre  un  parti; 
Allons  I  du  courage  j  éloignez«moi  ce  mari-là» 

Mad.  PsaTAL. 

Ce  que  tous  me  dites  ,  messieurs  ^  ce  que  je 
Tois  9  la  probité  que  je  vous  accorde  j  tout  sem«. 
ble  se  réunir.pour  me  convaincre.  Cependant  | 
vous  me  permettress  de  w  rien  précipitent 


5lO'    liES  RIVAUX  d'eux-mêmes, 

FORYILLB* 

Quoi ,  mad&me  ?••  •• 

Appuyez  ^  farine»  ^ 

Màd.   DBavÀL»  à  ForPiUe, 

,  CTest  à  Paris,  c^est  en  présence  de  ma  famille^ 
que  )e  recevrai,  que  je  reconnaîtrai  mon  époux» 
Voilà  y  monsieur,  ma  dernière  résolution ,  et  9 
loin  de  me  blâmer,  je  me  flatte  que  vous  me 
•aurez  gré  de  ma  prudence» 

FoRYiLLEy   à  DervaL 

Hé  bien  !  où  tout  cela  va-t-il  te  mener? 

D  s  R  V  ▲  X.. 

Tu  ne  le  vois  pas  ? 

FORV/LLB« 

Kon* 

DSRVAL. 

Tu  ne  vois  pas  sa  contrainte ,  la  froideur 
qu^elle  te  marque  ? 

F0R.VILLB« 

Qu^en.résulte-t-il  ? 

La  certitude  d^étre  aimé  poqr  moi  •même. 

Ilésisterait*elle  aux  preuves  que  nous  1  ui  avons 

données ,  si  elle  n^était  fortement  prévenu  e«ii 

ma  faveur?  Ob!  c^est  charmant,  délicieux  | 

divin. 

Lise; 

Messieurs,  qui  passez  le  temps  à  causer  entre 
vous,  et  qui  pourriez  mieux  l'employer,  vous 
connaissez  les  intentions  de  madame  |  voqlea* 
vous  bien  vous  y  conformer  ? 


SCJSNB  XX.     ^  3l  1 

Quoi  !  nous  retirer  à  Tinstant  même  ? 

L  I  s  B. 

Si  yous  le  trouvez  bon.  On  vous  a  notifié 
^u^on  ne  reconnaîtrait  persouoe-qu^àPaHs^ 
et  nous  n^avons  que  le  temps  nécessaire  pour 
nous  remettre  de  Pépouvante  qu'inspire  d'a- 
bord un  mari  à  une  jeune  personne  de  seize 

ans. 

D  s  a  V  A  x/. 

Il  n'en  est  pas  moins  plaisant  qu'on  se  per- 
feuette  de  le  mettre  à  la  perte. 

Lias.    ' 

Il  serait  bien  plus  extraordinaire  que  mon* 
sieur  n'eût  pas  le  mérite  essentiel  d' un  épouju 

F  o  a  ▼  1 1.  L  B. 
Etlequa? 

LtSB. 

La  docilité* 

FoavxLLS. 

Il  n'y  a  rien  h  répliquer  à  cela  ,  pourvu 
cependant  que  mademoiselle  ait  exprimé  le 
vœu  dç  madame. 

Mad.  DsavALp 

Vous  m'obligerez  y  monsieur ,  en  me  per- 
mettant de  me  recueillir  quelques  instans. 
(  On  se  salue.y 

D  B  a  7  A  L  y   à  Foruilie ,  en  sorUinl. 

Ah ,  mon  ami  !  que  je  suis  heureùiç  !  'celte 
feznmfi-Ià  te  déteste* 


\ 


à 
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SCÈNE  XXL 

LISE,   Mad.   DERYAL. 

Ll8E« 

(  Elle  Jixe  sa  mattresse  les  bras  ctoisés^  et^ 
après  un  temps^) 

Hé  bien  !  madame  I 

Mad*    DSRTAI^ 

Je  6uis  désespérée. 

L I  s  E  ;  viuement, 

Dn  désespoir!  B.  donc  :  c'est  la  ressource- 
des  dupes.  Osez  vous  élever  contre  Tespèce  de 
violence  qu^on  vous  a  faite  ,  et  réclamez  les 
droits  les  plussiraples.  Quoi  !  up  contrat  passé 
à  un  âge  où  on  ne  dispose  de  rien  ,  nne  signa- 
ture arrachée  lorsque  vous  ne  vous  connaissiez 
pas  encore  ^  vous  lieraient  pour  la  vie  !  Mon- 
sieur Derval  n^a  que  le  titr«  de  votre  époux  ; 
aujourd'hui,  on  fait  tout  avec  de  l'argent;  vcnis 
le  prodiguerez  pour  rompre  un  nœud  Inal 
assorti  ;  et  ^  si  vous  n'êtes  pas  à  l'homme  qui 
Vous  est  cher ,  vous  ne  serez  pas  du  moinà  & 
celui  que  vous  ne  pouvez  supporter  ! 

Mad.  D  s  IL  y  AL. 
Ah  !  Lise,  quelle  cruelle  extrémité  ! 

^        L  1  8  P» 

?oint  de  mots ,  madame.}  ce  n^est  point 
'avec  des  exclamations  qu'on  corrige  la  for- 
tune. Que  le  raisonnable  9  le  réfléchi  y  Vin* 
^  différent  Derval  apprenne  le  cas  que  fait  une 
Jolie  femme  d'un  sage  de  vîpftt  ans*  IndifSâ* 


cent  Auprès  de  yaus  !  c^est  étonnant ,  inconce-' 
yable  ^  cela  tient  du  prodigue. •••  (  Avec  désor" 
dre.  )  Ah  !•••  ah  !...  madame  !•••  madamel... 
quel  trait  de  lumière!...' 

Aurais -tu  quelq^ue  chose  de  consolant  à 
me  dire.  '        -  . 

:   * .  /   \\k  lit- s  y  M»éc  /a-  plus  grande  chaleur^ 

Mes  idées  se  succèdent;  avec  une  rapidité.tV 
Ce  Déricourt  qui  a  été  pendant  six  ans  le  secré- 
taire  de  votre  époux  j  qui  pendant  cette  suite 
d'années  Ile  Taurait  pas  quitté  un  seul  instant  ^ 

Îui  aurait  écrit  pour  lui  dans  un  temps  o& 
lerval  ne  f^upçônnait  paé  l^UvaKtage  de  bien 
.écrire^  pour  Derval  dont  lesparens  n'ont  ja- 
fiiais  medonriu  Pécriture  ;  ce  prétendu  Derval 
qui  a  y  dit-il ,  Reconnu  la  vôtjre  y  lorsque  Dé- 
ricourt, en  la  voyant  y  ii^a  pas  été  maître  de 
HBes'trai]^p<^rts^;'  la  iFréideur  du  premier,  qui 
n'est  pas  naturelle,  la  gaieté* <la  second  ,  & 
qui  cette  rencontre  in^préfiie  devait  déplaire  y 
qu'elle  deyail  désoler...      . 

Mad, .  D  B  a  V  ▲  L. 

y:.Jp  teitévine  ,  et  je  n'ose: espérer» 

.  LxfiSy    avec  forcé* 

Déricourt  est  votre  époux  i 

Mad.  DsavAi», 

Ab  i  .^uç  i^Ai  besoin  de  te  croire  t 

L I  i  s. 

^  Croyez,  et  punissez-le  d'avoir  osé  ruser.  \JElh 
appefie.)  Monsieur  Deryal  !  monsieur  Derval  ! 

6.  ..  i4 
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* 

Que  vavtu  faire  ? 

JLt«.B. 

II  vous  a  (ait  tronaibler  ^  qu^il  Iremble  à  soa 
tour;  c^uUl  se  repente  ^  qu^il  s^aççuse* 

Mad*  D  s  a  y  À  L  y   tendremeni, .     . 

Ta  .^  penuadée  qja»  o?teal^  lui^.'at>  tu  yeux 

rafflicer! 

L  X  8  a* 

Point  de  pitié.  Désoler  un  ixiairi  »  c^eat  venr 
ger  tout  un  sexe.  Monsieur Der^al  !  mou^eui: 
Perval  ! 

8CÈN1E    XXII. 


L 1 8  B  ^  à  JDeivaL  ' 

*      «  * 

Moins  d^eœpressemei»!  9  niQ^aituTy  ce  n'eat 
|pas  voua  quVn  deoitan^et 

Dsa.tr  AL. 

Je  ne  quitta  jamais  mon  amiv 

L  t  «  B. 

Pas  méiv^e  auprès  de  aa^femme  ?  ce  serait 

impeu  fort.  .  "     « 

DSRVAL. 

K^  l  que  lui  veut  madame  ?  '  "  ' 

*  •  — 

■   Lise.*  ' 

•  •       • 

^£t  quel  compte  doit*eIIé  à  mohsieiltf  '  ' 

De&val. 

7e  suis  le  confid^tit;  Pagent  |  le  factotiini 
lieDerTal. 
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LiVB. 

CeUittVmpécfaera  pas  madame  9  qiûarë- 
fléchi  à  ce  qui  YieQ^  d^  se  passer^  d- avoif  avec 
monsieur  une  conversation  particulière» 

trartioulière  ?     *     '     • 

.      Liss. 

Où  je  ne  serai  pas  même  admise  ^  moi  ^ui 
«uis  son  conseil  privé. 

Bt  Tentredeii  aura  lieu  t 

£h  9  parbleu  !  dans  sa  chambvei     ^ 

Comment  dans  sa  cbambre  !        ' 

FoavxLXiiB* 
Tu  te  d^les. 

DB&TAtv 

tTest  ^gal.  Je  M  pou^drai  pas  r^reurt 
jusque-là. 

Foa.TILLS. 

#  — 

MaiS|  tu  "veux  ^ue  je  fasse  encore  le  mari^ 

Db^taI. 
Oui  I  devant  moi. 

Lis  s  y  k  madame  Dâival* 

Que  vous  ai-je  dit  ?      * 

Mad.  DBxviii. 

fia  craintey.  sa  rougeur ,  son:  eiiibarràS| 
^nt  la  trahit.  Ah  !  je  respire  ^  je  renais  an 
bonheur  j  et  je  reviens  à  la  gaieté. 
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LiSB. 

Intrigues  nn  peu  cet  aimable  £ripon»là. 
Mad.  D2&VAL,  à  ForvîUe. 

Je  me  reproche  sincèrement  ^  monsieur  , 
la  manière  dont  je  tous  ai  reçu  tantût.  XJxie 
réserve  bien  naturelle  à  mon  âge  m^a  e^m(>é- 
cbée  de  vous  répéter  ce  que  je  vous  ai  si  sou* 
Tent  écrit  t  sortez  <le  Terreur  à  laquelle  j^ai 
pu  donner  lieu.  Vbx  appl&udi  y  en  vous  vo^an  t| 
an  choix  de  mes  parens  ^  et  je  sens  que  Tobéis* 
^ance  a  quelqueibîs.ses  douceur^* 

D  s  a  ▼  A  L. 
Un  iroici  bien  d'une  autre« 

FoaviiiLBy  finement, 

3e  plais  ,  mon  ami  ^  je  plais  y  et  tu  ne  t^en 
f  doutais  paSf 

Mad.  DXM.rxLf  à  ForvUle* 

Nousavons  &  parler  d'affaires  importantes; 
TOUS  voûdres  bien  mVccorder  \xtx  moment. 

D  s  a  ▼  A I" 
Demeure ,  je  t'en  prie  ^  jf  l'exige. 

L 1 0  s  9  <iui  a  avancé  un  sUgCm 

{^A  DervaL)  Asseyez  -  tous  »  monsieur.  7e 
TOUS  tiendrai  compagnie.  Vous  me  raconterez 
la  bataille  def  ontenoy  y  tous  ine  parlerez  du 
xaaréchal  de  Saxe... 

OSETAL* 

.  Foint  de  mauTaise  plaisanterie }  mademoi- 
selle, s'il  TOUS  pkît.  {j4  Fonfille.)  Demeure, 
te  dis-je ,  ou  je  me  fâche  sérieusement* 
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F  O  R  V  I  L  t  !B« 

Comme  tu  voudrai.  Un  pareil  tête-à-tété  ne 
peut  trop  s^aclieter».  (^PréseMani  la  main  à  ma* 
daffi^  D&rval^  Je  suis.Â  vos  ordres ,  m^idliméi 
et  jfe  vous  prpujeéraï,  parles  soins  les  plus  ten- 
dres I  conil)ien  je  suis  flatté  de  Plionneur  d'être 

à  vous. 

D  9  a  ▼  A.  t« 

Je  jette  mon  masque^  ceci  devient  tropvif* 
(  Tassant  entre  Fowûle  et  sa  femme»)  Un  mo- 
ment j  madame*  Vous  ne  savez  pa.s  ^vec  oui 
vous  vous  retii:€2* 

Mad.  Db&val. 

Avec  un  homme  fort  aimable  j  que  vous 
m^aves  préaeuté  en  qualité  d'épouf  • 

DsavAiu 

^Mais ,  c^est  <quMl  ne  l'est  ^as  ^  madame  j 
ii  ne  Test  pas  du  tout. 

Mad«  Ptta.VAi. 

'    Ce  que  vous  me  dites  est*il  possible  ?  Ah  ! 
I^en  serais  au  désespoir. 

'  Db&yal. 

Hé  bien  j  madame  ^  désespérez-vcrus  tçut  à 
votre  aise»  C'est  moi  qui  suis  votre  mari» 

.  '  .        .  Mad.  JDs&vAL» 

,    Toujours  gai  |  toujours  plaisant. 

Dbhtal.     . 
Je  neplâTsante  pas  j  et  je  n'en  ainulle  envie. 

Mad.  DsaTAx*.    . 
'Rappelés -vous  les  preuves  positives  que 
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Tous^mème  m'ave^ç  donnas*  Mon  jugement 
leji  adopte  y^t  mon  cœur  1^6  conj^me,       , 

*  '  Votrte  cœnr  !  Vous  ne  me  pemia  Jefiei  pas 
q^ti'mi  cœur  s^amm e  en  cm^  mihùtps. 

Vous  TO^avee  bîèii  juré  j  vous^  que  le  tôtre 
fi^étoii  enBmmné  en  une  seconderf 

Cela  fait  votre  éloge. 

Mftd,  Da&T.A  t. 
Je  fiiis  aussi  celui  de  mouèieur# 

Di&avA.x.^  ûprh  u»  Um^Ê» 

Ma  chère  amie  ? 

H  est  familier* 

/«  -  '    . 

Vous  nl^aTea  bien  Tair  de  vous  ttto^uër  dft 

imoi* 

}  fen^osèi^ats.^  *      ' 


DBaVÀs., 


i  » 


J'ai  voulu  plaisanter ,  et  jVi  eu  tort  ^  jelo 
sens.  LepIusiSn.deJiouis^h^c^t(|.tt'liRi  enfant  y 
même  avec  la  plus  inj^nae.  Mon  aimable^ 
ma  séduisante  amie,  vous  prétendes  me  punir; 
li^est-ce  passons  punir  aussi  vous-même  t  le 
temps  perdu  nie  se  relVonve  jamais*  {^Ases 
^enotsa^.)  .Grâce ,  femm«  charm^inte?^  et  p^nr 
Tons  et  pour  moi« 
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\hLà,  Dbata»^  tnoîUment, 

AH'!  jesuis  trd|}  ke^M^euse  pour-me  défendre 
plus  long-ieHips.  Ii  est  si  doux  de  céder  à  ce 
qu'on  aime  !  (  Ette  k  ftièi^e  et  P embrasse^  ) 

Je  ne  me  serais  pas  rendue  ainsi  ;  U  eût 
lu:heté  la  victoire. 

3CÉNE  XXIII. 

Lb8^Pii£c£dsn8,  DljPONT« 
D  V  F  o  v  Y  y   À  madame  Dervah 

Il  me  semble  y  madame,  que  tout  a  réussi 
selon  vos  désirs.  ']l^eri}iel,te«i  moi  de  vous  rap« 
peler  maintenant  q\ie  vous  avez  une  noce  à 

T^iLiBLyk'U^   à  sa  femme» 

Ma  bonne  amie  9  faisons-la  ici» 

m 

Mad.  DsayAXi, 
C&>jez-vous? 

!•»*»*■.    .       -   u'.    .     .   ^    •  . 

Oai  •  le  plus  tât  sera  le  mieux. 

Sans  étiquette  I  loin  des  importons.  N^V 
admettrons  <:ependant  un  tiers. 

« 

Mad,    PS&TA.L« 

L^aimable  ambuM  -  .  • 

Celui-là  né  te  quitte  point* 

^  Mad.    pB9;TAL« 

Fuisse^-tu  penser  toujours  de  même; 


5ao  xss  EiVAux  b'jBi  etc^ 

DiKTAt 

7eut-on  ct^nget  quand  ' 

FoKTIt.1 

Yoasvousites  ^prouféf  ,    t  rou$ 

uWezpas  Â  vous  ea  plaindre  :  tenez-vous-en 
li  ,  je  vous  le  coaseille;  on  ne  sVproUT.e  pan 
toujours  aussi  heureusement. 

FUT   DES  KITAOX    D*EDX-h£ii23. 


;.,;,:.  ■  ,  \TABtE  ,.:,;,;■/:; 

VEt  PIÈCES  COSTESrES  SAHS  ÇB  TOLtm^.' 


■:....  )P^f. 

Lb  Maiok  Palxek,  dranw  Ijdqae,  i 

Claudiib,  comSdla.  6g 

La  L&vvbkms  iuoiiidk  ,  tomt£e,  i6i 

XiU  RiV&DX' v'b!]x-ii£ii£I  ,  comédie,  '  a^ 
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